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Chimère. 

SECTION       PREMIERE. 

X-iE  bonheur  eft  une  idée  abftraite ,  compofée 
de  quelques  fenfations  de  plaifir.  Flaton,  qui 
écrivait  mieux  qu'il  ne  raifonnait ,  imagina 
fon  Monde  archétype  ,  c'eft-à-dire  ,  fon  monde 
original  ,  fes  idées  générales  du  beau  ,  du 
bien  ,  de  Tordre  ,  du  jufte  ,  comme  s'il  y 
avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre  ,  bien  , 
beau  ,jujte  ,  dont  dérivaflent  les  faibles  copies 
de  ce  qui  nous  paraît  ici -bas  jufte,  beau 
et  bon. 

C'eft  donc  d'après  lui  que  les  philofophes 
ont  recherché  le  fouverain  bien  ,  comme  les 
chimiftes  cherchent  la  pierre  philofophale  : 
mais  le  fouverain  bien  n'exifte  pas  plus  que 
le  fouverain  carré  ou  le  fouverain  cramoifi  ; 
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il  y  a  des  couleurs  cramoifies  ,  il  y  a  des 
carrés  ;  mais  il  n'y  a  point  d'être  général 
qui  s'appelle  ainfi.  Cette  chimérique  manière 
de  raifonner  a  gâté  long-temps  laphilofophie. 

Les  animaux  reflentent  du  plaifir  à  faire 
toutes  les  fonctions  auxquelles  ils  font  defti- 
nés.  Le  bonheur  qu'on  imagine  ferait  une 
fuite  non  interrompue  de  plaifirs  :  une  telle 
férié  eft  incompatible  avec  nos  organes  et 
avec  notre  deftination.  Il  y  a  un  grand  plaifir 
à  manger  et  à  boire ,  un  plus  grand  plaifir  eft 
dans  l'union  des  deuxfexes  :  mais  il  eft  clair  que 
fi  l'homme  mangeait  toujours  ,  ou  était  tou- 
jours dans  l'extafe  de  lajouilTance,  fes  organes 
n'y  pourraient  fuffire  :  il  eft  encore  évident 
qu'il  ne  pourrait  remplir  les  deftinations  de  la 
vie  ,  et  que  le  genre-humain  en  ce  cas  périrait 
par  le  plaifir. 

Palier  continuellement,  fans  interruption, 
d'un  plaifir  à  un  autre  ,  eft  encore  une  autre 
chimère.  Il  faut  que  la  femme  qui  a  conçu 
accouche ,  ce  qui  eft  une  peine  ;  il  faut  que 
l'homme  fende  le  bois  et  taille  la  pierre  ,  ce 
qui  n'eft  pas  un  plaifir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques 
plaifirs  répandus  dans  cette  vie,  il  y  a  du  bon- 
heur en  effet.  Si  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un 
plaifir  toujours  permanent ,  ou  à  une  file  con- 
tinue et  variée  de  fenfations  délicieufes  ,  le 
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bonheur  n'eft  pas  fait  pour  ce  globe  terraqué  : 
cherchez  ailleurs. 

Si  on   appelle    bonheur   une    fituation    de 
l'homme  ;  comme  des  richefles  ,  de  la  puif- 
fance ,  de  la  réputation  ,  8cc.  on  ne  fe  trompe 
pas  moins.  Il  y  a  tel  charbonnier  plus  heureux 
que  tel  fouverain.  Qu'on  demande  à  Cromwell 
s'il  a  été  plus  content  quand  il  était  protec- 
teur, que  quand  il  allait  au  cabaret  dans  fa 
jeuneiïe  ,   il  répondra  probablement  que  le 
temps  de  fa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli 
de   plaiiirs.    Combien  de  laides  bourgepifes 
font  plus  fatisfaites  qu' Hélène  et  que  Cléopâtre  ! 
Mais  il  y  a  une  petite  obfervation  à  faire 
ici  ;   c'eft  que  quand  nous  difons ,  il  eft  pro- 
bable qu'un  tel  homme  eft  plus  heureux  qu'un 
tel  autre  ,  qu'un  jeune  muletier  a  de  grands 
avantages  fur  Char  les- Quint,  qu'une  marchande 
de  modes  eft  plus  fatisfaite  qu'une  princeffe  , 
nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  probable.  Il  y 
a  grande  apparence  qu'un  muletier  fe  portant 
bien  a  plus  deplaifir  que  Charles-Quint  mangé 
de  gouttes  ;  mais  il  fe  peut  bien  faire  aufli  que 
Charles-Quint  avec  des  béquilles  repafTe  dans 
fa  tête  avec  tant  de  plaifir  qu'il  a  tenu  un  roi 
de  France  et  un  pape  prifonniers ,  que  fon  fort 
vaille  encore  mieux  à  toute  force  que  celui 
d'un  jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n'appartient  certainement  qu'à  dieu,  à 
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un  être  qui  verrait  dans  tous  les  cœurs  ,  de 
décider  quel  eft  l'homme  le  plus  heureux.  Il 
n'y  a  qu'un  feul  cas  où  un  homme  puilTe 
affirmer  que  fon  état  actuel  eft  pire  ou  meil- 
leur que  celui  de  fon  voifin  :  ce  cas  eft  celui 
de  la  rivalité  ,  et  le  moment  de  la  victoire. 

Je  fuppofe  qu  Archimède  a  un  rendez-vous 
la  nuit  avec  fa  maîtrefTe.  Nomentanus  a  le  même 
rendez-vous  à  la  même  heure.  Archimède  fe 
préfente  à  la  porte  ;  on  la  lui  ferme  au  nez  , 
et  on  l'ouvre  à  fon  rival ,  qui  fait  un  excellent 
fouper  ,  pendant  lequel  il  ne  manque  pas  de 
fe  moquer  d?  Archimède  ,  et  jouit  enfuite  de  fa 
maîtrefle  ,  tandis  que  l'autre  refte  dans  la  rue 
expofé  au  froid  ,  à  la  pluie  et  à  la  grêle.  Il  eft 
certain  que  Nomentanus  eft  en  droit  de  dire  :  Je 
fuis  plus  heureux  cette  nuit  qu  Archimède ,  j'ai 
plus  de  plaifir  que  lui  ;  mais  il  faut  qu'il  ajoute  : 
fuppofé  qu' Archimède  ne  foit  occupé  que  du 
chagrin  de  ne  point  faire  un  bon  fouper  * 
d'être  méprifé  et  trompé  par  une  belle  femme, 
d'être  fupplanté  par  fon  rival  ,  et  du  mal  que 
lui  font  la  pluie  ,  la  grêle  et  le  froid.  Car  fi  le 
philofophe  de  la  rue  fait  réflexion  que  ni  une 
catin,  ni  la  pluie  ,  ne  doivent  troubler  fon 
ame  ;  s'il  s'occupe  d'un  beau  problème  ,  et 
s'il  découvre  la  proportion  du  cylindre  et  de 
la  fphère  ,  il  peut  éprouver  un  plaifir  cent  fois 
au-deflus  de  celui  de  Nomentanus. 


CHIMERE.  7 

Il  n'y  a  doncque  le  feul  cas  du  plaifir  actuel 
et  de  la  douleur  actuelle  où  Ton  puifle  com- 
parer le  fort  de  deux  hommes  ,  en  fefant 
abftraction  de  tout  le  refte.  Il  eft  indubitable 
que  celui  qui  jouit  de  fa  maîtrefTe  ,  eft  plus 
heureux  dans  ce  moment  que  fon  rival  méprifé 
qui  gémit.  Un  homme  fain  qui  mange  une 
bonne  perdrix  ,  a  fans  doute  un  moment  pré- 
férable à  celui  d'un  homme  tourmenté  de  la 
colique  ;  mais  on  ne  peut  aller  au-delà  avec 
fureté  ;  on  ne  peut  évaluer  l'être  d'un  homme 
avec  celui  d'un  autre  ;  on  n'a  point  de  balance 
pour  pefer  les  défirs  et  les  fenfations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon 
et  fon  fouverain  bien  ;  nous  le  finirons  par 
Solon  ,  et  par  ce  grand  mot  qui  a  fait  tant  de 
fortune  :  Il  ne  faut  appeler  perfonne  heureux 
avant  fa  mort.  Cet  axiome  n'eft  au  fond  qu'une 
puérilité  ,  comme  tant  d'apophthegmes  confa- 
crés  dans  l'antiquité.  Le  moment  de  la  mort 
n'a  rien  de  commun  avec  le  fort  qu'on  a 
éprouvé  dans  la  vie  ;  on  peut  périr  d'une  mort 
violente  et  infâme  ,  et  avoir  goûté  jufque-là 
tous  les  plaifirs  dont  la  nature  humaine  eft 
fufceptible,  Il  eft  très-poilible  et  très-ordi- 
naire ,  qu'un  homme  heureux  celle  de  l'être  : 
qui  en  doute  ?  mais  il  n'a  pas  moins  eu  fes 
momens  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ?  qu'il 
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n'eft  pas  sûr  qu'un  homme  qui  a  du  plaifir 
aujourd'hui  en  ait  demain  :  en  ce  cas  ,  c'eft 
une  vérité  fi  inconteftable  et  fi  triviale ,  qu'elle 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  dite. 


SECTION       II. 

JLie  bien-être  eft  rare.  Le  fouverain  bien  en 
ce  monde  ne  pourrait -il  pas  être  regardé 
comme  fouverainement  chimérique  ?  Les 
philofophes  grecs  difcutèrent  longuement  à 
leur  ordinaire  cette  queftion.  Ne  vous  ima- 
ginez-vous pas  ,  mon  cher  lecteur,  voir  des 
mendians  qui  raifonnent  fur  la  pierre  philofo- 
phale  ? 

Le  fouverain  bien!  quel  mot!  autant  aurait-il 
valu  demander  ce  que  c'eft  que  le  fouverain 
bleu  ,  ou  le  fouverain  ragoût  ,  le  fouverain 
marcher,  le  fouverain  lire  ,  8cc. 

Chacun  met  fon  bien  où  il  peut,  et  en  a 
autant  qu'il  peut  à  fa  façon ,  et  à  bien  petite 
mefure. 

Qiiid  dem ,  qiâd  non  dem  ,  renids  tu  quodjubet  aller  ; 
Cajïor  gaudet  equis ,  ovo  prognatus  eodem 
Pugnis ,  8c  c. 

Caftor  veut  des  chevaux  ,  Pollux  veut  des  lutteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts  ,  tant  d  humeurs  ? 
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Le  plus  grand  bien  eft  celui  qui  vous  délecte 
avec  tant  de  force  ,  qu'il  vous  met  dans  l'im- 
punTance  totale  de  fentir  autre  chofe  ,  comme 
le  plus  grand  mal  eft  celui  qui  va  jufqu'à  nous 
priver  de  tout  fentiment.  Voilà  les  deux 
extrêmes  de  la  nature  humaine  ,  et  ces  deux 
momens  font  courts. 

Il  n'y  a  ni  extrêmes  délices  ,  ni  extrêmes 
tourmens,  qui  puiflent  durer  toute  la  vie  :  le 
fouverain  bien  et  le  fouverain  mal  font  des 
chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ;  il  fait 
comparaître  aux  jeux  olympiques  la  Richeffe, 
la  Volupté  ,  la  Santé  ,  la  Vertu  ;  chacune 
demande  la  pomme  :  la  RichefTe  dit  :  c'eft  moi 
qui  fuis  le  fouverain  bien  ,  car  avec  moi  on 
achète  tous  les  biens  ;  la  Volupté  dit  :  la 
pomme  m'appartient  ,  car  on  ne  demande  la 
richeiTe  que  pour  m' avoir  :  la  Santé  afîure  que 
fans  elle  il  n'y  a  point  de  volupté  ,  et  que  la 
richeiTe  eft  inutile  :  enfin  la  Vertu  repréfente 
qu'elle  eft  au-deflus  des  trois  autres  ,  parce 
qu'avec  de  l'or  ,  des  plaifirs  et  de  la  fanté  ,  on 
peut  fe  rendre  très-miférable  fi  on  fe  conduit 
mal.  La  Vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  eft  très  -  ingénieufe  ;  elle  le  ferait 
encore  plus  fi  Crantor  avait  dit  que  le  fouverain 
bien  eft  l'aflemblage  des  quatre  rivales  réunies , 
vertu  ,  fanté,  richeiTe  ,  volupté  :  mais  cette 
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fable  ne  réfout  ni  ne  peut  réfoudre  la  queftion 
abfurde  du  fouverain  bien.  La  vertu  n'eft  pas 
un  bien  ,  c'eft  un  devoir  •  elle  efl  d'un  genre 
différent  ,  d'un  ordre  fupérieur.  Elle  n'a  rien  à 
voir  aux  fenfations  douloureufes  ou  agréables. 
Un  homme  vertueux  avec  lapierre  et  la  goutte, 
fans  appui  ,  fans  amis  ,  privé  du  néceffaire  , 
perfécuté  ,  enchaîné  par  un  tyran  voluptueux 
qui  fe  porte  bien  ,  eft  très-malheureux  ;  et  le 
perfécuteur  infolent  qui  carefTe  une  nouvelle 
mai  trèfle  fur  fon  lit  de  pourpre  eft  très-heureux. 
Dites  que  le  fage  perfécuté  eft  préférable  à  fon 
indigne  perfécuteur  ;  dites  que  vous  aimez 
l'un ,  et  que  vous  déteftez  l'autre  ;  mais  avouez 
que  le  fage  dans  les  fers  enrage.  Si  le  fage 
n'en  convient  pas  ,  il  vous  trompe  ,  c'eft  un 
charlatan. 

BIEN. 

Du  bien  et  du  mal ,  phyjique  et  moral. 

Voici  une  des  queftions  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importantes.  Il  s'agit  de  toute  la  vie 
humaine.  Il  ferait  bien  plus  important  de 
trouver  un  remède  à  nos  maux  ,  mais  il  n'y 
en  a  point  ;  et  nous  fommes  réduits  à  recher- 
cher triftement  leur  origine.  C'eft  fur  cette 
origine   qu'on   difpute  depuis    T^oroajire  ,  et 
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qu'on  a ,  félon  les  apparences  ,  difputé  avant 
lui.  C'en1  pour  expliquer  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal  qu'on  a  imaginé  les  deux  principes  ; 
Oromafe ,  l'auteur  de  la  lumière  ,  et  Arimane  , 
l'auteur  des  ténèbres  ;  la  boîte  de  Yandore  ,  les 
deux  tonneaux  de  Jupiter  ,  la  pomme  mangée 
par  Eve  ;  et  tant  d'autres  fyftêmes.  Le  premier 
des  dialecticiens ,  non  pas  le  premier  des  philo- 
fophes,  l'illuftre  Bayiez  fait  allez  voir  comment 
il  eft  difficile  aux  chrétiens  qui  admettent  un 
feul  dieu  ,  bon  et  jufte  ,  de  répondre  aux 
objections  des  manichéens  qui  reconnaifïent 
deux  Dieux  ,  dont  l'un  eft  bon  ,  et  l'autre 
méchant. 

Le  fond  du  fyftême  des  manichéens  ,  tout 
ancien  qu'il  eft  ,  n'en  était  pas  plus  raifon- 
nable.  Il  faudrait  avoir  établi  des  lemmes  géo- 
métriques pour  ofer  en  venir  à  ce  théorème.  Il 
y  a  deux  êtres  néceffaires  ,  tous  deux  fuprêmes  , 
tous  deux  infinis  ,  tous  deux  également  puijfans  , 
tous  deux  s"* étant  fait  la  guerre  ,  et  s'' accordant 
enfin  pour  verferfur  cette  petite  planète  ,  Cun  tous 
les  trefors  de  fa  béneficence  ,  et  l'autre  tout  tàbyme 
de  fa  malice.  En  vain ,  par  cette  hypothèfe  , 
expliquent-ils  la  caufe  du  bien  et  du  mal  ;  la 
fable  de  Frométhée  l'explique  encore  mieux  ; 
mais  toute  hypothèfe  qui  ne  fert  qu'à  rendre 
raifon  des  chofes  ,  et  qui  n'eft  pas  d'ailleurs 
fondée  fur  des  principes  certains  ,  doit  être 
rejetée. 
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Des  docteurs  chrétiens  (  en  fefant  abftrac- 
tion  de  la  révélation  qui  fait  tout  croire  ) 
n'expliquent  pas  mieux  l'origine  du  bien  et 
du  mal  que  les  fectateurs  de  fyroaftre. 

Dès  qu'ils  difent  :  d  i  e  u  eft  un  père  tendre , 
dieu  eft  un  roi  jufte  ;  dès  qu'ils  ajoutent 
l'idée  de  l'infini  à  cet  amour  ,  à  cette  bonté  , 
à  cette  juftice  humaine  qu'ils  connaifïent  ,  ils 
tombent  bientôt  dans  la  plus  horrible  des 
contradictions.  Comment  ce  fouverain  qui  a 
la  plénitude  infinie  de  cette  juftice  que  nous 
connaiflbns  ;  comment  un  père  qui  a  une  ten- 
drefïe  infinie  pour  fes  enfans  ;  comment  cet 
être  infiniment  puifïant  a-t-il  pu  former  des 
créatures  à  fon  image  ,  pour  les  faire  l'inftant 
d'après  tenter  par  un  être  malin  ,  pour  les  faire 
fuccomber  ,  pour  faire  mourir  ceux  qu'il  avait 
créés  immortels  ,  pour  inonder  leur  poftérité 
de  malheurs  et  de  crimes  ?  On  ne  parle  pas  ici 
d'une  contradiction  qui  paraît  encore  bien 
plus  révoltante  à  notre  faible  raifon.  Comment 
dieu  rachetant  enfuite  le  genre-humain  par 
la  mort  de  fon  fils  unique  ,  ou  plutôt,  com- 
ment dieu  lui-même  fait  homme  ,  et  mourant 
pour  les  hommes  ,  livre-t-il  à  l'horreur  des 
tortures  éternelles  prefque  tout  ce  genre- 
humain  pour  lequel  il  eft  mort  ?  Certes  ,  à  ne 
regarder  ce  fyftême  qu'en  philofophe  (  fans 
le  fecours  de  la  foi  ) ,  il  eft  monftrueux  ,  il  eft: 
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abominable.  Il  fait  de  dieu  ou  la  malice 
même  ,  et  la  malice  infinie  ,  qui  a  fait  des 
êtres  penfans  pour  les  rendre  éternellement 
malheureux,  ou l'impuiffance ,  et  l'imbécillité 
même  ,  qui  n'a  pu  ni  prévoir  ni  empêcher  les 
malheurs  de  fes  créatures.  Mais  il  n'eft  pas 
queftion  dans  cet  article  du  malheur  éternel » 
il  ne  s'agit  que  des  biens  et  des  maux  que  nous 
éprouvons  dans  cette  vie.  Aucun  des  docteurs 
de  tant  d'Eglifes  qui  fe  combattent  tous  fur 
cet  article  n'a  pu  perfuader  aucun  fage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle  ,  qui 
maniait  avec  tant  de  force  et  de  nnefle  les 
armes  de  la  dialectique,  s'en1  contenté  de  faire 
argumenter  (a)  un  manichéen  ,  un  calvinifle  , 
un  molinifle  ,  un  focinien  ;  que  n'a-t-il  fait 
parler  un  homme  raifonnable  ?  que  Bayle  n'a- 
t-il  parlé  lui-même  !  il  aurait  dit  bien  mieux 
que  nous  ce  que  nous  allons  hafarder. 

Un  père  qui  tue  fes  enfans  eft  un  monflre  ; 
un  roi  qui  fait  tomber  dans  le  piège  fes  fujets 
pour  avoir  un  prétexte  de  les  livrer  à  des  fup- 
plices ,  eftun  tyran  exécrable.  Si  vous  concevez 
dans  dieu  la  même  bonté  que  vous  exigez 
d'un  père  ,  la  même  juftice  que  vous  exigez 
d'unroi,  plus  de  reffource  pour difculper dieu  ; 
,et  en  lui  donnant  une  fagefïe  et  une  bonté 

(a)  Voyez  les  articles  Manichéens ,  Marclonites ,  Pauliciens, 
da#s  Bayle, 
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infinies ,  vous  le  rendez  infiniment  odieux  ; 
vous  faites  fouhaiter  qu'il  n'exifte  pas  ,  vous 
donnez  des  armes  à  l'athée  ,  et  l'athée  fera 
toujours  en  droit  de  vous  dire  :  Il  vaut  mieux 
ne  point  reconnaître  de  Divinité,  que  de  lui 
imputer  précifément  ce  que  vous  puniriez 
dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  :  Ce  n'eft  pas 
à  nous  à  donner  à  dieu  les  attributs  humains  , 
ce  n'eft  pas  à  nous  à  faire  dieu  à  notre  image. 
Juftice  humaine  ,  bonté  humaine  ,  fagefïe 
humaine  ,  rien  de  tout  cela  ne  lui  peut  con- 
venir. On  a  beau  étendre  à  l'infini  ces  qualités , 
ce  ne  feront  jamais  que  des  qualités  humaines 
dont  nous  reculons  les  bornes  ;  c'eft  comme 
fi  nous  donnions  à  dieu  la  folidité  infinie  , 
le  mouvement  infini  ,  la  rondeur  ,  la  divifi- 
bilité  infinies.  Ces  attributs  ne  peuvent  être 
les  fiens. 

La  philofophie  nous  apprend  que  cet  uni- 
vers doit  avoir  été  arrangé  par  un  être  incom- 
préhenfible,  éternel  ,  exiftant  par  fa  nature  ; 
mais  ,  encore  une  fois  ,  la  philofophie  ne 
nous  apprend  pas  les  attributs  de  cette  nature. 
Nous  favons  ce  qu'il  n'eft  pas ,  et  non  ce 
qu'il  eft. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  dieu,  ni 
en  phyfique  ni  en  morale. 

Qu'eft-ce  que  le  mal  phyfique  ?  De  tous  les 
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maux  le  plus  grand  fans  doute  eft  la  mort. 
Voyons  s'il  était  poffible  que  l'homme  eût 
été  immortel. 

Pour  qu'un  corps  tel  que  le  nôtre  fût  indif- 
foluble  ,  impérhTable  ,  il  faudrait  qu'il  ne  fût 
point  compofé  de  parties  ;  il  faudrait  qu'il  ne 
naquît  point ,  qu'il  ne  prît  ni  nourriture  ni 
accroiffement ,  qu'il  ne  pût  éprouver  aucun 
changement.  Qu'on  examine  toutes  cesquef- 
tions,  que  chaque  lecteur  peut  étendre  à  fon 
gré  ,  et  l'on  verra  que  la  propofition  de 
l'homme  immortel  eft  contradictoire. 

Si  notre  corps  organifé  était  immortel  , 
celui  des  animaux  le  ferait  aulîi;  or  il  eft  clair 
qu'en  peu  de  temps  le  globe  ne  pourrait  fuffire 
à  nourrir  tant  d'animaux  ;  ces  êtres  immortels , 
qui  ne  fubfiftent  qu'en  renouvelant  leurs  corps 
par  la  nourriture  ,  périraient  donc  faute  de 
pouvoir  fe  renouveler  ;  tout  cela  eft  contra- 
dictoire. On  en  pourrait  dire  beaucoup  davan- 
tage ,  mais  tout  lecteur  vraiment  philofophe 
verra  que  la  mort  était  néceffaire  à  tout  ce  qui 
eft  né  ,  que  la  mort  ne  peut  être  ni  une  erreur 
de  dieu,  ni  un  mal ,  ni  une  injuftice  ,  ni  un 
châtiment  de  l'homme. 

L'homme  ,  né  pour  mourir,  ne  pouvait  pas 
plus  être  fouftrait  aux  douleurs  qu'à  la  mort. 
Pour  qu'une  fLibftance  organifée  et  douée  de 
fentiment  n'éprouvât  jamais  de  douleur ,   il 
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faudrait  que  toutes  les  lois  de  la  nature  chan- 
geaient ,  que  la  matière  ne  fût  plus  divifible, 
qu'il  n'y  eût  plus  ni  pefanteur,  ni  action ,  ni 
force  ,  qu'un  rocher  pût  tomber  fur  un  animal 
fans  l'écrafer ,  que  l'eau  ne  pût  le  fuffoquer ,  que 
le  feu  ne  pût  le  brûler.  L'homme  impaflible 
eft  donc  aufîi  contradictoire  que  l'homme 
immortel. 

Ce  fentiment  de  douleur  était  néceiTaire 
pour  nous  avertir  de  nous  conferver,  et  pour 
nous  donner  des  plaifirs  autant  que  le  com- 
portent les  lois  générales  auxquelles  tout  eft 
fournis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur,  nous 
nous  bleiïerions  à  tout  moment  fans  le  fentir. 
Sans  le  commencement  de  la  douleur  ,  nous 
ne  ferions  aucune  fonction  de  la  vie ,  nous  ne 
la  communiquerions  pas  ,  nous  n'aurions  aucun 
plaifir.  La  faim  eft  un  commencement  de  dou- 
leur qui  nous  avertit  de  prendre  de  la  nour- 
riture ,  l'ennui  une  douleur  qui  nous  force  à 
nous  occuper  ,  l'amour  un  befoin  qui  devient 
douloureux  quand  il  n'eft  pas  fatisfait.  Tout 
déiir,  en  un  mot  ,  eft  un  befoin,  une  douleur 
commencée.  La  douleur  eft  donc  le  premier 
reffbrt  de  toutes  les  actions  des  animaux. 
Tout  animal  doué  de  fentiment  doit  être 
fujet  à  la  douleur  fi  la  matière  eft  divifible  ; 
la  douleur  était  donc  aufli  néceftaire  que  la 

mort. 
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mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de 
la  Providence ,  ni  une  malice  ,  ni  une  punition. 
Si  nous  n'avions  vu  fournir  que  les  brutes  , 
nous  n'acculerions  pas  la  nature  ;  li  dans  un 
état  impaflible  nous  étions  témoins  de  la  mort 
lente  et  douloureufe  des  colombes  ,  fur 
lefquelles  fond  un  épervier  qui  dévore  à  loifir 
leurs  entrailles,  et  qui  ne  fait  que  ce  que  nous 
fefons ,  nous  ferions  loin  de  murmurer  ;  mais 
de  quel  droit  nos  corps  feront  ils  moins  fujets 
à  être  déchirés  que  ceux  des  brutes?  Eft- ce 
parce  que  nous  avons  une  intelligence  fupé- 
rieure  à  la  leur?  Mais' qu'a  de  commun  ici 
l'intelligence  avec  une  matière  divifible  ? 
Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins  dans  un 
cerveau  doivent- elles ,  peuvent-elles  empê- 
cher que  le  feu  ne  nous  brûle ,  et  qu'un 
rocher  ne  nous  écrafe? 

Le  mal  moral ,  fur  lequel  on  a  écrit  tant  de 
volumes  ,  n'eft  au  fond  que  le  mal  phyfique. 
Ce  mal  moral  n'eft  qu'un  fentiment  doulou- 
reux qu'un  être  organifé  caufe  à  un  autre 
être  organifé.  Les  rapines  ,  les  outrages  ,  8cc. 
ne  font  un  mal  qu'autant  qu'ils  en  caufent. 
Or  comme  nous  ne  pouvons  aiTurément  faire 
aucun  mal  à  dieu  ,  il  eft  clair ,  par  les  lumières 
de  la  raifon  (indépendamment  de  la  foi ,  qui 
eft  tout  autre  chofe  ) ,  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
moral  par  rapport  à  l'Etre  fuprême. 

Dictioîin.  philofoph.  Tome  III.  B 
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Comme  le  plus  grand  des  maux  phyfiques 
eft  la  mort ,  le  plus  grand  des  maux  en  morale 
eft  afïurément  la  guerre  :  elle  traîne  après  elle 
tous  les  crimes  ;  calomnies  dans  les  décla- 
rations ,  perfidies  dans  les  traités  ;  la  rapine  , 
la  dévaluation  ,  la  douleur  et  4a  mort ,  fous 
toutes  les  formes. 

Tout  cela  eft  un  mal  phyfique  pour  l'homme , 
et  n'eft  pas  plus  mal  moral  par  rapport  à  dieu 
que  la  rage  des  chiens  qui  fe  mordent.  C'eft 
un  lieu  commun  ,  aufïi  faux  que  faible ,  de  dire 
qu'iln'y  a  queles  hommes  qui  s'entr'égorgent  ; 
les  loups,  les  chiens,  les  chats,  les  coqs  ,  les 
cailles,  8cc.  fe  battent  entre  eux,  efpèce  contre 
efpèce  ;  les  araignées  de  bois  fe  dévorent  les 
unes  les  autres  :  tous  les  mâles  fe  battent 
pour  les  femelles.  Cette  guerre  eft  la  fuite 
des  lois  de  la  nature,  des  principes  qui  font 
dans  leur  fang  ;  tout  eft  lié  ,  tout  eft  néceflaire. 

Lanature  a  donné  à  l'homme  environ  vingt- 
deux  ans  de  vie  l'un  portant  l'autre  ,  c'eft-à- 
dire ,  que  de  mille  enians  nés  dans  un  mois  , 
les  uns  étant  morts  auberceau,  les  autres  ayant 
vécu  jufqu'à  trente  ans  ,  d'autres  jufqu'à  cin- 
quante ,  quelques-uns  jufqu'à  quatre-vingts  ; 
faites  enfuite  une  règle  de  compagnie  ,  vous 
trouverez  environ  vingt  -  deux  ans  pour 
chacun. 
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Qu'importe  à  dieu  qu'on  meure  à  la 
guerre ,  ou  qu'on  meure  de  la  fièvre  ?  La  guerre 
emporte  moins  de  mortels  que  lapetite  vérole. 
Le  fléau  de  la  guerre  eft  pailager,  et  celui  de 
la  petite  vérole  règne  toujours  dans  toute  la 
terre  à  la  fuite  de  tant  d'autres  ;  et  tous  les 
fléaux  font  tellement  combinés,  que  la  règle 
des  vingt-deux  ans  de  vie  eft  toujours  confiante 
en  général. 

L'homme  offenfe  dieu  en  tuant  fon  pro- 
chain ,  dites-vous.  Si  cela  eft  ,  les  conducteurs 
des  nations  font  d'horribles  criminels  ;  car  ils 
font  égorger,  en  invoquant  dieu  même  , 
une  fouie  prodigieufe  de  leurs  femblables  , 
pour  de  vils  intérê  ts,  qu'il  vaudrait  mieux  aban- 
donner. Mais  comment  ofFenfent-ils  d  1  eu  ? 
(  à  ne  raifonner  qu'en  philofophes  )  comme 
les  tigres  et  les  crocodiles  l'offenfent  ;  ce  n'eft 
pas  dieu  afïurément  qu'ils  tourmentent ,  c'eft 
leur  prochain  ;  ce  n'eft  qu'envers  l'homme 
que  l'homme  peut  être  coupable.  Un  voleur 
de  grand  chemin  ne  faurait  voler  dieu. 
Qu'importe  à  l'Etre  éternel  qu'un  peu  de 
métal  jaune  foit  entre  les  mains  de  Jérôme 
ou  de  Bonaventure  ?  Nous  avons  des  défirs 
néceflaires,  des  pafTions  nécellaires,  des  lois 
néceflaires  pour  les  réprimer;  et  tandis  que 
fur  notre  fourmillière  nous  nous  difputons  un 
brin  de  paille  pour  un  jour,  l'univers  marche 
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à  jamais  par  des  lois  éternelles  et  immuables , 
fous  lefquelles  eft  rangé  l'atome  qu'on  nomme 
la  terre. 


BIEN,  TOUT    EST   BIEN. 

I  e  vous  prie  ,  Meilleurs,  de  m'expliquer  le 
tout  ejt  bien  ,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  fignifie-t-il ,  tout  ejt  arrangé,  tout  ejt 
ordonné ,  fuivant  la  théorie  des  forces  mou- 
vantes ?Je  comprends  et  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien  , 
qu'il  a  de  quoi  vivre  ,  et  que  perfonne  ne 
fouffre  ?  vous  favez  combien  cela  eft  faux. 

Votre  idée  eft-elle  que  les  calamités  lamen- 
tables qui  affligent  la  terre  font  bien  par  rap- 
port à  dieu  et  le  réjouilTent  ?  Je  ne  crois 
point  cette  horreur,  ni  vous  non  plus. 

De  grâce  ,  expliquez  -  moi  le  tout  ejt  bien. 
Tlaton  le  raifonneur  daigna  lahTer  à  dieu  la 
liberté  de  faire  cinq  mondes,  parla  raifon  , 
dit-il,  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  folides 
réguliers  en  géométrie  ,  le  tétraèdre  ,  le  cube  , 
l'exaèdre  ,  le  dodécaèdre  ,  l'icofaèdre.  Mais 
pourquoi  reflerrer  ainfi  la  puilTance  divine  ? 
pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la  fphère  ,  qui 
eft  encore  plus  régulière ,  et  même  le  cône  , 
la  pyramide  à  plufieurs  faces  ,  le  cylindre?  8cc. 
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Dieu  choifit ,  félon  lui ,  néceffairement  le 
meilleur  des  mondes  poffibles  ;  ce  fyftême  a 
été  embraffé  par  plufieurs  philofophes  chré- 
tiens ,  quoiqu'il  femble  répugner  au  dogme 
du  péché  originel.  Car  notre  globe  ,  après 
cette  tranfgrefïion  ,  n'eft  plus  le  meilleur  des 
globes  :  il  Tétait  auparavant;  il  pourrait  donc 
l'être  encore  ;  et  bien  des  gens  croient  qu'il 
eftle  pire  des  globes  ,  au  lieu  d'être  le  meilleur. 

Leibnitz ,  dans  fa  Théodicée ,  prit  le  parti 
de  Platon.  Plus  d'un  lecteur  s'eft  plaint  de 
n'entendre  pas  plus  l'un  que  l'autre  ;  pour 
nous ,  après  les  avoir  lus  tous  deux  plus  d'une 
fois ,  nous  avouons  notre  ignorance ,  félon 
notre  coutume;  etpuifque  l'Evangile  ne  nous 
a  rien  révélé  fur  cette  queftion,  nous  demeu- 
rons fans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Leibnitz  ,  qui  parle  de  tout,  a  parlé  du  péché 
originel  auffi  ;  et  comme  tout  homme  à  fyftême 
fait  entrer  dans  fon  plan  tout  ce  qui  peut  le 
contredire  ,  il  imagina  que  la  défobéiflance 
envers  dieu  ,  et  les  malheurs  épouvantables 
qui  l'ont  fuivie,  étaient  des  parties  intégrantes 
du  meilleur  des  mondes  ,  des  ingrédiens 
néceffaires  de  toute  la  félicité  p omble.  Calla 
calla  fenor  don  Carlos  :  todo  che  Je  haze  e  por 
Ju  ben. 

Quoi  !  être  chaile  d'un  lieu  de  délices,  où 
l'on  aurait  vécu  à  jamais  fi  on  n'avait  pas 
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mangé  une  pomme  !  Quoi  !  faire  dans  la 
misère  des  enfans  miférables  et  criminels , 
qui  ibuffriront  tout ,  qui  feront  tout  fouffrir 
aux  autres  I  Quoi  !  éprouver  toutes  les  maladies, 
fentir  tous  les  chagrins,  mourir  dans  la  dou- 
leur, et  pour  rafraîchiflement  être  brûlé  dans 
l'éternité  des  fiècles  !  ce  partage  eft-il  bien  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur?  Cela  n'eft  pas  trop 
bon  pour  nous;  et  en  quoi  cela  peut -il  être 
bon  pour  dieu? 

Leibnitz  fentait  qu'il  n'y  avait  rien  à 
répondre  ;  aufïi  fit  -  il  de  gros  livres  dans 
lefquels  il  ne  s'entendait  pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal ,  cela  peut  être  dit 
en  riant  par  un  Lucullus  qui  fe  porte  bien  ,  et 
qui  fait  un  bon  dîner  avec  fes  amis  et  fa 
maîtreiTe  dans  le  falon  d' 'Apollon  ;  mais  qu'il 
mette  la  tête  à  la  fenêtre  ,  il  verra  des  mal- 
heureux ;  qu'il  ait  la  fièvre  ,  il  le  fera  lui- 
même. 

Je  n'aime  point  à  citer;  c'eft  d'ordinaire 
une  befogne  épineufe  ;  on  néglige  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  fuit  l'endroit  qu'on  cite,  et  on 
s'expofe  à  mille  querelles.  11  faut  pourtant  que 
je  cite  Lactance ,  père  de  l'Eglife ,  qui ,  dans 
fon  chapitre  XIII ,  de  la  colère  de  dieu  ,  fait 
parler  ainfi  Epicure  :  >>  Ou  dieu  veut  ôter  le 
?>  mal  de  ce  monde ,  et  ne  le  peut  ;  ou  il  le 
?»  peut ,  et  ne  le  veut  pas  ;  ou  il  ne  le  peut , 


BIEN,    TOUT    EST    BIEN.  23 

j>  ni  ne  le  veut;  ou  enfin  il  le  veut,  et  le  peut. 
5»  S'il  le  veut ,  et  ne  le  peut  pas  ,  c'eft  impuif- 
n  fance,  ce  qui  eft  contraire  à  la  nature  de 
5*  dieu;  s'il  le  peut ,  et  ne  le  veut  pas ,  c'eft 
?>  méchanceté  ,  et  cela  eft  non  moins  contraire 
j>  à  fa  nature;  s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut, 
î?  c'eft  à  la  fois  méchanceté  et  impuiffance  ; 
j>  s'il  le  veut  ,  et  le  peut  (  ce  qui  feul  de 
îî  ces  partis  convient  à  dieu),  d'où  vient 
5»  donc  le  mal  fur  la  terre  ?  » 

L'argument  eft  preffant  ,  auffi  Lactance  y 
répond  fort  mal  en  difant  que  dieu  veut  le 
mal ,  mais  qu'il  nous  a  donné  la  fageffe  avec 
laquelle  on  acquiert  le  bien.  Il  faut  avouer 
que  cette  réponfe  efVbien  faible  en  compa- 
raifon  de  l'objection  ;  car  elle  fuppofe  que 
dieu  ne  pouvait  donner  la  fageffe  qu'en  pro- 
duifant  le  mal  ;  et  puis  ,  nous  avons  une  plai- 
fante  fageffe  ! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abyme 
dont  perfonne  n'a  pu  voir  le  fond.  C'eft  ce 
qui  réduifit  tant  d'anciens  philofophes  et  de 
légiflateurs  à  recourir  à  deux  principes  ,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais.  Typhon  était  le  mauvais 
principe  chez  les  Egyptiens  ,  Arimane  chez  les 
Perfes.  Les  manichéens  adoptèrent,  comme 
on  fait  ,  cette  théologie  ;  mais  comme  ces 
gens-là  n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon  ni  au 
mauvais  principe  ,  il  ne  faut  pas  les  en  croire 
fur  leur  parole. 
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Parmiles  abfurdités  dont  ce  monde  regorge , 
et  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux, 
ce  n'eft  pas  une  abfurdité  légère  que  d'avoir 
fuppofé  deux  êtres  tout-puilTans  ,  fe  battant  à 
qui  des  deux  mettrait  plus  du  fien  dans  ce 
monde  ,  et  fefant  un  traité  comme  les  deux 
médecins  de  Molière  :  palTez-moi  l'émé tique  , 
et  je  vous  paflerai  la  laignée. 

Bafilide ,  après  les  platoniciens  ,  prétendit, 
dès  le  premier  fiècle  de  l'Eglife  ,  que  dieu 
avait  donné  notre  monde  à  faire  à  fes  derniers 
anges  ;  et  que  ceux-ci  n'étant  pas  habiles ,  firent 
les  chofes  telles  que  nous  les  voyons.  Cette 
fable  théologique  tombe  enpouffière  par  l'ob- 
jection terrible  ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
d'un  dieu  tout  -  puiiïant  et  tout  fage  ,  de 
faire  bâtir  un  monde  par  des  architectes  qui 
n'y  entendent  rien. 

Simon  ,  qui  a  fenti  l'objection,  la  prévient 
en  difant  que  l'ange  qui  préfidait  à  l'attelier 
eft  damné  pour  avoir  fi  mal  fait  fon  ouvrage  ; 
mais  la  brûlure  de  cet  ange  ne  nous  guérit 
pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne 
répond  pas  mieux  à  l'objection.  La  boite  où 
fe  trouvent  tous  les  maux  ,  et  au  fond  de 
laquelle  refte  l'efpérance  ,  eft  à  la  vérité  une 
allégorie  charmante  ;  mais  cette  Pandore  ne 
fut  faite  par  Vulcain  que  pour  fe  venger  de 

Promet  liée  , 
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Trométhée  ,  qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la 
boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré; 
dieu  ayant  créé  l'homme  ,  il  lui  donna  une 
drogue  qui  lui  aîfurait  une  fanté  permanente; 
l'homme  chargea  fon  âne  de  la  drogue  ,  l'âne 
eut  foif ,  le  ferpent  lui  enfeigna  une  fontaine , 
et  pendant  que  l'âne  buvait ,  le  ferpent  prit 
la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  et 
la  femme  ayant  été  créés  dans  le  quatrième 
ciel  ,  ils  s'avisèrent  de  manger  d'une  galette, 
au  lieu  de  Tambrofie  qui  était  leur  mets 
naturel.  L'ambrofie  s'exhalait  par  les  pores  ; 
mais  après  avoir  mangé  de  la  galette  ,  il  fallait 
aller  à  la  felle.  L'homme  et  la  femme  prièrent 
un  ange  de  leur  enfeigner  où  était  la  garde- 
robe.  Voyez- vous  ,  leur  dit  l'ange  ,  cette 
petite  planète ,  grande  comme  rien  ,  qui  eft  à 
quelque  foixante  millions  de  lieues  d'ici , 
c'eft-là  le  privé  de  l'univers  ,  allez-y  au  plus 
vite  :  ils  y  allèrent ,  on  les  y  tailla  ;  et  c'eft 
depuis  ce  temps  que  notre  monde  fut  ce  qu'il 
eft. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pour- 
quoi dieu  permit  que  l'homme  mangeât  la 
galette  ,  et  qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de 
maux  fi  épouvantables  ? 

Je  patTe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  milord 

Dicùonn.  philofoph.  Tome  III.  G 
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Bolingbroke  ,  pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet 
homme  ,  qui  avait  fans  doute  un  grand  génie, 
donna  au  célèbre  Pope  fon  plan  du  tout  eft 
bien  ,  qu'on  retrouve  en  effet  mot  pour  mot 
dans  les  œuvres  pofthumes  de  milord  Boling- 
broke ,  et  que  milord  Shaftesbury  avait  aupara- 
vant inféré  dans  fes  Caractérijliques.  Lifez  dans 
Shaftesbury  le  chapitre  des  moralijles ,  vous  y 
verrez  ces  paroles  : 

î»  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes 
des  défauts  de  la  nature.  Comment  eft -elle 
fortie  fi  impuiffante  et  fi  défectueufe  des 
mains  d'un  être  parfait  ?  mais  je  nie  qu'elle 

foit  défectueufe fa  beauté  réfulte  des 

contrariétés  ,  et  la  concorde  univerfelle  naît 
d'un  combat  perpétuel...  Il  faut  que  chaque 
être  foit  immolé  à  d'autres;  les  végétaux  aux 

animaux  ,  les  animaux  à  la  terre et  les 

lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravitation  , 
qui  donnent  aux  corps  céleftes  leur  poids 
et  leur  mouvement ,  ne  feront  point  déran- 
gées pour  l'amour  d'un  chétif  animal  qui , 
tout  protégé  qu'il  eft  par  ces  mêmes  lois , 
fera  bientôt  par  elles  réduit  en  poulfière.  ?» 
Bolingbroke,  Shaftesbury  ,  et  Pope  leur  metteur 
en  œuvre  ,  ne  réfolvent  pas  mieux  la  queftion 
que  les  autres  :  leur  tout  efi  bien  ne  veut  dire 
autre  chofe  ,  ftnon  que  le  tout  eft  dirigé  par 
des  lois  immuables  ;  qui  ne  le  fait  pas  ?  vous 
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ne  nous  apprenez  rien  quand  vous  remarquez, 
après  tous  les  petits  enfans  ,  que  les  mouches 
font  nées  pour  être  mangées  par  des  araignées, 
les  araignées  par  des  hirondelles ,  les  hiron- 
delles par  les  pies-grièches  ,  les  pies-grièches 
par  les  aigles  ,  les  aigles  pour  être  tués  par 
les  hommes ,  les  hommes  pour  fe  tuer  les  uns 
les  autres ,  et  pour  être  mangés  par  les  vers ,  et 
enfuite  par  les  diables  ,  au  moins  mille  fur  un. 
Voilà  un  ordre  net  et  confiant  parmi  les 
animaux  de  toute  efpèce  ;  il  y  a  de  Tordre 
par-tout.  Quand  une  pierre  fe  forme  dans  ma 
veflie  ,  c'eit  une  mécanique  admirable  :  des 
fucs  pierreux  paiTent  petit  à  petit  dans  mon 
fang  ;  ils  fe  filtrent  dans  les  reins ,  paffent  par 
les  uretères  ,  fe  dépofent  dans  ma  veffie  ,  s'y 
afTemblent  par  une  excellente  attraction  new- 
tonienne  ;  le  caillou  fe  forme  ,  fe  groffit  ;  je 
foufFre  des  maux  mille  fois  pires  que  la  mort , 
par  le  plus  bel  arrangement  du  monde  ;  un 
chirurgien  ayant  perfectionné  Tart  inventé 
par  Tubalcain  ,  vient  m'enfoncer  un  fer  aigu 
et  tranchant  dans  le  périnée  ,  faifit  ma  pierre 
avec  fes  pincettes ,  elle  fe  brife  fous  fes  efforts 
par  un  mécanifme  néceffaire  ;  et  par  le  même 
mécanifme  je  meurs  dans  des  tourmens  affreux  ; 
tout  cela  eft  bien  ,  tout  cela  eft  la  fuite  évidente 
des  principes  phyiiques  inaltérables  ;  j'en 
tombe  d'accord  ,  et  je  le  favais  comme  vous. 
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Si  nous  étions  infenfibles ,  il  n'y  aurait  rien 
à  dire  à  cette  phyfique.  Mais  ce  n'eft  pas  cela 
dont  il  s'agit  ;  nous  vous  demandons  s'il  n'y 
apointdemauxfenfibles,  et  d'où  ils  viennent? 
Il  ny  a  point  de  maux  ,  dit  Pope  dans  fa  qua- 
trième épître  fur  le  tout  eji  bien  ;  s'il  y  a  des 
maux  particuliers ,  ils  compofent  le  bien  général. 

Voilà  un  fingulier  bien  général ,  compofé  de 
la  pierre  ,  de  la  goutte  ,  de  tous  les  crimes  ,  de 
toutes  les  fbuffrances  ,  de  la  mort  et  de  la 
damnation. 

La  chute  de  l'homme  eft  l'emplâtre  que 
nous  mettons  à  toutes  ces  maladies  particu- 
lières du  corps  et  de  l'ame  ,  que  vous  appelez 
fanté  générale  ;  mais  Shaftesbury  et  Bolingbroke 
ont  ofé  attaquer  le  péché  originel  ;  Tope  n'en 
parle  point  ;  il  eft  clair  que  leur  fyftême  fape 
la  religion  chrétienne  par  fes  fondemens  ,  et 
n'explique  rien  du  tout. 

Cependant  ce  fyftême  a  été  approuvé  depuis 
peu  par  plufieurs  théologiens  ,  qui  admettent 
volontiers  les  contraires  ;  à  la  bonne  heure  , 
il  ne  faut  envier  à  perfonne  la  confolation  de 
raifonner  comme  il  peut  fur  le  déluge  de 
maux  qui  nous  inonde.  Il  eft  jufte  d'accorder 
aux  malades  défefpérés  ,  de  manger  de  ce 
qu'ils  veulent.  On  a  été  jufqu'à  prétendre  que 
ce  fyftême  eft  confolant.  Dieu,  dit  Pope,  voit 
d'un  mime  œil  périr  le  héros  et  le  moineau  ,  un 
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atome  ou  mille  planètes  précipités  dans  la  ruine , 
une  boule  defavon  ou  un  monde  Je  former . 

Voilà,  je  vous  l'avoue  ,  une  plaifante  con- 
folation  ;  ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif 
dans  l'ordonnance  de  milord  Shaftesbury  , 
qui  dit  que  dieu  n'ira  pas  déranger  fes  lois 
éternelles  pour  un  animal  auffi  chétif  que 
l'homme  ?  Il  faut  avouer  du  moins  que  ce 
chétif  animal  a  droit  de  crier  humblement ,  et 
de  chercher  à  comprendre  en  criant,  pourquoi 
ces  lois  éternelles  ne  font  pas  faites  pour  le 
bien-être  de  chaque  individu. 

Ce  fyftême  du  tout  eji  bien  ne  repréfente 
l'auteur  de  toute  la  nature  que  comme  un 
roi  puifTant  et  malfefant  ,  qui  ne  s'embarraffe 
pas  qu'il  en  coûte  la  vie  à  quatre  ou  cinq 
cents  mille  hommes ,  et  que  les  autres  traînent 
leurs  jours  dans  la  difette  et  dans  les  larmes  , 
pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  fes  delTeins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des 
mondes  poflibles  confole ,  elle  eftdéfefpérante 
pour  les  philofophes  qui  l'embrafïent.  La 
queftion  du  bien  et  du  mal  demeure  un  chaos 
indébrouillable  pour  ceux  qui  cherchent  de 
bonne  foi  ;  c'eft  un  jeu  d'efprit  pour  ceux  qui 
difputent  ;  ils  font  des  forçats  qui  jouent  avec 
leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non-penfant ,  il 
reflemble  allez  à  des  pohTons  qu'on  a  tranf- 
portés  d'une  rivière  dans  un  réfervoir  ;  ils  ne 
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fe  doutent  pas  qu'ils  font  là  pour  être  mangés 
le  carême  ;  aufli  ne  favons-nous  rien  du  tout 
par  nous-mêmes  des  caufes  de  notre  deftinée. 

Mettons  à  la  fin  de  prefque  tous  les  cha- 
pitres de  métaphyfique  les  deux  lettres  des 
juges  romains  quand  ils  n'entendaient  pas  une 
caufe ,  JV.  L.  non  liquet ,  cela  n'eft  pas  clair. 
Impofons  furtout  filence  aux  fcélérats  ,  qui  , 
étant  accablés  comme  nous  du  poids  des  cala- 
mités humaines  ,  y  ajoutent  la  fureur  de  la 
calomnie.  Confondons  leurs  exécrables  impof- 
tures  ,  en  recourant  àlafoi  et  àlaProvidence.  (a) 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'eft  pas 
dans  la  nature  de  l'Etre  des  êtres  que  les  chofes 
foient  autrement  qu'elles  font.  C'eft  un  rude 
fyftême  ;  je  n'en  fais  pas  allez  pour  ofer  feu- 
lement l'examiner. 


(  a  )  Voyez  le  poè'me  fur  le  dèfajïre  de  Lhbonne ,  volume 

de  Poèmes  : 

„  Mon  malheur ,  dites-vous ,  eft  le  bien  d'un  autre  être ,  8cc. 
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SECTION       PREMIERE. 

JLi'evangile  défend  à  ceux  qui  veulent 
atteindre  à  la  perfection ,  d'amafïer  des  tréfors  , 
et  de  conferver  leurs  biens  temporels  [a), 
Nolite  thefaurifare  vobis  thefauros  in  terra  [b),  — 
Si  vis  perfectus  effe  ,  vade  ,  vende  quœ  habes  ,  et 
da pauperibus  (c) . — Et  omnis  quireliquerit  domum, 
vel  fratres  ,  aut  forores  ,  mit  jilios  ,  aut  agros  , 
pr opter  nom  en  meum ,  centuplum  accipiet ,  et  vitam 
œternam  pojjidebit. 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  fuccefïeurs  ne 
recevaient  aucun  immeuble  ,  ils  n'en  accep- 
taient que  le  prix  ;  et  après  avoir  prélevé  ce 
qui  était  néceflaire  pour  leur  fubfiftance  ,  ils 
diftribuaient  le  refte  aux  pauvres.  Saphire  et 
Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs  biens  à  S1  Pierre, 
mais  ils  le  vendirent  et  lui  en  apportèrent  le 
prix  :  Vende  quœ  habes  ,  et  da  pauperibus, 

L'Eglife  pofledait  déjà  des  biens  fonds  con- 
fidérables  fur  la  fin  du  troifième  fiècle ,  puifque 
Dioclétien  et  Maximien  en  prononcèrent  la  con- 
fiscation en  3 02. 

(a)  Matth.  chap.  VI,  v.  19.  (c)  Ibid.  v.  29, 

(b)  Ibid.  v.   2  5. 
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Dès  que  Conjlantin  fut  fur  le  trône  des 
Céjars  ,  il  permit  de  doter  les  églifes  comme 
Tétaient  les  temples  de  l'ancienne  religion  ; 
et  dès -lors  l'Eglife  acquit  de  riches  terres. 
S1  "Jérôme  s'en  plaignit  dans  une  de  fes  lettres 
à  Eujlochie  :  n  Quand  vous  les  voyez  ,  dit-il, 
5>  aborder  d'un  air  doux  et  fanctifié  les  riches 
s>  veuves  qu'ils  rencontrent  ,  vous  croiriez 
jî  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur 
?î  donner  des  bénédictions  ;  mais  c'eft  au 
s»  contraire  pour  recevoir  le  prix  de  leur 
jj  hypocrifie.  ?> 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander. 
Valentinien  1  crut  devoir  défendre  aux.  ecclé- 
fiaftiques  de  rien  recevoir  des  veuves  et 
des  femmes  par  teftament  ,  ni  autrement. 
Cette  loi ,  que  l'on  trouve  au  Code  Théodqfien , 
fut  révoquée  par  Martien  et  par  Jujtinien, 

Jujtinien  ,  pour  favorifer  les  eccléfiaftiques  , 
défendit  aux  juges  par  fa  novelle  XVIII  , 
chap.  II ,  d'annuller  les  teftamens  faits  en 
faveur  de  l'Eglife ,  quand  même  ils  ne  feraient 
pas  revêtus  des  formalités  prefcrites  par  les 
lois. 

Anajîafe  avait  ftatué  ,  en  491  ,  que  les  biens 
d'Eglife  fe  prefcriraient  par  quarante  ans. 
Jujtinien  inféra  cette  loi  dans  fon  code  (d)  ; 

(d)  Cod.  tit.  de  f uni.  patrimon. 
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mais  ce  prince,  qui  changea  continuellement 
la  jurifprudence  ,  étendit  cette  prefcription  à 
cent  ans.  Alors  quelques  eccléfiaftiques,  indi- 
gnes de  leur  profeffion  ,  fupposèrent  de  faux 
titres  (  e  )  ;  ils  tirèrent  de  la  pouffière  de  vieux 
tefbmens ,  nuls  fclon  les  anciennes  lois ,  mais 
valables  fuivant  les  nouvelles.  Les  citoyens 
étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine  par  la 
fraude.  Les  poffeffions  ,  qui  jufque-là  avaient 
été  regardées  comme  facrées  ,  furent  envahies 
par  l'Eglife.  Enfin  ,  l'abus  fut  fi  criant ,  que 
Jujlinien  lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les 
difpofitions  de  la  loi  à'AnaJiafe  ,  par  fa  novelle 
CXXXI ,  chap.  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  long  -  temps 
adopté  le  chap.  XI  de  la  novelle  XVIII  , 
quand  les  legs  faits  à  FEglife  n'avaient  pour 
objet  que  des  fommes  d'argent ,  ou  des  effets 
mobiliers  ;  mais  depuis  l'ordonnance  de  1735 
les  legs  pieux  n'ont  plus  ce  privilège  en 
France. 

Pour  les  immeubles ,  prefque  tous  les  rois 
de  France  depuis  Philippe  le  hardi  ont  défendu 
aux  églifes  d'en  acquérir  fans  leur  permifïion. 
Mais  la  plus  efficace  de  toutes  les  lois  ,  c'eft 
Fédit  de  1749  ,  rédigé  par  le  chancelier 
d'AgueJfeau,  Depuis  cet  édit  ,  FEglife  ne  peut 

(e)  Cod.  leg.  XXIV  de Jacro-fanctis  ecclefm, 
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recevoir  aucun  immeuble  ,  foit  par  donation  , 
par  teftament  ,  ou  par  échange  ,  fans  lettres 
patentes  du  roi  enregistrées  au  parlement. 
I 

SECTION       II. 

JLie  s  biens  de  l'Eglife  ,  pendant  les  cinq  pre- 
miers fiècles  de  notre  ère  ,  furent  régis  par 
des  diacres  qui  en  fefaient  la  diftribution  aux 
clercs  et  aux  pauvres.  Cette  communauté 
n'eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cinquième  fiècle  ; 
on  partagea  les  biens  de  l'Eglife  en  quatre 
parts  ;  on  en  donna  une  aux  évêques  ,  une 
autre  aux  clercs  ,  une  autre  à  la  fabrique ,  et 
la  quatrième  fut  afîignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage  ,  les  évêques  fe 
chargèrent  feuls  des  quatre  portions  ;  et  c'eft 
pourquoi  le  clergé  inférieur  eft  en  général 
très-pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt 
le  18  avril  i65i  ,  qui  ordonnait  que  dans  trois 
jours  les  évêques  du  reffort  pourvoiraient  à  la 
nourriture  des  pauvres  ,  paflë  lequel  temps 
faifie  ferait  faite  du  fixième  de  tous  les  fruits 
que  les  évêques  prennent  dans  les  paroiffes 
dudit  reffort ,  8cc. 

En  France  l'Eglife  n'aliène  pas  valablement 
fes  biens  fans  de  giandes  formalités  ,  et  fi  elle 
ne  trouve  pas  de  l'avantage  dans  l'aliénation  : 
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on  juge  que  Ton  peut  prefcrire  fans  titre,  par 
une  pofleffion  de  quarante  ans  ,  les  biens 
d'Eglife;  mais  s'il  paraît  un  titre,  et  qu'il 
foit  défectueux  ,  c'eft-à-dire  ,  que  toutes  les 
formalités  n'y  aient  pas  été  obfervées  ,  l'ac- 
quéreur ,  ni  fes  héritiers,  ne  peuvent  jamais 
prefcrire.  Et  de  là  cette  maxime  ,  melius  ejt 
non  habere  titulum  qnàm  habere  vitiofum.  On 
fonde  cette  jurifprudence  fur  ce  que  l'on  pré- 
fume que  l'acquéreur  dont  le  titre  n'eft  pas  en 
forme  ,  eft  de  mauvaife  foi ,  et  que ,  fuivant  les 
canons ,  un  poffeiTeur  de  mauvaife  foi  ne  peut 
jamais  prefcrire.  Mais  celui  qui  n'a  point  de 
titres  ne  devrait -il  pas  plutôt  être  préfumé 
ufurpateur  ?  Peut-on  prétendre  que  le  défaut 
d'une  formalité  que  l'on  a  ignorée  foit  une 
préfomption  de  mauvaife  foi?  Doit-on  dépouil- 
ler le  polTeffeur  fur  cette  préfomption?  Doit-on 
juger  que  le  fils  qui  a  trouvé  un  domaine  dans 
l'hoirie  de  fon  père ,  le  pofsède  avec  mauvaife 
foi,  parce  que  celui  de  fes  ancêtres  qui  acquit 
ce  domaine  n'a  pas  rempli  une  formalité? 

Les  biens  de  l'Eglife,  nécefTaires  au  maintien 
d'un  ordre  refpectable  ,  ne  font  point  d'une 
autre  nature  que  ceux  de  la  nobleife  et  du 
tiers  -  état  ;  les  uns  et  les  autres  devraient 
être  affujettis  aux  mêmes  règles.  On  fe  rap- 
proche autant  qu'on  le  peut  de  cette  jurif- 
prudence équitable. 
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Il  femble  que  les  prêtres  et  les  moines , 
qui  afpirent  à  la  perfection  évangélique  ,  ne 
devraient  jamais  avoir  de  procès  {/)  :  Et  ei  qui 
vult  tecum  judicio  contendere  ,  et  tunicam  tuam 
tôlier e  ,  dimitte  ei  et  pallium. 

S1  Bqfile  entend  fans  doute  parler  de  ce 
paflage,  lorfqu'il  dit  (g)  qu'il  y  a  dans  l'Evan- 
gile une  loi  exprefïe  qui  défend  aux  chrétiens 
d'avoir  jamais  aucun  procès.  Salvien  a  entendu 
de  même  ce  pafïage  (h)  :  Jubet  Chriftus  ne  liti- 
gemus ,  nec  folum  jubet ,  Jed  in  tantum  hoc  jubet 
ut  ipfa  nos  de  quibus  lis  eji  relinquere  jubeat , 
dummodo  litibus  exuamur. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  aufli 
réitéré  ces  défenfes  :  Epifcopus,  nec  provocatus  , 
de  rébus  tranjitoriis  litiget. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'efl;  pas  jufte  qu'un 
évêque  abandonne  fes  droits  ;  il  eft  homme  , 
il  doit  jouir  du  bien  que  les  hommes  lui  ont 
donné  ;  il  ne  faut  pas  qu'on  le  vole  parce 
qu'il  eft  prêtre. 

(  Ces  deux  fections  font  de  M.  Chriftin  ,  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Befancon  ,  qui  s^efi  fait 
une  réputation  immortelle  dans  fon  pays  en  plai- 
dant pour  abolir  lafervitude.  ) 

(/)  Matth.  chap.  V,  v.  40. 
(  g  }  Homel.  de  legend.  grœc. 

{k)  De  gubem.  Dei ,  liv.  III ,  chap.  XLVII ,  e'dit.  de  Paris , 

1645, 
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SECTION      III. 

De  la  pluralité  des  bénéfices ,  des  abbayes  en 
commende  ,  et  des  moines  qui  ont  des  ejclaves. 

1  l  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices  , 
archevêchés  ,  évêchés ,  abbayes  ,  de  trente , 
quarante  ,  cinquante  ,  foixante  mille  florins 
d'Empire  ,  comme  de  la  pluralité  des  femmes  ; 
c'eft  un  droit  qui  n'appartient  qu'aux  hommes 
puifTans. 

Un  prince  de  l'Empire  ,  cadet  de  fa  mai- 
fon  ,  ferait  bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un 
feul  évêché  ;  il  lui  en  faut  quatre  ou  cinq 
pour  conftater  fa  catholicité.  Mais  un  pauvre 
curé ,  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre,  ne  peut  guère 
parvenir  à  deux  bénéfices  ,  du  moins  rien 
n'eft  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu'il  était  dans  la  règle  , 
qu'il  n'avait  qu'un  feul  bénéfice  et  qu'il  s'en 
contentait,  avait  très -grande  raifon. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebrouin  , 
évêque  de  Poitiers  ,  fut  le  premier  qui  eut  à 
la  fois  une  abbaye  et  un  évêché.  L'empereur 
Charles  le  chauve  lui  fit  ces  deux  préfens. 
L'abbaye  était  celle  de  Saint  -  Germain  -  des- 
Prés-lès-Paris.  C'était  un  gros  morceau,  mais 
pas  fi  gros  qu'aujourd'hui. 
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Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens 
cTéglife  pofleder  plufieurs  abbayes. 

Alcuin  ,  diacre ,  favori  de  Charlemagne ,  pof- 
fédait  à  la  fois  celles  de  Saint-Martin  de  Tours , 
de  Ferrières  ,  de  Cormery  ,  et  quelques  autres. 
On  ne  faurait  trop  en  avoir;  car  fi  on  eft  un 
faint ,  on  édifie  plus  d'ames  ;  fi  on  a  le  mal- 
heur d'être  un  honnête  homme  du  monde  , 
on  vit  plus  agréablement. 

Il  fe  pourrait  bien  que  dès  ce  temps  -  là 
ces  abbés  fufTent  commendataires  ;  car  ils  ne 
pouvaient  réciter  l'office  dans  fept  ou  huit 
endroits  à  la  fois.  Charles  Martel,  et  Pépin  fon 
fils  ,  qui  avaient  pris  pour  eux  tant  d'abbayes  , 
n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Ouelle  eft  la  différence  entre  un  abbé  com- 
mendataire ,  et  un  abbé  qu'on  appelle  régulier  ? 
la  même  qu'entre  un  homme  qui  a  cinquante 
mille  écus  de  rente  pour  fe  réjouir  ,  et  un 
homme  qui  a  cinquante  mille  écus  pour 
gouverner. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  loifible  aux  abbés 
réguliers  de  fe  réjouir  auffi.  Voici  comme 
s'exprimait  fur  leur  douce  joie  Jean  Tritême, 
dans  une  de  fes  harangues  en  préfence  d'une 
convocation  d'abbés  bénédictins  ; 

Neglecto  fuperûm  cultu  fpretoque  tonantis  , 
Imperio ,  Bac c ho  indulgent  Venerique  nefandœ  ,  Sec. 


D    E    G    L    I    S    E.  3g 

En  voici  une  traduction  ,  ou  plutôt  une 
imitation  faite  par  une  bonne  ame  ,  quelque 
temps  après  Jean  Tritême  : 

9î  Ils  fe  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence  ; 

5î  Ils  aiment  mieux  Bacchus,  et  la  mère  d'Amour  ; 

3  5  Ce  font  leurs  deux  grands  faints  pour  la  nuit  et  le  jour. 

J5  Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  fubftance. 

5»  Ils  s'abreuvent  dans  l'or  ,  l'or  eft  fur  leurs  lambris  ; 

5  î  L'or  eft  fur  leurs  catins,qu'on  paye  au  plus  haut  prix  : 

?»  Et  paffant  mollement  de  leur  lit  à  la  table, 

m  Ils  ne  craignent  ni  lois  ,  ni  rois ,  ni  dieu  ,  ni  dkble. 

Jean  Tritême ,  comme  on  voit,  était  de  très- 
méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre 
ce  que  difait  Cefar  avant  les  ides  de  Mars  : 
Ce  ne  font  pas  ces  voluptueux  que  je  crains  ,  ce 

font  ces  raifonneurs  maigres  et  pâles.  Les  moines 
qui  chantent  le  Pervigilium  Veneris  pour  matines , 
ne  font  pas  dangereux.  Les  moines  argumen- 
tans ,  prêchans  ,  cabalans  ,  ont  fait  beaucoup 
plus  de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean 
Tritême. 

Les  moines  ont  été  aufïi  maltraités  par 
Tévêque  célèbre  du  Bellay  ,  qu'ils  Pavaient 
été  par  l'abbé  Tritême.  Il  leur  applique ,  dans 
fon  Apocalypfe  de  Méliton,  ces  paroles  d'Ofée  : 
Vaches  graffes  quifrufirez  les  pauvres  ,  qui  dites 

fans  cejfe  :  Apportez  et  nous  boirons  ,  le  Seigneur 


40  BIENS 

a  juré  par  Jon  faint  nom  que  voici  les  jours  qui 
viendront  fur  vous  ;  vous  aurez  agacement  de 
dents  ,  et  difette  de  pain  en  toutes  vos  maijons. 

La  prédiction  ne  s'eft  pas  accomplie  ;  mais 
l'efprit  de  police  qui  s'eft  répandu  dans  toute 
l'Europe  ,  en  mettant  des  bornes  à  la  cupidité 
des  moines  ,  leur  a  infpiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir ,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
écrit  contre  leurs  abus  ,  qu'il  y  a  toujours 
eu  parmi  eux  des  hommes  éminens  en  fcience 
et  en  vertu  ;  que  s'ils  ont  fait  de  grands 
maux  ,  ils  ont  rendu  de  grands  fervices  ,  et 
qu'en  général  on  doit  les  plaindre  encore 
plus  que  les  condamner. 


SECTION      IV. 

X  ou  s  les  abus  groffiers  qui  durèrent  dans 
la  diftribution  des  bénéfices  ,  depuis  le  dixième 
fiècle  jufqu'au  feizième  ,  ne  fubfiftent  plus 
aujourd'hui  ;  et  s'ils  font  inféparables  de  la 
nature  humaine  ,  ils  font  beaucoup  moins 
révoltans  par  la  décence  qui  les  couvre.  Un 
Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire: 
0  Domina  ,  quœ  facis  placitum  domini  epif- 
copi ,  é-c.  n  O  Madame  ,  qui  faites  le  plaifir 
?>  de  monfieur  l'évêque ,  li  vous  demandez 
j»  comment  cet  enfant  de   dix  ans  a  eu  un 

bénéfice , 
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>» bénéfice,  on  vous  répondra  que  madame  fa 
j>  mère  était  fort  privée  de  monfieur  Févêque.  5? 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier 
Menot  criant  :  »»  Deux  croiTes  ,  deux  mitres  , 
et  adhuc  non  funt  contenu.  Entre  vous  ,  Mef- 
dames  ,  qui  faites  à  monfieur  Févêque  le 
plaifir  que  favez  ,  et  puis  dites  :  Oh ,  oh  !  il 
fera  du  bien  à  mon  fils  ,  ce  fera  un  des  mieux 
pourvus  en  FEglife.  n  ljliprotonotarii  qui  habent 
illas  difpenfas  ad  tria ,  immo  in  quindecim  béné- 
ficia ,  et  funt  Jîmoniaci  etfacrilegi ,  et  non  ceffant 
arripere  bénéficia  incompatibilia  ;  idem  efi  eis.  Si 
vacet  epifcopatus  ,  pro  eo  habendo  dabitur  unus 
grojfus  fafciculus  aliorum  beneficiorum.  Primo 
accumulabuntur  archidiaconatus  ,  abbatiœ  ,  duo 
prioraius  ,  quatuor  aut  quinque  prebendœ  ,  et 
dabuntur  hœc  omnia  pro  compenfatione. 

5î  Si  ces  protonotaires,  qui  ont  des  difpenfes 
5î  pour  trois  ou  même  quinze  bénéfices  ,  font 
m  fimoniaques  et  facriléges  ,  et  fi  on  ne  ceffe 
î»  d'accrocher  des  bénéfices  incompatibles  , 
5»  c'efl  même  chofe  pour  eux.  Il  vaque  un 
5»  bénéfice  ;  pour  Favoir ,  on  vous  donnera 
?j  une  poignée  d'autres  bénéfices  ,  un  archi- 
n  diaconat  ,  des  abbayes  ,  deux  prieurés  , 
99  quatre  ou  cinq  prébendes  ,  et  tout  cela 
95  pour  faire  la  compenfation.  ?» 

Le  même  prédicateur  ,  dans  un  autre  en- 
droit ,  s'exprime  ainfi:  ?»  Dans  quatre  plaideurs 

Dictionn,  philofoph.  Tome  III.  D 
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î»  qu'on  rencontre  au  palais ,  il  y  a  toujours 
?»  un  moine  ;  et  fi  on  leur  demande  ce  qu'ils 
j>  font  là  ,  un  clericus  répondra  :  Notre  chapitre 
5>  eft  bandé  contre  le  doyen  ,  contre  Tévêque 
5»  et  contre  les  autres  officiers  ,  et  je  vais 
5?  après  les  queues  de  ces  meffieurs  pour  cette 
5î  affaire.  Et  toi,  maître  moine,  que  fais-tu 
?»  ici  ?  Je  plaide  une  abbaye  de  huit  cents 
?î  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi  , 
5î  moine  blanc  ?  Je  plaide  un  petit  prieuré 
5>  pour  moi.  Et  vous  ,  mendians  ,  qui  n'avez 
î>  terre,  ni  fillon  ,  que  battez-vous  ici  le  pavé  ? 
?»  Le  roi  nous  a  octroyé  du  fel  ,  du  bois  et 
s»  autres  chofes  ;  mais  fes  officiers  nous  les 
5»  dénient.  Ou  bien  ,  un  tel  curé  par  fon  ava- 
5»  rice  et  envie  nous  veut  empêcher  la  fépul- 
j»  ture ,  et  la  dernière  volonté  d'un  qui  eft 
s?  mort  ces  jours  paiïès  ,  tellement  qu'il  nous 
5î  eft  force  d'en  venir  à  la  cour.  >> 

Il  eft  vrai  que  ce  dernier  abus  ,  dont  reten- 
tifTent  tous  les  tribunaux  de  FEglife  catho- 
lique romaine  ,  n'eft  point  déraciné. 

Il  en  eft  un  plus  funefte  encore,  c'eft  celui 
d'avoir  permis  aux  bénédictins  ,  aux  bernar- 
dins ,  aux  chartreux  même  ,  d'avoir  des 
main-mortables  ,  des  efclaves.  On  diftingue 
fous  leur  domination  dans  plulieurs  provinces 
de  France  et  en  Allemagne, 

Efclayage  de  la  perfonne  , 
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Efclavage  des  biens , 

Eiclavage  de  la  perfonne  et  des  biens. 
L'efclavage  de  la  perfonne  confifte  dans 
l'incapacité  de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur 
de  fes  enfans  ,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu 
avec  leur  père  dans  la  même  maifon  et  à  la 
même  table.  Alors  tout  appartient  auxmoines. 
Le  bien  d'un  habitant  du  mont  Jura ,  mis 
entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris  ,  devient 
dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  origi- 
nairement avaient  embraffé  la  pauvreté  évangé- 
lique.au  mont  Jura.  Le  fils  demande  l'aumône 
à  la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a  bâtie  , 
et  les  moines  ,  bien  loin  de  lui  donner  cette 
aumône,  s'arrogent  jufqu'au  droit  de  ne  point 
payer  les  créanciers  du  père  ,  et  de  regarder 
comme  nulles  les  dettes  hypothéquées  fur  la 
maifon  dont  ils  s'emparent.  La  veuve  fe  jette 
en  vain  à  leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie 
de  fa  dot.  Cette  dot  ,  ces  créances  ,  ce  bien 
paternel ,  tout  appartient  de  droit  divin  aux 
moines.  Les  créanciers ,  la  veuve  ,  les  enfans  , 
tout  meurt  dans  la  mendicité, 

L'efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affecté  à 
une  habitation,  Quiconque  vient  occuper 
une  maifon  dans  l'empire  de  ces  moines , 
et  y  demeure  un  an  et  un  jour  ,  devient  leur 
ferf  pour  jamais.  Il  eft  arrivé  quelquefois  qu'un 
négociant  français  ,  père  de  famille ,  attiré  par 

D   2 
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fes  affaires  dans  ce  pays  barbare  ,  y  ayant  pris 
une  maifon  à  loyer  pendant  une  année  ,  et 
étant  mort  enfuite  dans  fa  patrie ,  dans  une 
autre  province  de  France,  fa  veuve,  fes  enfans, 
ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huimers  venir 
s'emparer  de  leurs  meubles ,  avec  des  paréatis, 
les  vendre  au  nom  de  S1  Claude  ,  et  châtier 
une  famille  entière  de  la  maifon  de  fon  père. 

L'efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  com- 
pofé  des  deux  ,  eft  ce  que  la  rapacité  a  jamais 
inventé  de  plus  exécrable  ,  et  ce  que  les  bri- 
gands n'oferaient  pas  même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémif- 
fans  dans  un  triple  efclavage  ,  fous  des  moines 
qui  ont  fait  vœu  d'humilité  et  de  pauvreté  ! 
Chacun  demande  comment  les  gouvernemens 
fouffrent  ces  fatales  contradictions?  C'eft  que 
les  moines  font  riches  ,  et  leurs  efclaves  font 
pauvres.  C'eft  que  les  moines  ,  pour  conferver 
leur  droit  d'Attila  ,  font  des  préfens  aux  com- 
mis ,  aux  maîtreiles  de  ceux  qui  pourraient 
interpofer  leur  autorité  pour  réprimer  une 
telle  oppreffion.  Le  fort  écrafe  toujours  le 
faible.  Mais  pourquoi  faut-il  que  les  moines 
foient  les  plus  forts  ? 

Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine 
dont  le  couvent  eft  riche  !  la  comparaifon 
continuelle  qu'il  fait  de  fa  fervitude  et  de  fa 
misère  avec  l'empire  et  l'opulence  de  l'abbé, 


BLASPHEME.  45 

du  prieur,  du  procureur,  du  fecrétaire  ,  du 
maître  des  bois  ,  8cc.  lui  déchire  l'ame  à 
l'églife  et  au  réfectoire.  Il  maudit  le  jour  où 
il  prononça  fes  vœux  imprudens  et  abfurdes  ; 
il  fe  défefpère  ;  il  voudrait  que  tous  les 
hommes  fulTent  aufîi  malheureux  que  lui.  S'il 
a  quelque  talent  pour  contrefaire  les  écritures  , 
il  l'emploie  en  fefant  de  faufles  chartes  pour 
plaire  au  fous  -  prieur  ;  il  accable  les  payfans 
qui  ont  le  malheur  inexprimable  d'être  vafïaux 
d'un  couvent  :  étant  devenu  bon  fauflaire,  il 
parvient  aux  charges  ;  et  comme  il  eft  fort 
ignorant,  il  meurt  dans  le  doute  et  dans  la 
rage. 

BLASPHEME. 

Ij'est  un  mot  grec  qui  lignifie  ,  atteinte 
à  la  réputation.  Blafphemia  fe  trouve  dans 
Démqfthènes.  De  là  vient ,  dit  Ménage  ,  le  mot 
de  blâmer.  Blafphème  ne  fut  employé  dans 
l'Eglife  grecque  que  pour  lignifier  injure  faite 
à  dieu.  Les  Romains  n'employèrent  jamais 
cette  expreiïion,  ne  croyant  pas  apparemment 
qu'on  pût  jamais  offenfer  l'honneur  de  dieu 
comme  on  ofTenfe  celui  des  hommes. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  fynonymes.  Blaf- 
phème n'emporte  pas  tout-à-fait  l'idée  defacri- 
lége.  On  dira  d'un  homme  qui  aura  pris  le  nom 
de  dieu  en  vain ,  qui  dans  l'emportement  de 
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la  colère  aura  ce  qu'on  appelle  juré  le  nom  de 
dieu,  c'eft  un  blafphémateur  ,  mais  on  ne 
dira  pas  ,  c'eft  un  facrilége.  L'homme  facrilége 
eft  celui  qui  fe  parjure  fur  l'Evangile  ,  qui 
étend  fa  rapacité  fur  les  chofes  facrées  ,  qui 
détruit  les  autels  ,  qui  trempe  fa  main  dans 
le  fang  des  prêtres. 

Les  grands  facriléges  ont  toujours  été  punis 
de  mort  chez  toutes  les  nations ,  et  furtout  les 
facriléges  avec  effufion  de  fang. 

L'auteur  des  lnjtituts  au  droit  criminel  compte 
parmi  les  crimes  de  lèfe-majefté  divine  au 
fécond  chef,  l'inobfervation  des  fêtes  et  des 
dimanches.  Il  devait  ajouter,  l'inobfervation 
accompagnée  d'un  mépris  marqué  ;  car  la 
fimple  négligence  eft  un  péché ,  mais  non  pas 
un  facrilége  ,  comme  il  le  dit.  Il  eft  abfurde 
de  mettre  dans  le  même  rang  ,  comme  fait  cet 
auteur,  la  fimonie  ,  l'enlèvement  d'une  reli- 
gieufe  ,  et  l'oubli  d'aller  à  vêpres  un  jour  de 
fête.  C'eft  un  grand  exemple  des  erreurs  où 
tombent  les  jurifconfultes  ,  qui  n'ayant  pas 
été  appelés  à  faire  des  lois,  fe  mêlent  d'inter- 
piéîer  celles  de  l'Etat. 

Les  blafphèmes  prononcés  dans  l'ivrefTe  , 
dans  la  colère,  dans  l'excès  de  la  débauche  , 
dans  la  chaleur  d'une  converfationindiferète, 
ont  été  fournis  par  les  légiflateurs  à  des  peines 
beaucoup  plus  légères.  Par  exemple  ,  l'avocat 
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que  nous  avons  déjà  cité  ,  dit  que  les  lois  de 
France  condamnent  les  fimples  blafphéma- 
teurs  à  une  amende  pour  la  première  fois  , 
double  pour  la  féconde,  triple  pour  la  troi- 
sième ,  quadruple  pour  la  quatrième.  Le  cou- 
pable eft  mis  au  carcan  pour  la  cinquième 
récidive  ,  au  carcan  encore  pour  la  fixième  , 
et  la  lèvre  fupérieure  eft  coupée  avec  un  fer 
chaud;  et  pour  la  feptième  fois  on  lui  coupe 
la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'eft  l'ordon- 
nance de   1666. 

Les  peines  fontprefque  toujours  arbitraires  ; 
c'eft  un  grand  défaut  dans  lajurifprudence.  Mais 
aufli  ce  défaut  ouvre  une  porte  à  la  clémence  , 
à  la  compafïion  ;  et  cette  compaffion  eft  d'une 
juftice  étroite  :  car  il  ferait  horrible  de  punir 
un  emportement  de  jeunefîe  comme  on  punit 
des  empoifonneurs  et  des  parricides.  Une 
fentence  de  mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite 
qu'une  correction,  n'eft  qu'un  afTallinat  com- 
mis avec  le  glaive  de  la  juftice. 

N'eft-il  pas  à  propos  de  remaïquer  ici  que 
ce  quifutblafphème  dans  un  pays,  fut  fouvent 
pieté  dans  un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr ,  abordé  au  port  de 
Canope,  aura  pu  être  fcandahfé  de  voir  porter 
en  cérémonie  un  oignon ,  un  chat,  un  bouc  ; 
il  aura  pu  parler  indécemment  d'Isheth  , 
d'Oshireth    et    d'Horeth  ;   il  auia   peut-être 
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détourné  la  tête  ,  et  ne  fe  fera  point  mis  à 
genoux  en  voyant  palier  en  proceffion  les 
parties  génitales  du  genre  -  humain  plus 
grandes  que  nature.  Il  en  aura  dit  fon  fenti- 
ment  à  fouper  ,  il  aura  même  chanté  une 
chanfon  dans  laquelle  les  matelots  tyriens  fe 
moquaient  des  abfurdités  égyptiaques.  Une 
fervante  de  cabaret  l'aura  entendu  ;  fa  con- 
fcience  ne  lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime 
énorme.  Elle  court  dénoncer  le  coupable  au 
premier  shoè'n  qui  porte  l'image  de  la  vérité 
fur  la  poitrine  ;  et  on  fait  comment  l'image 
de  la  vérité  eft  faite.  Le  tribunal  des  shoen  ou 
shotim  condamne  le  blafphémateur  tyrien  à 
une  mort  affreufe  ,  et  confifque  fon  vailTeau. 
Ce  marchand  était  regardé  à  Tyr  comme  un 
des  plus  pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains 
eft  un  ramas  de  flibuftiers  latins  qui  volent  à 
droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent  , 
bœufs  ,  moutons  ,  volailles  ,  filles.  Il  leur  dit 
qu'il  a  parlé  à  la  nymphe  Egérie  dans  une 
caverne  ,  et  que  la  nymphe  lui  adonné  des  lois 
de  la  part  de  Jupiter.  Les  fénateurs  le  traitent 
d'abord  de  blafphémateur  ,  et  le  menacent  de 
le  jeter  de  la  roche  tarpéïenne  la  tête  en  bas. 
Numa  fe  fait  un  parti  puiflant.  Il  gagne  des 
fénateurs  qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte 
ai  Egérie.  Elle  leur  parle;  elle  les  convertit.  Ils 

convertiflent 
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convertiffent  le  fénat  et  le  peuple.  Bientôt  ce 
n'eft  plus  Numa  qui  eft  un  blafphémateur.  Ce 
nom  n'eft  plus  donné  qu'à  ceux  qui  doutent 
de  l'exiftence  de  la  nymphe. 

Il  eft  trifte  parmi  nous  que  ce  qui  eft  blaf- 
phème  à  Rome ,  à  Notre-Dame  de  Lorette , 
dans  l'enceinte  des  chanoines  de  San-Gennaro , 
foit  piété  dans  Londres  ,  dans  Amfterdam  , 
dans  Stockholm,  dans  Berlin,  dans  Copen- 
hague ,  dans  Berne  ,  dans  Bafle  ,  dans  Ham- 
bourg. Il  eft  encore  plus  trifte  que ,  dans  le 
même  pays  ,  dans  la  même  ville  ,  dans  la 
même  rue ,  on  fe  traite  réciproquement  de 
blafphémateur. 

Que  dis-je  ?  des  dix  mille  juifs  qui  font  à 
Rome  ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  regarde 
le  pape  comme  le  chef  de  ceux  qui  blaf- 
phèment  ;  et  réciproquement  les  cent  mille 
chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place  des 
deux  millions  de  joviens  (a)  qui  la  remplif- 
faient  du  temps  de  Trajan,  croient  fermement 
que  les  Juifs  s'aiïemblent  les  famedis  dans 
leurs  fynagogues  pour  blafphémer. 

Un  cordelier  accorde  fans  difficulté  le  titre 
de  blafphémateur  au  dominicain,  qui  dit  que 
la  fainte  Vierge  eft  née  dans  le  péché  originel, 
quoique  les  dominicains  aient  une  bulle  du 

(  a  )  Joviens  ,  adorateurs  de  Jupiter. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  E 
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pape  qui  leur  permet  cTenfeigner  dans  leurs 
couvens  la  conception  maculée  ,  et  qu'outre 
cette  bulle  ils  aient  pour  eux  la  déclaration 
exprefle  de  S'  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  fciffion  faite  dans 
les  trois  quarts  de  la  Suifle,  et  dans  une  partie 
de  la  Baffe-Allemagne  ,  fut  une  querelle  dans 
l'églife  cathédrale  de  Francfort  entre  un  cor- 
delier  dont  j'ignore  le  nom,  et  un  dominicain 
nommé  Vigand. 

Tous  deux  étaient  ivres ,  félon  l'ufage  de  ce 
temps-là.  L'ivrogne  cordelier  qui  prêchait , 
remercia  dieu  dans  fon  fermon  de  ce  qu'il 
n'était  pas  jacobin  ,  jurant  qu'il  fallait  exter- 
minerlesjacobins  blafphémateurs  qui  croyaient 
la  fainte  Vierge  née  en  péché  mortel ,  et  déli- 
vrée du  péché  par  les  feuls  mérites  de  fon  fils  : 
l'ivrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut:  Vous  en 
avez  menti  ,  blafphémateur  vous-même.  Le 
cordelier  defcend  de  chaire  ,  un  grand  crucifix 
de  fer  à  la  main  ,  en  donne  cent  coups  à  fon 
adverfaire ,  et  le  laifle  prefque  mort  fur  la 
place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  ,  que  les 
dominicains  firent  beaucoup  de  miracles  en 
Allemagne  et  en  Suiffe.  Ils  prétendaient  prou- 
ver leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  ,  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  imprimer  dans  Berne 
les  ftigmates  de  notre  Seigneur  jesus-christ 
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à  un  de  leurs  frères  lais  nommé  Jetzer:  ce  fut 
la  fainte  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette 
opération  ;  mais  elle  emprunta  la  main  du 
fous-prieur  qui  avait  pris  un  habit  de  femme  , 
et  entouré  fa  tête  d'une  auréole.  Le  malheureux 
petit  frère  lai ,  expofé  tout  en  fang  fur  l'autel 
des  dominicains  de  Berne  à  la  vénération  du 
peuple,  cria  enfin  au  meurtre,  au  facrilége  : 
les  moines,  pour  l'apaifer,  le  communièrent 
au  plus  vite  avec  une  hoftie  faupoudrée  de 
fublimé  corrofif  ;  l'excès  de  l'acrimonie  lui  fit 
rejeter  l'hoirie,  [b) 

Les  moines  alors  l'accusèrent  devant 
l'évêque  de  Laufane  d'un  facrilége  horrible. 
Les  Bernois  indignés  accusèrent  eux-mêmes 
les  moines;  quatre  d'entre  eux  furent  brûlés 
à  Berne,  le  3i  mai  i5og,  à  la  porte  de 
Marfilly. 

C'eft  ainfi  que  finit  cette  abominable  hif- 
toire  qui  détermina  enfin  les  Bernois  à  choifir 
une  religion ,  mauvaife  à  la  vérité  à  nos  yeux 
catholiques  ,  mais  dans  laquelle  ils  feraient 
délivrés  des  cordeliers  et  des  jacobins. 

(  b  )  Voyez  les  Voyages  de  Burnet ,  e'vêque  de  Salisbury  ; 
VHijioire  des  dominicains  de  Berne  par  Abraham  Ruckat ,  profei- 
feur  à  Laufane  ;  le  {noces  verbal  de  la  condamnation  des  dominicains  ; 
et  Voriginal  du  procès ,  confervé  dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Le  même  fait  eft  rapporté  dans  VEjfai/ur  les  mœurs  et  fefprit 
des  nations.  Puifle-t-il  être  par-tout  !  Perfonne  ne  le  connaiflait 
en  France  il  y  a  vingt  ans. 
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La  foule  de  femblables  facriléges  eft 
incroyable.  C'eft  à  quoi  l'efprit  de  parti 
conduit. 

Lesjéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que 
les  janféniftes  étaient  des  blafphémateurs ,  et 
l'ont  prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les 
janféniftes  ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille 
volumes  ,  que  c'étaient  les  jéfuites  qui  blaf- 
phémaient.  L'écrivain  des  gazettes  eccléfiajliques 
prétend  que  tous  les  honnêtes  gens  blaf- 
phèment  contre  lui  ;  et  il  blafphème  du  haut 
de  fon  grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume.  Le  libraire  du  gazetier  blafphème 
contre  lui,  et  fe  plaint  de  mourir  de  faim.  Il 
vaudrait  mieux  être  poli  et  honnête. 

Une  chofeaufli  remarquable  que  confolante, 
c'eft  que  jamais  ,  en  aucun  pays  de  la  terre  , 
chez  les  idolâtres  les  plus  fous  ,  aucun  homme 
n'a  été  regardé  comme  un  blafphémateurpour 
avoir  reconnu  un  dieu  fuprême  ,  éternel  et 
tout-puhTant.  Ce  n'eft  pas  fans  doute  pour 
avoir  reconnu  cette  vérité  qu'on  fit  boire  la 
ciguë  à  Socrate  ,  puifque  le  dogme  d'un  dieu 
fuprême  était  annoncé  dans  tous  les  myftères 
de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faction  qui  perdit 
Socrate.  On  l'accufa  au  hafard  de  ne  pas 
reconnaître  les  dieux  fecondaires  ;  ce  fut  fur 
cet  article  qu'on  le  traita  de  blafphémateur. 
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On  accufa  de  blafphème  les  premiers 
chrétiens  par  la  même  raifon  ;  mais  les  par- 
tifans  de  l'ancienne  religion  de  l'empire ,  les 
joviens ,  qui  reprochaient  le  blafphème  aux 
premiers  chrétiens  ,  furent  enfin  condamnés 
eux  -  mêmes  comme  blafphémateurs  fous 
Théodqfe  IL  Dryden  a  dit  : 

This  fide  to  day  and  the  otehr  to  morrow  burns , 
And  they  are  ail  god' s  ablmighty  in  their  turris. 
Tel  eft  chaque  parti  dans  fa  rage  obftiné  , 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 

BLED     OU     BLÉ. 

SECTION       PREMIERE. 

Origine  du  mot  et  de  la  chofe. 

-Il  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter 
que  pain  vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du 
pain  il  faut  du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du 
blé  du  temps  de  Céfar  ;  où  avaient-ils  pris  ce 
mot  deblé?  On  prétend  que  c'eft  de  bladum  , 
mot  employé  dans  la  latinité  barbare  du  moyen 
âge  par  le  chancelier  des  Vignes ,  de  Vineis  ,  à 
qui  l'empereur  Frédéric  II  fit,  dit-on,  crever 
les  yeux. 

E   3 
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Mais  les  mots  latins  de  ces  fiècles  barbares 
n'étaient  que  d'anciens  mots  celtes  ou  tudef- 
ques  latinifés.  Bladum  venait  donc  de  notre 
blead,  et  non  pas  notre  blead  de  bladum.  Les 
Italiens  difaient  biada  ;  et  les  pays  où  l'an- 
cienne langue  romance  s'eft  confervée  difent 
encore  blia. 

Cette  fcience  n'eft  pas  infiniment  utile  : 
mais  on  ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gaulois 
et  les  Teutons  avaient  trouvé  du  blé  pour  le 
femer?  On  vous  répond  que  les  Tyriens  en 
avaient  apporté  en  Efpagne,  les  Efpagnols  en 
Gaule,  et  les  Gaulois  en  Germanie.  Et  où  les 
Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé  ?  chez  les  Grecs 
probablement  ,  dont  ils  l'avaient  reçu  en 
échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  préfentaux  Grecs?  c'était 
autrefois  Cérès  fans  doute  ;  et  quand  on  a 
remonté  à  Cérès,  on  ne  peut  guère  aller  plus 
haut.  Il  faut  que  Cérès  foit  defcendue  exprès 
du  ciel  pour  nous  donner  du  froment ,  du 
feigle  ,  de  l'orge  ,  8cc. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le 
le  blé  aux  Grecs  ,  et  celui  d'Ishet  ou  ljis  qui 
en  gratifia  l'Egypte,  eft  fort  déchu  aujourd'hui, 
nous  reftons  dans  l'incertitude  fur  Porigine 
du  blé. 

Sanchoniathon  a(Ture  que  Dagon  ou  Dagan, 
l'un  des  petits-fils  de  Thaut,  avait  en  Phénicie 
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l'intendance  du  blé.  Or  fon  Thaut  eft  à  peu-près 
du  temps  de  notre  Jared.  Il  réfulte  de  là  que 
le  blé  eft  fort  ancien  ,  et  qu'il  eft  de  la  même 
antiquité  que  l'herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon 
fut  le  premier  qui  fit  du  pain  ,  mais  cela  n'eft 
pas  démontré. 

Chofe  étrange  !  nous  favons  pofitivement 
que  nous  avons  l'obligation  du  vin  à  Noé ,  et 
nous  ne  favons  pas  à  qui  nous  devons  le  pain. 
Et ,  chofe  encore  plus  étrange  !  nous  fommes 
fi  ingrats  envers  Noé ,  que  nous  avons  plus  de 
deux  mille  chanfons  en  l'honneur  de  Bacchus  , 
et  qu'à  peine  en  chantons-nous  une  feule  en 
l'honneur  de  Noé  notre  bienfaiteur. 

Un  juif  m'a  allure  que  le  blé  venait  de  lui- 
même  en  Méfopotamie  ,  comme  les  pommes , 
les  poires  fauvages  ,  les  châtaignes ,  les  nèfles , 
dans  FOccident.  Je  le  veux  croire  jufqu'à  ce 
que  je  fois  sûr  du  contraire  ;  car  enfin  il  faut 
bien  que  le  blé  croifTe  quelque  part.  Il  eft 
devenu  la  nourriture  ordinaire  et  indifpen- 
fable  dans  les  plus  beaux  climats  ,  et  dans 
tout  le  Nord. 

De  grands  philofophes,  dont  nous  eftimons 
les  talens  ,  et  dont  nous  ne  fuivons  point  les 
fyftêmes  ,  ont  prétendu  dans  VHiJloire  naturelle 
du  chien,  page  195  ,  que  les. hommes  ont  fait 
le  blé;  que  nos  pères,  à  fores  de  femer  de 
l'ivraie  et  du  gramen  ,   les  ont  changés   en 
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froment.  Comme  ces  philofophes  ne  font  pas 
de  notre  avis  fur  les  coquilles,  ils  nous  permet- 
tront de  n'être  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous 
ne  penfons  pas  qu'avec  du  jafmin  on  ait  jamais 
fait  venir  des  tulipes.  Nous  trouvons  que  le 
germe  du  blé  eft  tout  différent  de  celui  de 
l'ivraie  ,  et  nous  ne  croyons  à  aucune  tranf- 
mutation.  Quand  on  nous  en  montrera,  nous 
nous  rétracterons. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Arbre  à  pain ,  qu'on 
ne  mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts 
de  la  terre.  On  prétend  que  les  Ethiopiens  fe 
moquaient  des  Egyptiens  qui  vivaient  de  pain. 
Mais  enfin ,  puifque  c'eft  notre  nourriture 
principale,  le  blé  eft  devenu  un  des  plus 
grands  objets  du  commerce  et  de  la  politique. 
On  a  tant  écrit  fur  cette  matière,  que  fi  un 
laboureur  femait  autant  de  blé  pefant  que 
nous  avons  de  volumes  fur  cette  denrée  ,  il 
pourrait  efpérer  la  plus  ample  récolte  ,  et 
devenir  plus  riche  que  ceux  qui  dans  leurs 
falons  vernis  et  dorés  ignorent  l'excès  de  fa 
peine  et  de  fa  misère. 
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SECTION      II. 

Richejfe  du  blé. 

XJ  È  s  qu'on  commence  à  balbutier  en  éco- 
nomie politique  ,  on  fait  comme  font  dans 
notre  rue  tous  les  voifins  et  les  voifines  ,  qui 
demandent  :  Combien  a-t-il  de  rentes  ,  com- 
ment vit -il,  combien  fa  fille  aura  -t-  elle  en 
mariage  ?  8cc.  On  demande  en  Europe  :  L'Al- 
lemagne a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France  ? 
L'Angleterre  recueille- 1- elle  (et  non  pas 
récolte-t-elle)  de  plus  belles  moiiîons  que 
l'Efpagne  ?  Le  blé  de  Pologne  produit-il  autant 
de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La  grande  quef- 
tion  eft  de  favoir  fi  un  pays  purement  agricole 
eft  plus  riche  qu'un  pays  purement  com- 
merçant. 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  eft  démontrée 
parle  livre,  auffi  petit  que  plein,  de  M.  Melon, 
le  premier  homme  qui  ait  raifonné  en  France, 
par  la  voie  de  l'imprimerie  ,  immédiatement 
après  la  déraifon  univerfelle  du  fyftême  de 
La/s.  M.  Melon  a  pu  tomber  dans  quelques 
erreurs  relevées  par  d'autres  écrivains  inf- 
truits,  dont  les  erreurs  ont  été  relevées  à  leur 
tour.  En  attendant  qu'on  relève  les  miennes, 
voici  le  fait. 
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L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment 
de  l'univers  ,  lorfque  après  plufieurs  fiècles  , 
qu'il  eft  difficile  de  compter  au  jufte,  les  habi- 
tans  eurent  trouvé  le  fecret  de  faire  fervir  à 
la  fécondité  du  fol  un  fleuve  deftructeur,  qui 
avait  toujours  inondé  le  pays  ,  et  qui  n'était 
utile  qu'aux  rats  d'Egypte,  aux  infectes  ,  aux 
reptiles  et  aux  crocodiles.  Son  eau  même  , 
mêlée  d'une  bourbe  noire  ,  ne  pouvait  défal- 
térer  ni  laver  les  habitans.  Il  fallut  des  travaux 
immenfes  ,un  temps  prodigieux  pour  dompter 
le  fleuve  ,  le  partager  en  canaux,  fonder  des 
villes  dans  un  terrain  autrefois  mouvant ,  et 
changer  les  cavernes  des  rochers  en  vaftes 
bâtimens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  que  des  pyra- 
mides ;  tout  cela  fait  ,  voilà  un  peuple  sûr  de 
fa  nourriture  avec  le  meilleur  blé  du  monde  , 
fans  même  avoir  prefque  befoin  de  labourer. 
Le  voilà  qui  élève  et  qui  engrailTe  de  la  volaille 
fupérieure  à  celle  de  Caux.  Il  eft  vêtu  du  plus 
beau  lin  dans  le  climat  le  plus  tempéré.  Il  n'a 
donc  aucun  befoin  réel  des  autres  peuples. 

Les  Arabes  fes  voifins  au  contraire  ne  recueil- 
lent pas  un  fetier  de  blé  depuis  le  défert  qui 
entoure  le  lac  de  Sodome  ,  et  qui  va  jufqu'à 
Jérufalem  ,  jufqu'au  voifinage  de  l'Euphrate  , 
à  l'Yemen  et  à  la  terre  de  Gad  ;  ce  qui  corn- 
pofe  un  pays  quatre  fois  plus  étendu  que 
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l'Egypte.  Ils  difent  :  Nous  avons  des  voifins 
qui  ont  tout  le  néceflaire  •,  allons  dans  l'Inde 
leur  chercher  du  fuperflu  ;  portons -leur  du 
fucre,  des  aromates  ,  des  épiceries  ,  des  curio- 
fités  ;  foyons  les  pourvoyeurs  de  leurs  fan- 
taifies  ;  et  ils  nous  donneront  de  la  farine. 
Ils  en  difent  autant  des  Babyloniens  ;  ils  s'éta- 
bliiïent  courtiers  de  ces  deux  nations  opu- 
lentes ,  qui  regorgent  de  blé  ;  et  en  étant 
toujours  leurs  ferviteurs  ,  ils  reftent  toujours 
pauvres.  Memphis  et  Babylone  jouiffent  ;  et 
les  Arabes  les  fervent  ;  la  terre  à  blé  demeure 
toujours  la  feule  riche  ;  le  fuperflu  de  fon 
froment  attire  les  métaux  ,  les  parfums ,  les 
ouvrages  d'induftrie.  Le  poffefleur  du  blé 
impofe  donc  toujours  la  loi  à  celui  qui  a  befoin 
de  pain  ;  et  Midas  aurait  donné  tout  fon  or  à 
un  laboureur  de  Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  excep- 
tion, et  n'en  eft  point  une.  Les  viciflitudes  de 
ce  monde  ont  tellement  tout  bouleverfé,  que 
les  habitans  d'un  marais,  perfécutés  par  l'Océan 
qui  les  menaçait  de  les  noyer ,  et  par  l'inqui- 
fition  qui  apportait  des  fagots  pour  les  brûler, 
allèrent  au  bout  du  monde  s'emparer  des  îles 
qui  produifent  des  épiceries  ,  devenues  aufli 
néceiïaires  aux  riches  que  le  pain  l'eft  aux 
pauvres. 

Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe  ,  du 
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baume  et  des  perles  à  Memphis  et  à  Babylone  : 
les  Hollandais  vendent  de  tout  à  l'Europe  et 
à  l'Ane  ,  et  mettent  le  prix  à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  blé  ,  dites-vous  ;  ils  en 
ont  plus  que  l'Angleterre  et  la  France.  Qui 
eft  réellement  pofTefleur  du  blé  ?  c'eft  le  mar- 
chand qui  l'achète  du  laboureur.  Ce  n'était  pas 
le  fimple  agriculteur  de  Chaldée  ou  d'Egypte 
qui  profitait  beaucoup  de  fon  froment ,  c'était 
le  marchand  chaldéen  ou  l'égyptien  adroit  qui 
en  fefait  des  amas  ,  et  les  vendait  aux  Arabes  ; 
il  en  retirait  des  aromates,  des  perles ,  des 
rubis ,  qu'il  vendait  chèrement  aux  riches.  Tel 
eft  le  Hollandais  ;  il  achète  par-tout  et  revend 
par- tout  ;  il  n'y  a  point  pour  lui  de  mauvaife 
récolte  ;  il  eft  toujours  prêt  à  fecourirpour  de 
l'argent  ceux  qui  manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus  , 
libres  ,  fobres  ,  à  l'abri  de  toute  vexation  , 
exempts  de  toute  crainte  ,  s'établiiïent  dans 
un  port;  que  leurs  vaiffeaux  foient  bons  ,  que 
leur  équipage  fâche  vivre  de  gros  fromage  et 
de  petite  bière  ,  qu'ils  fafïent  acheter  à  bas 
prix  du  froment  à  Dantzick  et  à  Tunis  ,  qit'ils 
fâchent  le  conferver,  qu'ils  fâchent  attendre; 
et  ils  feront  précifément  ce  que  font  les  Hol- 
landais. 
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SECTION      III. 

Hijloire  du  blé  en  France. 

XJans  les  anciens  gouvernemens  ou  an- 
ciennes anarchies  barbares  ,  il  y  eut  je  ne  fais 
quel  feigneur  ou  roi  de  Soiiïbns  qui  mit  tant 
d'impôts  fur  les  laboureurs  ,  les  batteurs  en 
grange ,  les  meuniers  ,  que  tout  le  monde  s'en- 
fuit, et  le  laifTa  fans  pain  régner  tout  feul  à  fon 
aife.  (a) 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé  lorfque 
les  Normands ,  qui  n'en  avaient  pas  chez  eux , 
vinrent  ravager  la  France  et  l'Angleterre  ; 
lorfque  les  guerres  féodales  achevèrent  de  tout 
détruire  ;  lorfque  ces  brigandages  féodaux  fe 
mêlèrent  aux  irruptions  des  Anglais  ;  quand 
Edouard III  détruifit  les  moiiTons  de  Philippe  de 
Valois  ,  et  Henri  V  celles  de  Charles  VI;  quand 
les  armées  de  l'empereur  Charles-Quint  et  celles 
de  Henri  VIII  mangeaient  la  Picardie;  enfin 
tandis  que  les  bons  catholiques  et  les  bons 
réformés  coupaient  le  blé  en  herbe ,  égor- 
geaient pères  ,  mères  et  enfans  ,  pour  favoir  fi 
on  devait  fe  fervir  de  pain  fermenté  ou  de 
pain  azyme  les  dimanches  ? 

(a)  C'était  ua  ChUpirk,  La  chofe  arriva  l'an  562, 
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Comment  on  fefait  ?  Le  peuple  ne  mangeait 
pas  la  moitié  de  fon  befoin  ;  on  fe  nourrifïait 
très-mal  ;  on  périfTait  de  misère;  la  popula- 
tion était  très  -  médiocre  ;  des  cités  étaient 
défertes. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  pré- 
tendus hiftoriens  qui  vous  répètent  que  la 
France  poffedait  vingt -neuf  millions  d'habi- 
tans  du  temps  de  la  Saint-Barthelemi. 

C'eft  apparemment  fur  ce  calcul  que  l'abbé 
de  Caveirac  a  fait  l'apologie  de  la  Saint-Bar- 
thelemi ;  il  a  prétendu  que  le  maffacre  de 
foixante  et  dix  mille  hommes  ,  plus  ou  moins  , 
était  une  bagatelle  dans  un  royaume  alors 
floriffant  ,  peuplé  de  vingt  -  neuf  millions 
d'hommes  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  eft  que  la  France  avait 
peu  d'hommes  et  peu  de  blé  ,  et  qu'elle  était 
exceflivement  miférable  ,  ainfi  que  l'Alle- 
magne. 

Dans  le  court  efpace  du  règne  enfin  tran- 
quille de  Henri  IV ,  pendant  l'adminiftration 
économe  du  duc  de  Sulli ,  les  Français  ,  en 
1597,  eurent  une  abondante  récolte  ;  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient  nés. 
Aufîitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étran- 
gers ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  fi  heureufes 
moiflbns ,  ne  doutant  pas  que  l'année  ï  5q8  ne 
fût  encore  meilleure  que  la  précédente.  Elle 
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fut  très-mauvaife ,  le  peuple  alors  fut  dans  le 
cas  de  mademoifelle  Bernard ,  qui  avait  vendu 
fes  chemifes  et  fes  draps  pour  acheter  un 
collier  ;  elle  fut  obligée  de  vendre  fon  collier 
à  perte  pour  avoir  des  draps  et  des  chemifes. 
Le  peuple  pâtit  davantage.  On  racheta  chère- 
ment le  même  blé  qu'on  avait  vendu  à  un 
prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  et  un 
tel  malheur,  le  miniftère  défendit  l'exportation  ; 
et  cette  loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais  fous 
Henri  IV,  fous  Louis  XIII  et  fous  Louis  XIV, 
non-feulement  la  loi  fut  fouvent  éludée  ;  mais 
quand  le  gouvernement  était  informé  que  les 
greniers  étaient  bien  fournis ,  il  expédiait  des 
permiflions  particulières  fur  le  compte  qu'on 
lui  rendait  de  l'état  des  provinces.  Ces  per- 
miflions firent  fouvent  murmurer  le  peuple  ; 
les  marchands  de  blé  furent  en  horreur  comme 
des  monopoleurs  qui  voulaient  affamer  une 
province.  Quand  il  arrivait  une  difette  ,  elle 
était  toujours  fuivie  de  quelque  fédition.  On 
accufait  le  miniftère  plutôt  que  la  fécherefTe 
ou  la  pluie.  (  i  ) 

(  i  )  Mais  cela  n'eft  arrivé  que  par  la  faute  du  miniftère, 
qui ,  fe  mêlant  de  faire  des  règlemens  fur  le  commerce  des 
blés  ,  donnait  droit  au  peuple  de  lui  imputer  les  difettes 
qu'il  éprouvait.  Le  feul  moyen  d'empêcher  ces  difettes  eft 
d'encourager  par  la  liberté  la  plus  ablolue  le  commerce  et 
les  emmagafinemens  de  blé  ,  de  chercher  à  éclairer  le  peuple, 
et  à  détruire  le  préjugé  qui  lui  fait  détefter  les  marchanda 
de  blé. 
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Cependant ,  année  commune  ,  la  France 
avait  de  quoi  fe  nourrir  ,  et  quelquefois  de 
quoi  vendre.  On  fe  plaignit  toujours  (et  il 
faut  fe  plaindre  pour  qu'on  vous  fùce  un  peu 
moins  )  ;  mais  la  France  depuis  1661  jufqu'au 
commencement  du  dix- huitième  fiècle  fut  au 
plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la 
vente  de  fon  blé  qui  la  rendait  fi  puifïante  ; 
c'était  fon  excellent  vin  de  Bourgogne  ,  de 
Champagne  et  de  Bordeaux  ;  le  débit  de  fes 
eaux-de-vie  dans  tout  le  Nord,  de  fon  huile  , 
de  fes  fruits ,  de  fon  fel ,  de  fes  toiles,  de  fes 
draps  ,  des  magnifiques  étoffes  de  Lyon  et 
même  de  Tours  ,  de  fes  rubans  ,  de  fes  modes 
de  toute  efpèce  ;  enfin  les  progrès  de  l'induf- 
trie.  Le  pays  eft  fi  bon ,  le  peuple  fi  laborieux, 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne  put 
faire  périr  l'Etat.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une 
preuve  plus  convaincante  de  fa  force. 

Le  blé  refta  toujours  à  vil  prix  ;  la  main- 
d'œuvre  par  conféquent  ne  fut  pas  chère;  le 
commerce  profpéra  ;  et  on  cria  toujours  contre 
la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difette  hor- 
rible de  1709  ;  elle  fut  très-malade  ,  mais  elle 
réchappa.  Nous  ne  parlons  ici  que  du  blé  qui 
manqua  abfolument  ;  il  fallut  que  les  Français 
en  achetaient  de  leurs  ennemis  même  ;  les 

Hollandais 
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Hollandais  en  fournirent  feuls  autant  que  les 

Turcs. 

Quelques  défaftres  que  la  France  ait  éprou- 
vés ;  quelques  fuccès  qu'elle  ait  eus  ;  que  les 
vignes  aient  gelé ,  ou  qu'elles  aient  produit 
autant  de  grappes  que  dans  lajérufalem  célefte, 
le  prix  du  blé  a  toujours  été  allez  uniforme  ; 
et ,  année  commune  ,  un  fetier  de  blé  a  tou- 
jours payé  quatre  paires  de  fouliers  depuis 
Charlemagne.  (  2  ) 

Vers  Fan  1 7  5  o ,  la  nation  rafïafiée  de  vers ,  de 
tragédies  ,  de  comédies  ,  d'opéra,  de  romans  , 
d'hiftoires  romanefques ,  de  réflexions  morales 
plus  romanefques  encore,  et  de  difputes  théo- 
logiques fur  la  grâce  et  fur  les  convuliions  ,  fe 
mit  enfin  à  raifonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler 
que  de  froment  et  de  feigle.  On  écrivit  des 
chofes  utiles  fur  l'agriculture  :  tout  le  monde 
les  lut ,  excepté  les  laboureurs.  On  fuppofa  , 
au  fortir  de  l'opéra  comique ,  que  la  France 
avait  prodigieufement  de  blé  à  vendre.  Enfin 
le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement , 
en  1764,  la  liberté  de  l'exportation.  (3) 

(  2  )  Mais  il  y  a  eu  fouvent  d'énormes  différences  d'une 
année  à  l'autre  ;  et  c'eft  ce  qui  caufe  la  misère  du  peuple  , 
parce  que  les  falaires  n'augmentent  pas  à  proportion. 

(3)  Cette  liberté  fut  limitée  ;  il  ne  fortit  que  très-peu 
de  blé ,  et  bientôt   les   mauvaifes  récoltes   rendirent  toute 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  F 
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Auflitôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément 
ce  qu'on  avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV; 
on  vendit  un  peu  trop  ;  une  année  ftérile  fur- 
vint  ;  il  fallut  pour  la  féconde  fois  que  made- 
moifelle  Bernard  revendît  fon  collier  pour 
ravoir  fes  draps  et  feschemifes.  Alors  quelques 
plaignans  pafsèrent  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Ils  éclatèrent  contre  l'exportation  qu'ils  avaient 
demandée  ;  ce  qui  fait  voir  combien  il  eft  dif- 
ficile de  contenter  tout  le  monde  et  fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'efprit ,  et  d'une 
bonne  volonté  fans  intérêt  ,  avaient  écrit 
avec  autant  de  fagacité  que  de  courage  en 
faveur  de  la  liberté  illimitée  du  commerce 
des  grains.  Des  gens  qui  avaient  autant  d'efprit 
et  des  vues  aufïi  pures  ,  écrivirent  dans  l'idée 
de  limiter  cette  liberté  ;  et  M.  l'abbé  Gagliani , 
napolitain  ,  réjouit  la  nation  françaife  fur  l'ex- 
portation des  blés  ;  il  trouva  le  fecret  de 
faire  ,  même  en  français  ,  des  dialogues  aufïi 
amufans  que  nos  meilleurs  romans  ,  et  aufïi 
inftructifs  que  nos  meilleurs  livres  férieux.  Si 
cet  ouvrage  ne  fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain, 
il  donna  beaucoup  de  plaifir  à  la  nation  ;  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  par- 
tifansde  l'exportation  illimitée  lui  répondirent 

exportation  impoffible.  Il  re'fulterait  deux  grands  biens  d'une 
liberté  abfolue  de  l'exportation  ;  l'encouragement  de  l'agri- 
culture ,  et  une  plus  grande  confiance  dans  le  prix  du  grain. 
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vertement.  Le  réfultat  fut  que  les  lecteurs  ne 
furent  plus  où  ils  en  étaient  :  la  plupart  fe 
mirent  à  lire  des  romans  en  attendant  trois 
ou  quatre  années  abondantes  de  fuite  qui 
les  mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames 
ne  furent  pas  diftinguer  davantage  le  froment 
du  feigle.  Les  habitués  de  paroilïe  conti- 
nuèrent de  croire  que  le  grain  doit  mourir 
et  pourrir  en  terre  pour  germer. 

SECTION         IV. 

Des  blés  d'Angleterre. 

.Les  Anglais  ,  jufqu'au  dix-feptième  fiècle, 
furent  des  peuples  chaffeurs  et  pafteurs  plutôt 
qu'agriculteurs.  La  moitié  de  la  nation  courait 
le  renard  en  felle  rafe  avec  un  bridon  ;  l'autre 
moitié  nourrifTaitdes  moutons  et  préparait  les 
laines.  Les  fiéges  des  pairs  ne  font  encore 
que  de  gros  facs  de  laine  ,  pour  les  faire 
fouvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  principale 
denrée  du  royaume. Ils  commencèrent  à  s'aper- 
cevoir ,  au  temps  de  la  reftauration,  qu'ils 
avaient  auffi  d'excellentes  terres  à  froment.  Ils 
n'avaient  guère  jufqu' alors  labouré  que  pour 
leurs  befoins.  Les  trois  quarts  de  d'Irlande  fe 
nourriffaient  de  pommes  de  terre ,  appelées 
alors  potâtôs,  et  par  les  Français  topinambous , 

F  2 
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et  enfuite  pommes  de  terre.  La  moitié  de 
l'EcoiTe  ne  connaiflait  point  le  blé.  Il  courait 
une  efpèce  de  proverbe  en  vers  anglais  allez 
piaifans ,  dont  voici  le  fens  : 

Si  l'époux  d'Eve  la  féconde 
Au  pays  d'Ecoffe  était  né  , 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné, 
Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumes 
qui  défricha  quelques  champs  ,  mais  en  petite 
quantité.  Il  eft  vrai  que  ces  infulaires  mangent 
le  plus  de  viande  ,  le  plus  de  légumes ,  et  le 
moins  de  pain  qu'ils  peuvent.  Le  manœuvre 
auvergnac  et  limoufin  dévore  quatTe  livres  de 
pain  qu'il  trempe  dans  l'eau  ,  tandis  que  le 
manœuvre  anglais  en  mange  à  peine  une  avec 
du  fromage  ;  et  boit  d'une  bière  aufîi  nourrif- 
fante  que  dégoûtante  ,  qui  l'engraifle. 

On  peut  encore  ,  fans  raillerie  ,  ajouter  à 
ces  raifons  l'énorme  quantité  de  farine  dont 
les  Français  ont  chargé  long-temps  leur  tête. 
Ils  portaient  des  perruques  volumineufes  , 
hautes  d'un  demi -pied  fur  le  front,  et  qui 
defcendaient  jufqu'aux  hanches.  Seize  onces 
d'amidon  faupoudraientfeize  onces  decheveux 
étrangers  ,  qui  cachaient  dans  leur  épaifïeur  le 
bufte  d'un  petit  homme  ;  de  forte  que  ,  dans 
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une  farce  où  un  maître  à  chanter  du  bel  air  , 
nommé  M.  des  Soupirs  ,  fecouait  fa  perruque 
fur  le  théâtre  ,  on  était  inondé  pendant  un 
quart  d'heure  d'un  nuage  de  poudre.  Cette 
mode  s'introduifit  en  Angleterre  ,  mais  les 
Anglais  épargnèrent  l'amidon. 

Pour  venir  à  l'elTentiel ,  il  faut  favoir  qu'en 
1 689 ,  la  première  année  du  règne  de  Guillaume 
et  de  Marie  ,  un  acte  du  parlement  accorda 
une  gratification  à  quiconque  exporterait  du 
blé  ,  et  même  de  mauvaifes  eaux-de-vie  de 
grain. fur  les  vaifTeaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  acte  ,  favorable  à  la  navi- 
gation et  à  la  culture  ,  fut  conçu.  (4) 

Quand  une  mefure  nommée  quarter  ,  égale 
à  vingt-quatre  boilTeaux  de  Paris  ,  n'excédait 
pas  en  Angleterre  la  valeur  de  deux  livres 
fterling  huit  fchellings  au  marché  ,  le  gouver- 
nement payait  à  l'exportateur  de  ce  quarter 
cinq  fchellings  zz  5  liv.    10  f.  de  France  ;  à 

(  4  )  Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de  tenir 
le  blé  en  Angleterre  au-deflus  du  taux  naturel.  En  la  confi- 
dérant  relativement  à  la  culture  ,  elle  a  pour  objet  de  faire 
cultiver  plus  de  terres  en  blé  qu'on  n'en  cultiverait  fans 
cela;  ce  qui  eft  une  perte  réelle,  parce  qu'on  ferait  rapporter 
à  ces  mêmes  terres  des  productions  d'une  valeur  plus  grande. 
Il  n'eft  jufte  d'encourager  la  culture  du  blé  aux  dépens  d'une 
autre  culture  que  dans  les  pays  où  la  récolte  ne  fuffit  pas  , 
année  commune  ,  à  la  fubfiftance  du  peuple  ,  parce  que  ce 
ferait  un  mal  pour  une  nation  de  ne  pas  être  indépendante 
des  autres  pour  la  denrée  de  néceffité  première  ,  du  moins 
tant  que  les  préjugés  mercantiles  fubfineront. 
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l'exportateur  du  feigle ,  quand  il  ne  valait 
qu'une  livre  fterling  et  douze  fchellings  ,  on 
donnait  de  récompenfe  trois  fchellings  et  fix 
fous  zz  3  liv.  12  f.  de  France.  Le  refle  dans 
une  proportion  afTez  exacte. 

Quand  le  prix  des  grains  hauflait  ,  la  grati- 
fication n'avait  plus  lieu  ;  quand  ils  étaient 
plus  chers  ,  l'exportation  n'était  plus  permife. 
Ce  règlement  a  éprouvé  quelques  variations, 
mais  enfin  le  réfultat  a  été  un  profit  immenfe. 
On  a  vu  par  un  extrait  de  l'exportation  des 
grains  ,  préfenté  à  la  chambre  des  communes 
en  1 7  5 1  ,  que  l'Angleterre  en  avait  vendu  aux 
autres  nations  en  cinq  années  pour  7405786 1. 
fterling  ,  qui  font  cent  foixante  et  dix  millions 
trois  cents  trente-trois  mille  foixante  et  dix- 
huit  livres  de  France.  Et  fur  cette  fomme  que 
l'Angleterre  tira  de  l'Europe  en  cinq  années  , 
la  France  en  paya  environ  dix  millions  et 
demi. 

L'Angleterre  devait  fa  fortune  à  fa  culture  , 
qu'elle  avait  trop  long- temps  négligée;  mais 
aufïi  elle  la  devait  à  fon  terrain.  Plus  fa  terre 
a  valu  ,  plus  elle  s'eft  encore  améliorée.  On 
a  eu  plus  de  chevaux,  de  bœufs  et  d'engrais. 
Enfin ,  on  prétend  qu'une  récolte  abondante 
peut  nourrir  l'Angleterre  cinq  ans  ,  et  qu'une 
même  récolte  peut  à  peine  nourrir  la  France 
deux  années. 
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Mais  aufli  la  France  a  prefque  le  double 
cThabitans  ;  et  en  ce  cas  l'Angleterre  n'eft  que 
d'un  cinquième  plus  riche  en  blés  ,  pour 
nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  ;  ce  qui  eft 
bien  compenfé  par  les  autres  denrées  et  par 
les  manufactures  de  la  France. 


section     v. 
Mémoire  court  fur  les  autres  pays, 

JLi'a  llemagne  eft  comme  la  France  ;  elle 
a  des  provinces  fertiles  en  blé  ,  et  d'autres 
ftériles  ;  les  pays  voifins  du  Rhin  et  du 
Danube,  la  Bohème  ,  font  les  mieux  partagés. 
Il  n'y  a  guère  de  grand  commerce  de  grain 
que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  ,  et 
en  vend  peu.  L'Efpagne  en  manque  quelque- 
fois, et  n'en  vend  jamais.  Les  côtes  d'Afrique 
en  ont ,  et  en  vendent.  La  Pologne  en  eft 
toujours  bien  fournie  ,  et  n'en  eft  pas  plus 
riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Rufîie  en 
regorgent  ;  on  le  tranfporte  à  celles  du  Nord 
avec  beaucoup  de  peine;  on  en  peut  faire  un 
grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu'en 
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Scanie  ;  le  refte  ne  produit  que  du  feigle  ;  les 
provinces  feptentrionales  rien. 

Le  Danemarck  peu. 

L'Etoffe  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  eft  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome  ,  depuis 
Viterbe  jufqu'à  Terracine  ,  font  ftériles.  Le 
Bolonais  ,  dont  les  papes  fe  font  emparés  , 
parce  qu'il  était  à  leur  bienféance,  eft  prefque 
la  feule  province  qui  leur  donne  du  pain 
abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  cru 
pour  le  befoin  ,  et  font  fouvent  obligés 
d'acheter  des  jirmans  à  Conftantinople  ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  permiflions  de  manger.  C'eft  leur 
ennemi  et  leur  vainqueur  qui  eft  leur  pour- 
voyeur. 

Le  Milanais  eft  la  terre  promife ,  en  fuppo- 
fant  que  la  terre  promife  avait  du  froment. 

La  Sicile  fe  fouvient  toujours  de  Cérès  ; 
mais  on  prétend  qu'on  n'y  cultive  pas  aufïi 
bien  la  terre  que  du  temps  d'Hiéron ,  qui  don- 
nait tant  de  blé  aux  Romains.  Le  royaume  de 
Naples  eft  bien  moins  fertile  que  la  Sicile,  et 
la  difette  s'y  fait  fentir  quelquefois  ,  malgré 
San-Gennaro. 

Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  toujours  été  pauvre  ,  et  le  fera. 

La  SuhTe  n1  eft  guère  plus  riche  ;  elle  a  peu 

de 
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de  froment  ;  il  y  a  des  cantons  qui  en  manquent 
abfolument. 

Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce 
petit  mémoire  ;  et  il  fera  ruiné ,  à  moins  qu'il 
ne  s'informe  au  jufte  de  la  récolte  de  Tannée 
et  du  befoin  du  moment. 

Rèjumè. 

Suivez  le  précepte  &  Horace  :  ayez  toujours 
une  année  de  blé  pardevers  yous  ;  provife 
/rugis  in  annum. 

SECTION      VI. 

BU ,  grammaire ,  morale, 

KJ  n  dit  proverbialement ,  manger  fon  blé  eri 
herbe  ;  être  pris  comme  dans  un  blé  ;  crier  famine 
fur  un  tas  de  blé.  Mais  de  tous  les  proverbes 
que  cette  production  de  la  nature  et  de  nos 
foins  a  fournis  ,  il  n'en  eft  point  qui  mérite 
plus  l'attention  des  législateurs  que  celui-ci  : 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons 
du  blé. 

Cela  fignifie  une  infinité  de  bonnes  chofes, 
comme  par  exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix -hui- 
tième fiècle  comme  on  gouvernait  du  temps 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.         G 
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iïAlbouin  ,  de  Gondebald  ,  de  Clodevick  nommé 
en  latin  Clodovœus. 

Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagobert ,  quand 
nous  avons  les  œuvres  du  chancelier  d'Aguef- 
Jeau  ,  les  difcours  de  MM.  les  gens  du  roi, 
Montclar  ,  Servan  ,  Caflillon  ,  la  Chalotais  ,  du 
Paty ,  8cc. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  S1  Amable, 
dont  les  gants  et  le  chapeau  furent  portés  en 
l'air  pendant  tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied 
du  fond  de  l'Auvergne  à  Rome. 

LailTe  pourrir  tous  les  livres  remplis  de 
pareilles  inepties ,  fonge  dans  quel  fiècle  nous 
vivons. 

Si  jamais  on  alTaiTine  à  coups  de  piftolet  un 
maréchal  &  Ancre  ,  ne  fais  point  brûler  fa 
femme  en  qualité  de  forcière  ,  fous  prétexte 
que  fon  médecin  italien  lui  a  ordonné  de 
prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq  blanc, 
tué  au  clair  de  la  lune  ,  pour  la  guérir  de 
fes  vapeurs. 

Diftingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui 
penfent ,  de  la  populace  qui  n'eft  point  faite 
pour  penfer. 

Si  Tufage  t'oblige  à  faire  une  cérémonie 
ridicule  en  faveur  de  cette  canaille  ,  et  fi  en 
chemin  tu  rencontres  quelques  gens  d'efprit , 
avertis-les  par  un  figne  de  tête  ,  par  un  coup 
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cTœil  ,  que  tu  penfes  comme  eux ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu  à  peu  toutes  les  fuperlliuons 
anciennes;  et  n'en  introduis  aucune  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde  ; 
mais  lailTe  chacun  fuivre  ou  rejeter  à  fon  gré 
ce  qui  ne  peut  être  fondé  que  fur  un  ufage 
indifférent. 

Si  la  fervante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras, 
ne  lui  parle  point  comme  à  Bayle  ,  ni  à  Bayle 
comme  à  fa  fervante. 

Si  les  imbécilles  veulent  encore  du  gland  , 
laiiïe-les  en  manger  ;  mais  trouve  bon  qu'on 
leur  préfente  du  pain. 

En  un  mot ,  ce  proverbe  eft  excellent  en 
mille  occallons. 

BOEUF  APIS.  (PRETRES  DU) 

£l  erodoTe  raconte  que  Cambyfe ,  après 
avoir  tué  de  fa  main  le  dieu-bœuf,  fit  bien 
fouetter  les  prêtres  ;  il  avait  tort  fi  ces  prêtres 
avaient  été  de  bonnes  gens ,  qui  fe  fufïent 
contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le  culte 
d'Apis  ,  fans  molefter  les  citoyens.  Mais  s'ils 
avaient  été  perfécuteurs  ,  s'ils  avaient  forcé 
les  confciences  ,  s'ils  avaient  établi  une  efpèce 
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d'inquifition  et  violé  le  droit  naturel ,  Cambyfe 
avait  un  autre  tort ,  c'était  celui  de  ne  les  pas 
faire  pendre.  (  *  ) 

BOIRE    A    LA    SANTÉ. 

JLJ'ou  vient  cette  coutume?  eft-ce  depuis 
le  temps  qu'on  boit  ?  il  paraît  naturel  qu'on 
boive  du  vin  pour  fa  propre  fanté  ,  mais  non 
pas  pour  la  fanté  d'un  autre. 

hepropino  des  Grecs,  adopté  par  les  Romains, 
ne  fignifîait  pas  ,  je  bois  afin  que  vous  vous 
portiez  bien  ;  mais ,  je  bois  avant  vous  pour 
que  vous  buviez  ;  je  vous  invite  à  boire. 

Dans  la  joie  d'un  feftin  ,  on  buvait  pour 
célébrer  fa  maîtreiTe  ,  et  non  pas  pour  qu'elle 
eût  une  bonne  fanté.  Voyez  dans  Martial  : 

N&viafex  cy allas  ,feptem  Jitfîina  bibaiur. 
Six  coups  pour  Nevia,  feptau  moins  pour  Juftine. 

Les  Anglais  ,  qui  fe  font  piqués  de  renou- 
veler plufieurs  coutumes  de  l'antiquité  , 
boivent  à  l'honneur  des  dames  ;  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  tqfier  ;  et  c'eft  parmi  eux  un  grand 
fujet  de  difpute  fi  une  femme  eft  toflable  ou 
non,  fi  elle  eft  digne  qu'on  la  tofle. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  victoires 
sXAugufte  ,  pour  le  retour  de  fa  fanté.  Dion 

(  *)  Voyez  Ans» 


BOIRE     A     LA     SANTE.  77 

Cajftus  rapporte  qu'après  la  bataille  cTActium 
le  Sénat  décréta  que  dans  les  repas  on  lui  ferait 
des  libations  au  fécond  fervice.  C'eft  un 
étrange  décret.  Il  eft  plus  vraifemblable  que 
la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  bafTefle.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  vous  lifez 
dans  Horace  : 

Hïnc  ad  vina  redit  lœtus ,  et  alteris 

Te  menfis  adhlbet  deum. 
Te  multâ  prece ,  le  profequitur  mero 
Defujb  pateris  ;  et  laribus  tuum 
Mifcet  numen ,  uti  Gracia  Cajloris  , 

Et  magni  memor  Herculis, 
Longas  0  utinàm,  dux  bone,ferias 
Prœfles  Hefperiœ  !  dicimus  intégra 
Sicci  manè  die ,  dicimus  uvidi 

(hiumfol  oceanofubeft. 

Sois  ^e  dieu  des  feftins ,  le  dieu  de  fallégrefle  ; 

J2ue  nos  tables  foient  tes  autels. 

Préfide  à  nos  jeux  folennels, 

Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce, 
Seul  tu  fais  les  beaux  jours  ;  que  tesjours  foientfansfin  .' 
C'eft  ce  que  nous  difons  en  revoyant  l'aurore, 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore, 

Entre  les  bras  du  dieu  du  vin.  (a) 

(  a  )  Dacier  a  traduit  ficci  et  uvidi ,  dans  nos  prières  du  foîr 
et  du  matin. 
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On  ne  peut ,  ce  me  femble ,  faire  entendre 
plus  exprefïement  ce  que  nous  entendons  par 
ces  mots  :  Nous  avons  bu  à  la  Janté  de  votre 
majeflé. 

C'eft  de  là  probablement  que  vint ,  parmi 
nos  nations  barbares  ,  l'ufage  de  boire  à  la 
fanté  de  fes  convives  ;  ufage  abfurde  ,  puifque 
vous  videriez  quatre  bouteilles  fans  leur  faire 
le  moindre  bien.  Et  que  veut  dire  boire  à  la 
Janté  du  roi ,  s'il  ne  fignifie  pas  ce  que  nous 
venons  de  voir  ? 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  avertit 
q\ion  ne  boit  pas  à  la  fanté  de  fes  fupérieurs  en 
ïeur  prefence.  PafTe  pour  la  France  et  pour 
l'Allemagne  ;  mais  en  Angleterre  c'eft  un 
ufage  reçu.  Il  y  a  moins  loin  d'un  homme  à 
un  homme  à  Londres  qu'à  Vienne. 

On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en 
Angleterre  de  boire  à  la  fanté  d'un  prince 
qui  prétend  au  trône  ;  c'eft  fe  déclarer  fon 
partifan.  Il  en  a  coûté  cher  à  plus  d'un 
écofTais  et  d'un  irlandais  pour  avoir  bu  à  la 
fanté  des    Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient,  après  la  mort  du 
roi  Guillaume  ,  non  pas  à  fa  fanté  ,  mais  à  fa 
mémoire.  Un  tori  nommé  Brown  ,  évêque  de 
Corck  en  Irlande ,  grand  ennemi  de  Guillaume, 
dit  qu'il  mettrait  un  bouchon  à  toutes  les  bou- 
teilles qu'on  vidait  à  la  gloire  de  ce  monarque, 
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parce  que  cork  en  anglais  lignifie  bouchon.  Il  ne 
s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de  mots  ;  il  écrivit  en 
1702  une  brochure  (  ce  font  les  mandemens 
du  pays  ) ,  pour  faire  voir  aux  Irlandais  que 
c'eft  une  impiété  atroce  de  boire  à  la  fanté 
des  rois  et  furtout  à  leur  mémoire  ;  que  c'eft 
une  profanation  de  ces  paroles  de  j  E  s  u  s- 
christ:  Buvez-en  tous  ,  faites  ceci  en  mémoire 
de  moi. 

Ce  qui  étonnera ,  c'eft  que  cet  évêquen'était 
pas  le  premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence. 
Avant  lui  le  presbytérien  Pryn  avait  fait  un 
gros  livre  contre  Fufage  impie  de  boire  à  la 
fanté  des  chrétiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré  ,  curé  de  la 
paroiffe  de  Sainte -Foi  ,  qui  publia  la  divine 
potion  pour  conferver  la  fanté spirituelle  par  la  cure 
de  la  maladie  invétérée  de  boire  à  la  fanté ,  avec 
des  argumens  clairs  et  folides  contre  cette  coutume 
criminelle  ,  le  tout  pour  la  fatisf action  du  public  ; 
à  la  requête  d^un  digne  membre  du  parlement , 
l'an  de  notre  fa  lut  1G48. 

Notre  révérend  père  Garaffe ,  notre  révérend 
père  Patouillet  et  notre  révérend  père  Nonotte 
n'ont  rien  de  fupérieur  à  ces  profondeurs 
anglaifes.  Nous  avons  long-temps  lutté  ,  nos 
voifins  et  nous  ,  à  qui  l'emporterait. 
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BORNES  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. 

V>/N  demandait  un  jour  à  Newton  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie  ,  et  comment 
fon  bras  et  fa  main  fe  remuaient  à  fa  volonté  ? 
Il  répondit  bravement  qu'il  n'en  favait  rien. 
Mais  du  moins  ,  lui  dit -on,  vous  qui  con- 
naiflez  fi  bien  la  gravitation  des  planètes  , 
vous  me  direz  par  quelle  raifon  elles  tournent 
dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  et  il 
avoua  encore  qu'il  n'en  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l'Océan  était 
falé  de  peur  qu'il  ne  fe  corrompît ,  et  que  les 
marées  étaient  faites  pour  conduire  nos  vaif- 
feaux  dans  nos  ports ,  furent  un  peu  honteux 
quand  on  leur  répliqua  que  la  Méditerranée  a 
des  ports  et  point  de  reflux.  Mujfchembrock 
lui-même  eft  tombé  dans  cette  inadvertance. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précifément 
comment  une  bûche  fe  change  dans  fon  foyer 
en  charbon  ardent ,  et  par  quelle  mécanique 
la  chaux  s'enflamme  avec  de  l'eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du 
cœur  dans  les  animaux  eft -il  bien  connu? 
fait-on  bien  nettement  comment  la  généra- 
tion s'opère?  a-t-on  deviné  ce  qui  nous  donne 
les  fenfations  ,  les  idées  ,  la  mémoire  ?  Nous 
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ne  connaifïbns  pas  plus  l'efïence  de  la  matière 
que  les  enfans  qui  en  touchent  la  fuperficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique 
ce  grain  de  blé  que  nous  jetons  en  terre  fe 
relève  pour  produire  un  tuyau  chargé  d'un 
épi  ,  et  comment  le  même  fol  produit  une 
pomme  au  haut  de  cet  arbre  ,  et  une  châtaigne 
à  l'arbre  voifin  ?  Plufieurs  docteurs  ont  dit  : 
Que  ne  fais -je  pas  ?  Montagne  difait  :  Que 
fais  -je  ? 

Décideur  impitoyable,  pédagogue  à  phrafes, 
raifonneur  fourré  ,  tu  cherches  les  bornes  de 
ton  efprit.  Elles  font  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  :  m'apprendras-tu  par  quels  fubtils  refîorts 
L'éternel  artifan  fait  végéter  les  corps?  Sec.  (*) 

BOUC. 

Bejlialitè  ,  forcellerie. 

JLiES  honneurs  de  toute  efpèce  que  l'anti- 
quité a  rendus  aux  boucs  feraient  bien  éton- 
nans  ,  h"  quelque  chofe  pouvait  étonner  ceux 
qui  font  un  peu  familiarifés  avec  le  monde 
ancien  et  moderne.  Les  Egyptiens  et  les  Juifs 
défignèrent  fouvent  les  rois  et  les  chefs  du 

(  *  )  Voyez  les  Difcours  envers  fur  V  homme ,  volume  de  Poèmes. 
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peuple  par  le  mot  bouc.  Vous  trouvez  dans 
%acharie  (a)  :  La  fureur  du  Seigneur  s'efi  irritée 
contre  les  pajleurs  du  peuple  ,  contre  les  boucs  ; 
elle  les  vijîtera  :  il  a  vijitéfon  troupeau ,  la  mai/on 
de  Juda  ,  et  il  en  afaitfon  cheval  de  bataille. 

(b)  Sortez  de  Babylone  ,  dit  Jérémie  aux  chefs 
du  peuple  ;foyez  les  boucs  à  la  tête  du  troupeau. 

Ifaïe  s'eft  fervi  aux  chapitres  X  et  XIV  du 
terme  de  bouc  ,  qu'on  a  traduit  par  celui  de 
prince. 

Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler 
leurs  rois  boucs  ;  ils  confacrèrent  un  bouc  dans 
Mendès  ,  et  l'on  dit  même  qu'ils  l'adorèrent. 
Il  fe  peut  très-bien  que  le  peuple  ait  pris  en 
effet  un  emblème  pour  une  divinité  ;  c'eft  ce 
qui  ne  lui  arrive  que  trop  fouvent. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  les  shoën  ou 
shotim d'Egypte, c'eft-à-dire  les  prêtres,  aient 
à  la  fois  immolé  et  adoré  des  boucs.  On  fait 
qu'ils  avaient  leur  bouc  Hazazel  qu'ils  précipi- 
taient orné  et  couronné  de  fleurs  pour  l'expia- 
tion du  peuple  ,  et  que  les  Juifs  prirent  d'eux 
cette  cérémonie  ,  et  jufqu'au  nom  même 
$  Hazazel  ,  ainfi  qu'ils  adoptèrent  plufieurs 
autres  rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur 
plus  fingulier  :  il  eft  confiant  qu'en  Egypte 

(  a  )  Chap.  X ,  v.  3.  (  b  )  Chap.  L ,  v.  8. 
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plufieurs  femmes  donnèrent  avec  les  boucs  le 
même  exemple  que  donna  Pajiphaé  avec  fon 
taureau.  Hérodote  raconte  que  lorfqu'il  était 
en  Egypte  ,  une  femme  eut  publiquement 
ce  commerce  abominable  dans  le  nome  de 
Mendès  :  il  dit  qu'il  en  fut  très-étonné  ,  mais 
il  ne  dit  point  que  la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange  ,  c'eft  que 
Plutarque  et  Pindare  ,  qui  vivaient  dans  des 
fiècles  fi  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  s'accordent 
tous  deux  à  dire  qu'on  préfentait  des  femmes 
au  bouc  confacré  (c).  Cela  fait  frémir  la  nature. 
Pindare  dit ,  ou  bien  on  lui  fait  dire  : 

Charmantes  filles  de  Mendès , 
Quels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baifers  que  je  prendrais? 
Quoi  !  ce  font  les  maris  des  chèvres  ! 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abomina- 
tions (d).  Jéroboam  inftitua  des  prêtres  pour  le 
fervice  de  fes  veaux  et  de  fes  boucs.  Le  texte 
hébreu  porte  exprefîement  boucs.  Mais  ce  qui 
outragea  le  plus  la  nature  humaine  ,  ce  fut  le 
brutal  égarement  de  quelques  juives  qui  furent 
paflionnées  pour  des  boucs  ,  et  des  juifs  qui 
s'accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  fallut  une 

(c)  M.   Larcher ,  du  collège  Mazarin  ,  a  fort  approfondi 
cette  matière. 

(  d)  Liy.  II.  Faralip.  chap.  XI,  v.  i5. 
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loi  expreffe  pour  réprimer  cette  horrible  turpi- 
tude. Cette  loi  fut  donnée  dans  le  Lévitique(e), 
et  y  eft  exprimée  à  plufieurs  reprifes.  D'abord 
c'eft  une  défenfe  éternelle  de  facrifier  aux  velus, 
avec  lefquels  on  a  forniqué  (/).  Enfuite  une 
autre  défenfe  aux  femmes  de  fe  proftituer  aux 
bêtes  ,  et  aux  hommes  de  fe  fouiller  du  même 
crime.  Enfin,  il  eft  ordonné  (g)  que  quiconque 
fe  fera  rendu  coupable  de  cette  turpitude,  fera 
mis  à  mort  avec  l'animal  dont  il  aura  abufé. 
L'animal  eft  réputé  auiTi  criminel  que  l'homme 
et  la  femme  ;  il  eft  dit  que  le  fang  retombera 
fur  eux  tous. 

C'eft  principalement  des  boucs  et  des  chèvres 
dont  il  s'agit  dans  ces  lois  ,  devenues  malheu- 
reufement  nécefiaires  au  peuple  hébreu.  C'eft 
aux  boucs  et  aux  chèvres  ,  aux  afirim  ,  qu'il 
eft  dit  que  les  Juifs  fe  font  proftitués  ;  afiri  , 
un  bouc  et  une  chèvre  ;  afirim  ,  des  boucs  et 
des  chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était 
commune  dans  plufieurs  pays  chauds.  Les 
Juifs  alors  erraient  dans  un  défert  où  l'on  ne 
peut  guère  nourrir  que  des  chèvres  et  des 
boucs.  On  ne  fait  que  trop  combien  cet  excès 
a  été  commun  chez  les  bergers  de  la  Calabre, 
et  dans  plufieurs  autres  contrées  de  l'Italie. 

(e)   Lévit.  chap.  XVII,  v.  7, 
(/)   Chap.  XVIII,  v.    23. 
(g)  Chap.  XX,  v.  i5  et  26. 
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Virgilemême  enparledans  fa  troifième  églogue  : 
le  novimus  et  qui  te  tranfuerfa  tuentibus  hircis  n'eft 
que  trop  connu. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  abominations.  Le 
culte  du  bouc  fut  établi  dans  l'Egypte ,  et  dans 
les  fables  d'une  partie  de  la  Paleftine.  On  crut 
opéier  des  enchantemens  par  le  moyen  des 
boucs  ,  des  égypans  ,  et  de  quelques  autres 
monftres  ,  auxquels  on  donnait  toujours  une 
tête  de  bouc. 

La  magie  ,  la  forcellerie  païïa  bientôt  de 
l'Orient  dans  TOccident ,  et  s'étendit  dans 
toute  la  terre.  On  appelai  tyâ&towra  chez  les 
Romains  l'efpèce  de  forcellerie  qui  venait  des 
Juifs,  en  confondant  ainfi  leur  jour  facré  avec 
leurs  fecrets  infâmes.  C'eft  de  là  qu'enfin  être 
forcier ,  et  aller  au  fabbat,  fut  la  même  chofe 
chez  les  nations  modernes. 

De  miférables  femmes  de  village ,  trompées 
par  des  fripons ,  et  encore  plus  par  la  faibleffe 
de  leur  imagination  ,  crurent  qu'après  avoir 
prononcé  le  mot  abraxa ,  et  s'être  frottées  d'un 
onguent  mêlé  de  boufe  de  vache  et  de  poil 
de  chèvre  ,  elles  allaient  au  fabbat  fur  un 
manche  à  balai  pendant  leur  fommeil ,  qu'elles 
y  adoraient  un  bouc  ,  et  qu'il  avait  leur  jouif- 
fance. 

Cette  opinion  était  univerfelle.  Tous  les 
docteurs  prétendaient  que  c'était  le  diable  qui 
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fe  métamorphofait  en  bouc.  CTeft  ce  qu'on 
peut  voir  dans  les  Difquijîtions  de  Del  Rio , 
et  dans  cent  autres  auteurs.  Le  théologien 
Grillandus  ,  l'un  des  grands  promoteurs  de 
l'inquifition  ,  cité  par  Del  Rio  (A),  dit  que  les 
forcières  appellent  le  bouc  Martinet.  Il  allure 
qu'une  femme  qui  s'était  donnée  à  Martinet, 
montait  fur  fon  dos ,  et  était  tranfportée  en  un 
inftant  dans  les  airs  à  un  endroit  nommé  la 
Noix  de  Benevent. 

Il  y  eut  des  livres  où  les  myftères  des  for- 
ciers  étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  à  la  tête 
duquel  on  avait  defliné  aflez  mal  un  bouc ,  et 
une  femme  à  genoux  derrière  lui.  On  appelait 
ces  livres  grimoires  en  France ,  et  ailleurs 
f  alphabet  du  diable.  Celui  que  j'ai  vu  ne  conte- 
nait que  quatre  feuillets  en  caractères  prefquc 
indéchiffrables  ,  tels  à  peu-près  que  ceux  de 
TAlmanach  du  berger. 

La  raifon  et  une  meilleure  éducation  auraient 
fuffi  pour  extirper  en  Europe  une  telle  extra- 
vagance ;  mais  au  lieu  de  raifon  on  employa 
les  fupplices.  Si  les  prétendus  forciers  eurent 
leur  grimoire ,  les  juges  eurent  leur  code  des 
forciers.  Le  jéfuite  Del  Rio  ,  docteur  de  Lou- 
vain  ,  fit  imprimer  fes  Difquifitions  magiques 
en  Tan  i5gg  :  il  allure  que  tous  les  hérétiques 
font  magiciens  ;   et  il  recommande  fouvent 

(h)   Del  Rio,  page  190. 


BOUC.  87 

qu'on  leur  donne  la  queftion.  Il  ne  doute  pas 
que  le  diable  ne  fe  transforme  en  bouc  et 
n'accorde  fes  faveurs  à  toutes  les  femmes 
qu'on  lui  préfente  (*).  Il  cite  plufieurs  jurif- 
confultes  qu'on  nomme  Démono graphes  (  k  )  , 
qui  prétendent  que  Luther  naquit  d'un  bouc 
et  d'une  femme.  Il  allure  qu'en  l'année  i5g5 
une  femme  accoucha  dans  Bruxelles  d'un 
enfant  que  le  diable  lui  avait  fait ,  déguifé  en 
bouc ,  et  qu'elle  fut  punie  ;  mais  il  ne  dit  pas 
de  quel  fupplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurifpru- 
dence  de  la  forcellerie,  eft  un  nommé  Boguet, 
grand  juge  en  dernier  reffbrt  d'une  abbaye 
de  Saint -Claude  en  Franche -Comté.  Il  rend 
raifon  de  tous  les  fupplices  auxquels  il  a  con- 
damné des  forcières  et  des  forciers:  le  nombre 
en  eft  très-confidérable.  Prefque  toutes  ces 
forcières  font  fuppofées  avoir  couché  avec  le 
bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  pré- 
tendus forciers  ont  été  exécutés  à  mort  en 
Europe.  La  feule  philofophie  a  guéri  enfin  les 
hommes  de  cette  abominable  chimère  ,  et  a 
enfeigné  aux  juges  qu'il  ne  faut  pas  brûler  les 
imbécilles.  (*) 

(i)   Del  Rio ,  page  180.  (*)  Voyez  beker. 

{k)  Page  181. 
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BOUFFON,  BURLESQUE, 

Bas  comique. 

Al  était  bien  fubtil  ce  fcoliafte  qui  a  dit  le 
premier  que  l'origine  de  bouffon  eft  due  à  un 
petit  facrificateur  d'Athènes  ,  nommé  Bupho, 
qui  lafTé  de  fon  métier  s'enfuit  ,  et  qu'on  ne 
revit  plus.  L'aréopage  ne  pouvant  le  punir , 
fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre.  Cette 
farce  ,  dit-on  ,  qu'on  jouait  tous  les  ans  dans 
le  te«mple  de  Jupiter  ,  s'appela  bouffonnerie. 
Cette  hiftoriette  ne  paraît  pas  d'un  grand 
poids.  Bouffon  n'était  pas  un  nom  propre  ; 
bouphonos  fignifie  immolateur  de  bœufs.  Jamais 
plaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appelée  bou- 
phonia.  Cette  cérémonie  ,  toute  frivole  qu'elle 
paraît,  peut  avoir  une  origine  fage,  humaine, 
digne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  facrificateur  fubalterne , 
ou  plutôt  le  boucher  facré ,  prêt  à  immoler 
un  bœuf,  s'enfuyait  comme  faifi  d'horreur, 
pour  faire  fouvenir  les  hommes  que,  dans  des 
temps  plus  fages  et  plus  heureux  ,  on  ne  pré- 
fentait  aux  dieux  que  des  fleurs  et  des  fruits, 
et  que  la  barbarie  d'immoler  des  animaux 
innocens  et  utiles  ne  s'introduifit  que  lorfqu'il 
y  eut  des  prêtres   qui  voulurent  s'engraifïer 

de 
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de  ce  fang ,  et  vivre  aux  dépens  des  peuples. 
Cette  idée  n'a  rien  de  bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  eft  reçu  depuis  long-temps 
chez  les  Italiens  et  chez  les  Efpagnols  ;  il  ligni- 
fiait mimus ,  fcurra  ,  joculator  ;  mime  ,  farceur, 
jongleur.  Ménage  après  Saumaife  le  dérive  de 
docca  infiata  ,  bourfouflé  ;  et  en  effet  on  veut 
dans  un  bouffon  un  vifage  rond  et  la  joue 
rebondie.  Les  Italiens  difent  bufo  magro  , 
maigre  bouffon  ,  pour  exprimer  un  mauvais 
plaifant  qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon,  bouffonnerie,  appartiennent  au  bas 
comique ,  à  la  foire  ,  à  Gilles  ,  à  tout  ce  qui 
peut  amufer  la  populace.  C'eft  par  là  que  les 
tragédies  ont  commencé  à  la  honte  de  Fefprit 
humain.  The/pis  fut  un  bouffon  avant  que 
Sophocle  fût  un  grand  homme. 

Aux  feizième  et  dix-feptième  fiècles ,  les 
tragédies  efpagnoles  et  anglaifes  furent  toutes 
avilies  par  des  bouffonneries  dégoûtantes.  (*) 

Les  cours  furent  encore  plus  deshonorées 
par  les  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de 
la  barbarie  était  fi  forte  ,  que  les  hommes  ne 
favaient  pas  goûter  des  plaifirs  honnêtes. 

Boileau  a  dit  de  Molière  : 

C'eft  par  là  que  Molière  illuftrant  fes  écrits , 
Peut-être  de  fon  art  eût  emporté  le  prix  , 

(*)    Voyez    ART    DRAMATIQUE. 

'  Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  H 
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Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doctes  peintures, 
Il  n'eût  fait  quelquefois  grimacer  fes  figures  , 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin  , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mifanthrope. 

Mais  il  faut  confidérer  que  Raphaël  a  daigné 
peindre  des  grotefques.  Molière  ne  ferait  point 
defcendu  fi  bas  s'il  n'eût  eu  pour  fpectateurs 
que  des  Louis  XIV-,  des  Coudé ,  des  Turenne, 
des  ducs  de  la  Rochefoucauld ,  de  Montaujier , 
des  Beauv illier s ;,  des  dames  de  Monte/pan  et  de 
Thiange;  mais  il  travaillait  aufîi  pour  le  peuple 
de  Paris ,  qui  n'était  pas  encore  décrafTé  ;  le 
bourgeois  aimait  la  grofle  farce ,  et  la  payait. 
Lesjodelets  de  Scarron  étaient  à  la  mode.  On 
eft  obligé  de  fe  mettre  au  niveau  de  fon  fiècle 
avant  d'être  fupérieur  à  fon  fiêcle  ;  et ,  après 
tout,  on  aime  quelquefois  à  rire.  Qu'eft-ce 
que  la  Batrachomiomachie  attribuée  à  Homère  , 
finon  une  bouffonnerie ,  un  poème  burlefque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputa- 
tion ,  et  ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  bouffon  n'eft  pas  toujours  dans  le  ftyle 
burlefque.  Le  Médecin  malgré  lui  ,  les  Four- 
beries de  Scapin  ,  ne  font  point  dans  le  ftyle 
des  Jodelets  de  Scarron.  Molière  ne  va  pas 
rechercher  des  termes  d'argot  comme  Scarron, 
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Ses  perfonnages  les  plus  bas  n'affectent  point 
des  plaifanteries  de  Gilles.  La  bouffonnerie 
eft  dans  la  chofe,  et  non  dans  l'exprefïion. 
Le  ftyle  burlefque  eft  celui  de  Don  Japhet 
d'Arménie  : 

Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  defcendre, 
Noé  qui  fur  les  eaux  fit  flotter  fa  maifon, 
Quand  tout  le  genre-humain  but  plus  que  de  raifon. 
Vous  voyez  qu'il  n'ef}  rien  de  plus  net  que  ma  race, 
Et  qu'un  criftal  auprès  paraîtrait  plein  de  crafle. 

Pour  dire  qu'il  veut  fe  promener  ,  il  dit 
qu'//  va  exercer  fa  vertu  caminante.  Pour  faire 
entendre  qu'on  ne  pourra  lui  parler ,  il  dit  : 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

C'eft  prefque  par-tout  le  jargon  des  gueux, 
le  langage  des  halles  ;  même  il  eft  inventeur 
dans  ce  langage. 

Tu  m'as  tout  compifle ,  piffeufe  abominable. 

Enfin,  la  groffièreté  de  fa  baQeffe  eft  pouflée 
jufqu'à  chanter  fur  le  théâtre  : 

Amour  nabot 
Qui  du  jabot 
De  don  Japhet 
As  fait 

H    2 
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Une  ardente  fournaife  ; 
Et  dans  mon  pis 
As  mis 
Une  effence  de  braife. 

Et  ce  font  ces  plates  infamies  qu'on  a  jouées 
pendant  plus  d'un  fiècle  alternativement  avec 
le  Mifanthrope  ;  ainfi  qu'on  voit  paffer  dans 
une  rue  indifféremment  un  magiftrat  et  un 
chiffonnier. 

Le  Virgile  travefti  eft  à  peu -près  dans  ce 
goût  ;  mais  rien  n'eft  plus  abominable  que  fa 
Mazarinade  : 

Notre  Jules  n'eft  pas  Céfar , 
C'eft  un  caprice  du  hafard , 
Qui  naquit  garçon  et  fut  garce  , 
Qui  n'était  né  que  pour  la  farce. 
Tous  fes  deffeins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d'Etat. 
Singe  du  prélat  de  forbonne , 
Ma  foi ,  tu  nous  la  bailles  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
Illuftre  en  ta  partie  honteufe , 
Ta  feule  braguette  eft  fameufe. 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  à  l'encan  , 
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D'être  caufe  que  tout  fe  perde , 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  faletés  font  vomir,  et  le  refte  eft  fi  exé- 
crable ,  qu'on  n'ofe  le  copier.  Cet  homme 
était  cligne  du  temps  de  la  fronde.  Rien  n'eft 
peut-être  plus  extraordinaire  que  l'efpèce 
de  confidération  qu'il  eut  pendant  fa  vie,  fi 
ce  n'eft  ce  qui  arriva  dans  fa  maifon  après 
fa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom 
de  poème  burlefque  au  Lutrin  de  Boileau  ;  mais 
le  fujet  feul  était  burlefque  ;  le  ftyle  fut  agréable 
et  fin ,  quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  bur- 
lefque qui  était  bien  fupérieur  au  nôtre  ,  c'eft 
celui  de  YArétin  ,  de  l'archevêque  la  Caza  ,  du 
Berni ,  du  Mauro  ,  du  Dolce.  La  décence  y  eft 
fouvent  facrifiée  à  la  plaifanterie  ;  mais  les 
mots  déshonnêtes  en  font  communément 
bannis.  Le  Capitolo  delformo  de  l'archevêque 
la  Caza  roule  à  la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait 
enfermer  à  bicêtre  les  abbés  Desfontaines  ,'  et 
qui  mène  en  grève  les  Defchaufours  ;  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  un  mot  qui  offenfe  les  oreilles 
chaftes  ;  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  anglais  ont  excellé  dans  ce 
genre.  Butler  dans  fon  Hudibras ,  qui  eft  la 
guerre  civile  excitée  par  les  puritains ,  tournée 
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en  ridicule  ;  le  docteur  Garth  dans  la  Querelle 
des  apothicaires  et  des  médecins  ;  Prier  dans 
fon  Hiftoire  de  l'ame  ,  où  il  fe  moque  fort 
plaifamment  de  fon  fujet  ;  Philippe  dans  fa 
pièce  du  Brillant  Schelling. 

Hudibras  eft  autant  au  -  defïus  de  Scarron 
qu'un  homme  de  bonne  compagnie  eft  au- 
demis  d'un  chanfonnier  des-  cabarets  de  la 
Courtille.  Le  héros  d'Hudibras  était  un  per- 
fonnage  très-réel  qui  avait  été  capitaine  dans 
les  armées  de  Fairfax  et  de  Cromwell;  il  s'ap- 
pelait le  chevalier  Samuel  Luke.  (  Voyez  le 
commencement  de  ce  poème ,  alTez  fidelle- 
ment  traduit,   à  l'article  prior  ,  butler  et 

SWIFT.) 

Le  poème  de  Garth  fur  les  médecins  et  les 
apothicaires  ,  eft  moins  dans  le  ftyle  burlefque 
que  dans  celui  du  Lutrin  de  Boileau  :  on 
y  trouve  beaucoup  plus  d'imagination  ,  de 
variété,  de  naïveté,  8cc.  que  dans  le  Lutrin  ; 
et  ce  qui  eft  étonnant,  c'eft  qu'une  profonde 
érudition  y  eft  embellie  par  la  finefle  et  par 
les  grâces  :  il  commence  à  peu-près  ainii  : 

Mufe  ,  raconte-moi  les  débats  falutaires 
Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires  , 
Contre  le  genre-humain  fi  long-temps  réunis. 
Quel  dieu  pour  nous  fauver  les  rendit  ennemis  ? 
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Comment  laifsèrent-ils  refpirer  leurs  malades, 
Pour  frappera  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades  ? 
Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet, 
La  feringue  en  canon ,  la  pilule  en  boulet  ? 
Us  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  fur  l'autre , 
Us  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  laiflaient  la  nôtre. 

Prior ,  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire 
en  France  avant  la  paix  cTUtrecht,  fe  fit  média- 
teur entre  les  philofophes  qui  difputent  fur 
Famé.  Son  poème  eft  dans  le  ftyle  d'Hudibras 
qu'on  appelle  Doggerel  rhumes  ;  c'eft  le  Jiilo 
Berniefco  des  Italiens. 

La  grande  queftion  eft  d'abord  de  favoir  fi 
Famé  eft  toute  en  tout ,  ou  fi  elle  eft  logée 
derrière  le  nez  et  les  deux  yeux  fans  fortir 
de  fa  niche.  Suivant  ce  dernier  fyftême,  Prior 
la  compare  au  pape  qui  refte  toujours  à  Rome, 
d'où  il  envoie  fes  nonces  et  fes  efpions  pour 
favoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  chrétienté. 

Prior  ,  après  s'être  moqué  de  plufieurs 
fyftêmes  ,  propofe  le  fien.  Il  remarque  que 
l'animal  à  deux  pieds ,  nouveau-né ,  remue 
les  pieds  tant  qu'il  peut  quand  on  a  la  bêtife 
de  l'emmaillotter ,  et  il  juge  de  là  que  l'ame 
entre  chez  lui  par  les  pieds,  que  vers  les  quinze 
ans  elle  a  monté  au  milieu  du  corps  ,  qu'elle 
va  enfuite  au  cœur,  puis  à  la  tête ,  et  qu'elle 
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en  fort  à  pieds  joints  quand  l'animal  finit 
fa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poème  fingulier  ,  rempli  de 
vers  ingénieux  et  d'idées  aufli  fines  que  plai- 
fantes ,  on  voit  ce  vers  charmant  de  Fontenelle: 

Il  eft  des  hochets  pour  tout  âge. 

Frior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets 
pour  fa  vieilleiïe  : 

Give  us  play  things  for  our  oîd  âge. 

Et  il  eft  bien  certain  que  Fontenelle  n'a  pas 
pris  ce  vers  de  Frior  ,  ni  Frior  de  Fontenelle. 
L'ouvrage  de  Frior  eft  antérieur  de  vingt  ans  , 
et  Fontenelle  n'entendait  pas  l'anglais. 

Le  poème  eft  terminé  par  cette  conclufion  : 

Je  n'aurai  point  la  fantaifie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car  ,  entre  nous ,  Platon  m'ennuie» 

La  trifteffe  eft  une  folie  ; 

Etre  gai  c'eft  avoir  raifon. 

Çà ,  qu'on  m'ôte  mon  Gicéron, 

D'Ariftote  la  rapfodie  , 

De  René  la  philofophie , 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Diftinguons 


BOULEVERT  OU  BOULEVART.  97 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poè'mes  le 
plaifant  ,  le  léger ,  le  naturel ,  le  familier ,  du 
grotefque  ,  du  bouffon  ,  du  bas  et  furtout 
du  forcé.  Ces  nuances  font  démêlées  par  les 
connaiffeurs  ,  qui  feuls  à  la  longue  font  le 
deftin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  def- 
cendre  au  ftyle  burlefque  : 

Autrefois  carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire  , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 

Il  appelle  les  louvetaux ,  mejfieurs  les  louvats. 
Phèdre  ne  fe  fert  jamais  de  ce  ftyle  dans  fes 
fables  ;  mais  aufli  il  n'a  pas  la  grâce  et  la  naïve 
mollefle  de  la  Fontaine ,  quoiqu'il  ait  plus  de 
précifion  et  de  pureté. 

BOULEVERT  OU   BOULEVART. 

JjoULEVART,  fortification  ,  rempart.  Bel- 
grade eft  le  boulevart  de  l'empire  ottoman  du 
côté  de  la  Hongrie.  Qui  croirait  que  ce  mot 
nefignifie  dans  fon  origine  qu'un  jeu  de  boule? 
Le  peuple  de  Paris  jouait  à  la  boule  furie  gazon 
du  rempart;  ce  gazon  s'appelaitle#£r£,demême 
que  le  marché  aux  herbes.  On  boulait  fur  le  vert. 
De  là  vient  que  les  Anglais ,  dont  la  langue  eft 

Dictiomi.  philofoph.  Tome  III.  I 


9§  BOURGES. 

une  copie  de  la  nôtre  prefque  dans  tous  fes 
mots  qui  ne  font  pas  faxons ,  ont  appelé  leur 
jeu  de  boule  boulin- gr en  ,  le  vert  du  jeu  de 
boule.  Nous  avons  repris  d'eux  ce  que  nous 
leur  avions  prêté.  Nous  avons  appelé  d'après 
eux  boulingrins,  fans  favoir  la  force  du  mot, 
les  parterres  de  gazon  que  nous  avons  intro- 
duits dans  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  debonnesbourgeoifes 
qui  s'allaient  promener  fur  le  boulevert,  et  non 
pas  fur  le  boulevart.  On  fe  moquait  d'elles  ,  et 
on  avait  tort.  Mais  en  tout  genre  l'ufage  l'em- 
porte ;  et  tous  ceux  qui  ont  raifon  contre 
l'ufage  font  fifflés  ou  condamnés. 

BOURGES. 

JAI  o  S  queflions  ne  roulent  guère  fur  la  géo- 
graphie ;  mais  qu'on  nous  permette  de  mar- 
quer en  deux  mots  notre  étonnement  fur  la 
ville  de  Bourges.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
prétend  que  cejt  une  des  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope, quelle  était  lefiége  de  f  empire  des  Gaules  , 
et  donnait  des  rois  aux  Celles. 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'au- 
cune ville  ni  d'aucune  famille.  Mais  y  a-t-il 
jamais  eu  un  empire  des  Gaules  ?  Les  Celtes 
avaient-ils  des  rois  ?  Cette  fureur  d'antiquité 
eft  une  maladie  dont  on  ne  guérira  pas  fi  tôt. 
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Les  Gaules ,  la  Germanie  ,  le  Nord  ,  n'ont 
rien  d'antique  que  le  fol ,  les  arbres  et  les 
animaux.  Si  vous  voulez  des  antiquités  ,  allez 
vers  TAfie,  et  encore  c'elt  fort  peu  de  chofe. 
Les  hommes  font  anciens  ,  et  les  monumens 
nouveaux  ;  c'eft  ce  que  nous  avons  en  vue 
dans  plus  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une 
enceinte  de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne 
qu'une  autre  ,  il  ferait  très-raifonnable  défaire 
remonter  la  fondation  de  fa  viile  au  temps 
de  la  guerre  des  géans  ;  mais  ,  puifqu'il  n'y  a 
pas  le  moindre  avantage  dans  cette  vanité  ,  il 
faut  s'en  détacher.  C'eft  tout  ce  que  j'avais  à 
dire  fur  Bourges. 

BOURREAU. 

A  Lfemble  que  cemot  n'aurait  point  dûfouil- 
ler  un  dictionnaire  des  arts  et  des  fciences  ; 
cependant  il  tient  à  la  jurifprudence  et  à  l'hif- 
toire.  Nos  grands  poètes  n'ont  pas  dédaigné 
de  fe  fervir  fort  fouvent  de  ce  mot  dans  les 
tragédies  ;  Clytemnejlre  dans  Iphigénie  dit  à 
Agamemnon  : 

Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  refte  enfin 
Çhie  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 

I    % 
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On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédie: 
Mercure  dit  dans  l'Amphitrion: 

Comment  !  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ? 

Le  Joueur  dit  : 

Que  je  chante,  bourreau! 

Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorsùm  vadis ,  carnifex  ? 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  au  mot 
Exécuteur ,  détaille  tous  les  privilèges  du  bour- 
reau de  Paris  \  mais  un  auteur  nouveau  a  été 
plus  loin  (a).  Dans  un  roman  d'éducation, 
qui  n'eft  ni  celui  de  Xénophon  ,  ni  celui  de 
Télémaque  ,  il  prétend  que  le  monarque  doit 
donner  fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en 
mariage  à  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
fi  cette  fille  eft  bien  élevée,  et  fi  elle  a  beau- 
coup de  convenance  avec  le  jeune  prince.  C'eft 
dommage  qu'il  n'ait  pas  ftipulé  la  dot  qu'on 
devait  donner  à  la  fille,  et  les  honneurs  qu'on 
devait  rendre  au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouiTer 
plus  loin  la  morale  approfondie ,  les  règles 
nouvelles  de  l'honnêteté  publique,  les  beaux 

{  a)  Roman  intitulé  Emile ,  tome  IV  ,  pages  1 77  et  1 78. 
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paradoxes  ,  les  maximes  divines  ,  dont  cet 
auteur  a  régalé  notre  fiècle.  Il  aurait  été  fans 
doute  par  convenance  un  des  garçons...  de  la 
noce.  Il  aurait  fait  répithalamedelaprincefle, 
et  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer  les  hautes 
ceuvres  de  fon  père.  C'eft  pour  lors  que  la 
nouvelle  mariée  aurait  donné  desbaifers  acres  ; 
car  le  même  écriyain  introduit  dans  un  autre 
roman  ,  intitulé  Héloife  ,  un  jeune  fuifTe  qui  a 
gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies  qu'on 
ne  nomme  pas  ,  et  qui  dit  à  fa  fuifïefle  :  Garde 
tes-  baijers ,  ils  font  trop  acres. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels 
ouvrages  aient  eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle  ne 
ferait  pas  honneur  à  notre  fiècle  fi  elle  avait 
duré.  Les  pères  de  famille  ont  conclu  bientôt 
qu'il  n'était  pas  honnête  de  marier  leurs  fils 
aînés  à  des  filles  de  bourreau ,  quelque  con- 
venance qu'on  pût  apercevoir  entre  le  pour- 
fuivant  et  la  pourfuivie. 

Eji  modus  in  rébus,  funt  certi  denique fines , 
Quos  ultra  citraque  nequit  confijlere  rectum» 
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mi  lecteur,  obfervez  d'abord  que  le  père 
ThomaJJin ,  l'un  des  plus  favans  hommes  de 
notre  Europe  ,  dérive  les  brachmanes  d'un 
mot  juif  barac  par  un  C  ,  fuppofé  que  les  Juifs 
euiïent  un  C.  Ce  barac  lignifiait,  dit -il, 
s  enfuir  ,  et  les  brachmanes  s'enfuyaient  des 
villes  ,  fuppofé  qu'alors  il  y  eût  des  villes. 

Oufi  vous  l'aimez  mieux ,  brachmanes  vient 
de  barak  par  un  K ,  qui  veut  dire  bénir  ou  bien 
prier.  Mais  pourquoi  les  Bifcayens  n'auraient- 
ils  pas  nommé  les  brames  du  mot  bran  ,  qui 
exprimait  quelque  chofe  que  je  ne  veux  pas 
dire?  ils  y  avaient  autant  de  droit  que  les 
Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  Ja 
rejetant  entièrement ,  on  faurait  moins  et  on 
/aurait  mieux. 

N'eft-ilpasvraifemblablequelesbrachmanes 
font  les  premiers  légiflateurs  de  la  terre,  les 
premiers  philofophes  ,  les  premiers  théolo- 
giens ? 

Le  peu  de  monumens  qui  nous  relient  de 
l'ancienne  hiftoire ,  ne  forment-ils  pas  une 
grande préfomption  en  leurfaveur,puifqueles 
premiers  philofophes  grecs  allèrent  apprendre 
chez  eux  les  mathématiques ,  et  que  les  curio- 
fités   les  plus  antiques  ,   recueillies   par   les 
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empereurs  de  la  Chine ,  font  toutes  indiennes , 
ainfi  que  les  relations  FatteRent  dans  la  Col- 
lection de  du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shafta  ;  c'eft  le 
premier  livre  de  théologie  des  brachmanes  , 
écrit  environ  quinze  cents  ans  avant  leur 
Veidam,  et  antérieur  à  tous  les  autres  livres. 
Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune 
guerre  entreprife  par  eux  en  aucun  temps. 
Les  mots  d'armes ,  de  tuer,  de  mutiler,  ne  fe 
trouvent  ni  dans  les  fragmens  du  Shafta  ,  que 
nous  avons ,  ni  dans  l'Ezourveidam  ,  ni  dans 
le  Cormoveidam.  Je  puis  du  moins  afTurer  que 
je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  d^ux  derniers 
recueils  :  et  ce  qu'ii  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft 
que  le  Shafta,  qui  parle  d'une  confpiration 
dans  le  ciel ,  ne  fait  mention  d'aucune  guerre 
dans  la  grande  prefqu'île  enfermée  entre 
l'Indus  et  le  Gange. 

Les  Hébreux,  qui  furent  connus  fi  tard, 
ne  nomment  jamais  les  brachmanes  :  ils  ne 
connurent  l'Inde  qu'après  les  conquêtes 
d' Alexandre  ,  et  leur  établiffement  dans 
l'Egypte  ,  de  laquelle  ils  avaient  dit  tant  de 
mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  que  dans 
le  livre  à'EJlher,  et  dans  celui  de  Job  qui  n'était 
pas  hébreu  (*).  On  voit  un  fingulier  contrafte 
entre  les  livres  facrés  des  Hébreux  et  ceux  des 

(  *  )  Voyez  j  o  s. 
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Indiens.  Les  livres  indiens  n'annoncent  que 
la  paix  et  la  douceur;  ils  défendent  de  tuer 
les  animaux  ;  les  livres  hébreux  ne  parlent 
que  de  tuer,  de  maflacrer  hommes  et  bêtes  ; 
on  y  égorge  tout  au  nom  du  Seigneur  ;  c'eft 
tout  un  autre  ordre  de  chofes. 

C'eit  inconteftablement  des  brachmanes 
que  nous  tenons  l'idée  de  la  chute  des  êtres 
céleftes  révoltés  contre  le  fouverain  de  la 
nature;  et  c'eit  là  probablement  que  les  Grecs 
ont  puifé  la  fable  des  Titans.  C'en"  aufli  là  que 
les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de  la  révolte  de 
Lucifer  ,  dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer 
une  révolte  dans  le  ciel,  fans  en  avoir  vu  fur 
la  terre  ?  Un  tel  faut  de  la  nature  humaine  à 
la  nature  divine  ne  fe  conçoit  guère.  On  va 
d'ordinaire  du  connu  à  l'inconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'après 
avoir  vu  quelques  hommes  plus  robuftes  que 
les  autres  tyrannifer  leurs  femblables.  Il  fallait 
ou  que  les  premiers  brachmanes  euflent 
éprouvé  des  difcordes  violentes,  ou  qu'ils  en 
euflent  vu  du  moins  chez  leurs  voifins,  pour 
en  imaginer  dans  le  ciel. 

C'eft  toujours  un  très-étonnantphénomène 
qu'une  fociété  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait 
la  guerre  ,  et  qui  a  inventé  une  efpèce  de 
guerre  faite  dans  les  efpaces  imaginaires  ,  ou 
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dans  un  globe  éloigné  du  nôtre,  ou  dans  ce 
qu'on  appelle  le  firmament ,  ïempyrée  (*).  Mais 
il  faut  bien  foigneufement  remarquer  que, 
dans  cette  révolte  des  êtres  céleftes  contre 
leur  fouverain ,  il  n'y  eut  point  de  coups 
donnés ,  point  de  fang  célefte  répandu  ,  point 
de  montagnes  jetées  à  la  tête  ,  point  d'anges 
coupés  en  deux  ,  ainfi  que  dans  le  poème 
fublime  et  grotefque  de  Milton. 

Ce  n'eft,  félon  le  Shafta,  qu'une  défobéif- 
fance  formelle  aux  ordres  du  Très  -  Haut,  une 
cabale ,  que  dieu  punit  en  reléguant  les 
anges  rebelles  dans  un  vafte  lieu  de  ténèbres , 
nommé  Ondéra,  pendant  le  temps  d'un  monon- 
thour  entier.  Un  mononthour  eft  de  quatre 
cents  vingt-fix  millions  de  nos  années.  Mais 
dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au 
bout  de  cinq  mille  ans ,  et  leur  Ondéra  ne 
fut  qu'un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd,  des  hommes  ,  et  les 
plaça  dans  notre  globe,  à  condition  qu'ils  ne 
mangeraient  point  d'animaux  ,  et  qu'ils  ne 
s'accoupleraient  point  avec  les  mâles  de  leur 
nouvelle  efpèce ,  fous  peine  de  retournera 
l' Ondéra. 

Ce  font-là  les  principaux  articles  de  la  foi 
des  brachmanes  ,  qui  a  duré  fans  interruption 

(*)  Voyez   ciel,  matériel. 
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de  temps  immémorial  jufqu'à  nos  jours  :  il 
nous  paraît  étrange  que  ce  fût  parmi  eux  un 
péché  aufli  grave  de  manger  un  poulet  que 
d'exercer  la  fodomie. 

Ce  n'eft-là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne 
cofmogoniedes  brachmanes.  Leurs  rites,  leurs 
pagodes  ,  prouvent  que  tout  était  allégorique 
chez  eux  ;  ils  repréfentent  encore  la  vertu 
fous  l'emblème  d'une  femme  qui  a  dix  bras  , 
et  qui  combat  dix  péchés  mortels  figurés  par 
des  monftres.  Nos  millionnaires  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  cette  image  de  la  vertu 
pour  celle  du  diable ,  et  d'affurer  que  le  diable 
eft  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'avons  jamais  été 
chez  ces  peuples  que  pour  nous  y  enrichir,  et 
pour  les  calomnier. 

De  la  mètempjycoje  des  brachmanes, 

La  doctrine  de  la  métempfycofe  vient  d'une 
ancienne  loi  de  fe  nourrir  de  lait  de  vache 
ainfi  que  de  légumes,  de  fruits  et  de  riz.  Il 
parut  horrible  aux  brachmanes  de  tuer  et  de 
mander  fa  nourrice  :  on  eut  bientôt  le  même 
refpect  pour  les  chèvres,  les  brebis  et  pour 
tous  les  autres  animaux  ;  ils  les  crurent  animés 
par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient  de  fe 
purifier  de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bêtes , 
ainfi  que  dans  ceux  des  hommes.  La  nature 
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du  climat  féconda  cette  loi,  ou  plutôt  en  fut 
l'origine  :  une  atmofphère  brûlante  exige  une 
nourriture  rafraîchifïante  ,  et  infpire  de  l'hor- 
reur pour  notre  coutume  d'engloutir  des 
cadavres  dans  nos  entrailles. 

L'opinion  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut 
générale  dans  tout  l'Orient,  et  nous  en  trou- 
vons des  vertiges  dans  les  anciens  livres  facrés. 
Dieu  ,  dans  laGenèfe  (a),  défend  aux  hommes 
de  manger  leur  chair  avec  leurjang  et  leur  ame. 
C'eft  ce  que  porte  le  texte  hébreu  :  Je  ven- 
gerai, dit-il  (b) ,  lefang  de  vos  âmes  delà  griffe 
des  bêtes  et  de  la  main  des  hommes.  Il  dit  dans  le 
Lévitique  (c)  :  V ame  de  la  chair  ejl  dans  lefang. 
Il  fait  plus  ;  il  fait  un  pacte  folennel  avec  les 
hommes  et  avec  tous  les  animaux  {d)\  ce  qui 
fuppofe  dans  les  animaux  une  intelligence. 

Dans  des  temps  très-poftérieurs ,  FEccléfiafle 
dit  formellement  (e)  :  Dieu  fait  voir  que  l' homme 
efi  femblable  aux  bêtes  ;  car  les  hommes  meurent 
comme  les  bêtes  ,  leur  condition  efl  égale;  comme 
V homme  meurt ,  la  bête  meurt  auffi.  Les  uns  et  les 
autres  refpirent  de  même:  C homme  n'a  lien  déplus 
que  la  bête. 

(a)  Genèfe  ,  chap.  IX,  v.  4. 

(*)  lbid.  v.   5. 

(c)  Lév.  chap.  XVTI ,   v.   14. 

[d)  Genèfe,  chap.  IX,  v.    10. 
{e)  EccleT.  chap.  XVIII,   v.    19. 
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Jonas ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive  ,   fait 
jeûner  les  hommes  et  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la 
connahTance  aux  bêtes  ,  les  livres  facrés  comme 
les  profanes  ;  et  plufieurs  les  font  parler.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  brachmanes , 
et  les  pythagoriciens  après  eux,  aient  cru  que 
les  âmes  palTaient  fuccemvement  dans  les 
corps  des  bêtes  et  des  hommes.  En  confé- 
quence  ils  fe  perfuadèrent ,  ou  du  moins  ils 
dirent,  que  les  âmes  des  anges  délinquans  , 
pour  achever  leur  purgatoire  ,  appartenaient 
tantôt  à  des  bêtes  ,  tantôt  à  des  hommes  :  c'eft 
une  partie  du  roman  du  jéfuite  Bougeant ,  qui 
imagina  que  les  diables  font  des  efprits  envoyés 
dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi  de  nos  jours , 
au  bord  de  l'Occident ,  un  jéfuite  renouvelle , 
fans  le  favoir  ,  un  article  de  la  foi  des  plus 
anciens  prêtres  orientaux. 

Des  hommes  et  des  femmes  qui  Je  brûlent  chez 
les  brachmanes. 

Les  brames  ou  bramins  d'aujourd'hui,  qui 
font  les  mêmes  que  les  anciens  brachmanes  , 
ont  confervé  ,  comme  on  fait ,  cette  horrible 
coutume.  D'où  vient  que  chez  un  peuple  qui 
ne  répandait  jamais  le  fang  des  hommes ,  ni 
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celui  des  animaux ,  le  plus  bel  acte  de  dévo- 
tion fut-il  et  eft-il  encore  de  fe  brûler  publi- 
quement ?  La  fuperftition  ,  qui  allie  tous  les 
contraires ,  eft  Tunique  fource  de  cet  affreux 
facrifice  ;  coutume  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  lois  d'aucun  peuple  connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur 
grand  prophète,  fils  de  dieu,  defcendit 
parmi  eux,  et  eut  plufieurs  femmes  ;  qu'étant 
mort,  celle  de  fes  femmes  qui  l'aimait  le  plus 
fe  brûla  fur  fon  bûcher  pour  le  rejoindre  dans 
le  ciel.  Cette  femme  fe  brûla-t-elle  en  effet, 
comme  on  prétend  que  Porcia  ,  femme  de 
Brutus  ,  avala  des  charbons  ardens  pour 
rejoindre  fon  mari  ?  ou  eft  -  ce  une  fable 
inventée  par  les  prêtres  ?  Y  eut-il  un  Brama  , 
qui  fe  donna  en  effet  pour  un  prophète  et 
pour  un  fils  de  dieu  ?  11  eft  à  croire  qu'il  y 
eut  un  Brama ,  comme  dans  la  fuite  on  vit 
des  /^oroajlre,  des  Bacchus.  La  fable  s'empara 
de  leur  hiftoire,  ce  qu'elle  a  toujours  continué 
de  faire  par-tout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  dieu  fe  brûle, 
il  faut  bien  que  les  dames  de  moindre  condi- 
tion fe  brûlent  aufïi.  Mais  comment  retrou- 
veront-elles leurs  maris,  qui  font  devenus 
chevaux  ,  éléphans  ou  éperviers  ?  comment 
démêler  précifément  la  bête  que  le  défunt 
anime?  comment  le  reconnaître  et  être  encore 
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fa  femme  ?  Cette  difficulté  n'embarralTe  point 
l«s  théologiens  indous  ;  ils  trouvent  aifément 
des  dijtinguo  ,  des  folutions  injenfu  compqfito ,  in 
fenfu  divifo.  Lamétempfycofen'eftque  pourles 
perfonnes  du  commun;  ils  ont  pour  les  autres 
âmes  une  doctrine  plus  fublime.  Ces  âmes, 
étant  celles  des  anges  jadis  rebelles  ,  vont  fe 
purifiant  ;  celles  des  femmes  qui  s'immolent 
font  béatifiées ,  et  retrouvent  leurs  maris  tout 
purifiés  :  enfin  les  prêtres  ont  raifon  ,  et  les 
femmes  fe  brûlent. 

11  y  aplus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible 
fanatifme  eft  établi  chez  un  peuple  doux  ,  qui 
croirait  faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les 
prêtres  ne  peuvent  forcer  une  veuve  à  fe 
brûler;  car  la  loi  invariable  eft  que  ce  dévoue- 
ment foit  abfolument  volontaire.  L'honneur 
eft  d'abord  déféré  à  la  plus  ancienne  mariée 
des  femmes  du  mort  :  c'eft  à  elle  de  defcendre 
au  bûcher  ;  fi  elle  ne  s'en  foucie  pas ,  la  féconde 
fe  préfente  ;  ainfi  du  refte.  On  prétend  qu'il  y 
en  eut  une  fois  dix-fept  qui  fe  brûlèrent  à  la 
fois  fur  le  bûcher  d'un  raïa  ;  mais  ces  facrifices 
font  devenus  alTez  rares  :  la  foi  s'affaiblit 
depuis  que  les  mahométans  gouvernent  une 
grande  partie  du  pays  ,  et  que  les  Européans 
négocient  dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  de  gouverneur  de 
Madrafset  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quelque 
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indienne  périr  volontairement  dans  les  flam- 
mes. M.  Holwell  rapporte  qu'une  jeune  veuve 
de  dix-neuf  ans ,  d'une  beauté  fingulière ,  mère 
de  trois  enfans  ,  fe  brûla  en  préfence  de 
madame  Rouffel  femme  de  l'amiral ,  qui  était 
à  la  rade  de  Madrafs  :  elle  réfifta  aux  prières  , 
aux  larmes  de  tous  les  alïiftans.  Madame 
Rouffel  la  conjura  au  nom  de  fes  enfans  ,  de 
ne  les  pas  laifler  orphelins  :  l'indienne  lui 
répondit  :  Dieu  qui  les  a  fait  naître  aura  foin 
d'eux  ;  enfuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs 
elle-même  ,  mit  de  fa  main  le  feu  au  bûcher, 
et  confomma  fon  facrifice  avec  la  férénité 
d'une  de  nos  religieufes  qui  allume  des  cierges. 

M.  Shernoc  ,  négociant  anglais  ,  voyant  un 
jour  une  de  ces  étonnantes  victimes ,  jeune  et 
aimable  ,  qui  defcendait  dans  le  bûcher ,  l'en 
arracha  de  force  lorfqu'elle  allait  y  mettre  le 
feu  ;  et  ,  fécondé  de  quelques  anglais  ,  l'en- 
leva et  l'époufa.  Le  peuple  regarda  cette  action 
comme  le  plus  horrible  facrilége. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font- ils  jamais 
brûlés  pour  aller  retrouver  leurs  femmes?  Pour- 
quoi un  fexe  naturellement  faible  et  timide 
a-t-il  eu  toujours  cette  force  frénétique  ?  efl-ce 
parce  que  la  tradition  ne  dit  point  qu'un 
homme  ait  jamais  époufé  une  fille  de  Brama  , 
au  lieu  qu'elle  allure  qu'une  indienne  fut 
mariée  avec  le  fils  de  ce  dieu?  eft-ce  parce 
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que  les  femmes  font  plus  fuperftitieufes  que 
les  hommes  ?  eft-ce  parce  que  leur  imagina- 
tion eft  plus  faible  ,  plus  tendre  ,  plus  faite 
pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  brachmanes  fe  brûlaient  quel- 
quefois pour  prévenir  l'ennui  et  les  maux  de 
la  vieilleffe  ,  et  furtout  pour  fe  faire  admirer. 
Calan  ou  Calanus  ne  fe  ferait  peut-être  pas 
mis  fur  un  bûcher  fans  le  plaifir  d'être  regardé 
par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat  Fellegrinus 
fe  brûla  en  public  ,  par  la  même  raifon  qu'un 
fou  parmi  nous  s'habille  quelquefois  en  armé- 
nien pour  attirer  les  regards  de  la  populace. 

N'entre-t-il  pas  auifi  un  malheureux  mélange 
de  vanité  dans  cet  épouvantable  facrifice  des 
femmes  indiennes?  Peut-être  ,  fi  on  portait 
une  loi  de  ne  fe  brûler  qu'en  préfence  d'une 
feule  femme  de  chambre  ,  cette  abominable 
coutume  ferait  pour  jamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot  ;  une  centaine  d'indiennes, 
tout  au  plus ,  a  donné  ce  terrible  fpectacle  : 
et  nos  inquifitions  ,  nos  fous  atroces  qui  fe 
font  dits  juges  ,  ont  fait  mourir  dans  les 
flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  frères , 
hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  pour  des  chofes 
que  perfonne  n'entendait.  Plaignons  et  con- 
damnons les  brames  :  mais  rentrons  en  nous- 
mêmes  ,  miférables  que  nous  fommes  ! 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe  fort 

efîentielle 
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eflentielle  dans  ce  petit  article  des  brach- 
manes  ;  c'eft  que  leurs  livres  facrés  font 
remplis  de  contradictions.  Mais  le  peuple  ne 
les  connaît  pas ,  et  les  docteurs  ont  des  folu- 
tions  prêtes  ,  des  fens  figurés  et  figurans  , 
des  allégories  ,  des  types  ,  des  déclarations 
exprefles  de  Birma  ,  de  Brama  et  de  Vitfnou, 
qui  fermeraient  la  bouche  à  tout  raifonneur. 


BULGARES  OU  BOULGARES* 

Iuis^u'on  a  parlé  des  Bulgares  dans  îe 
Dictionnaire  encyclopédique  ,  quelques  lec- 
teurs feront  peut-être  bien  aifes  de  favoir  qui 
étaient  ces  étranges  gens  ,  qui  parurent  fi 
méchans  ,  qu'on  les  traita  &  hérétiques ,  et  dont 
enfuite  on  donna  le  nom  en  France  aux  non- 
eonformiftes  ,  qui  n'ont  pas  pour  les  dames 
toute  l'attention  qu'ils  leur  doivent  ;  de 
forte  qu'aujourd'hui  on  appelle  ces  meilleurs 
Boulgares  ,  en  retranchant  l  et  a. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s'attendaient  pas 
qu'un  jour  dans  les  halles  de  Paris ,  le  peuple, 
dans  la  converfation  familière  ,  s'appellerait 
mutuellement  Boulgares  ,  en  y  ajoutant  des 
épi  thé  te  s  qui  enrichifïent  la  langue. 

Ces    peuples    étaient    originairement    des 
Bictionn.  philofoph*  Tome  III.         K 
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Huns  qui  s'étaient  établis  auprès  du  Volga; 
et  de  Volgares  on  fit  aifément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  feptième  fiècle  ,  ils  firent  des 
irruptions  vers  le  Danube  ,  ainfi  que  tous  les 
peuples  qui  habitaient  la  Sarmatie  ;  et  ils 
inondèrent  l'empire  romain  comme  les  autres. 
Ils  pafsèrent  par  la  Moldavie  ,  la  Valachie ,  où 
les  RulTes ,  leurs  anciens  compatriotes  ,  ont 
porté  leurs  armes  victorieufes  en  1769  ,  fous 
l'empire  de  Catherine  11. 

Ayant  franchi  le  Danube  ,  ils  s'établirent 
dans  une  partie  de  la  Dacie  et  de  la  Mcefie,  et 
donnèrent  leur  nom  à  ces  pays  qu'on  appelle 
encore  Bulgarie.  Leur  domination  s'étendait 
jufqu'au  mont  Hémus  et  au  Pont-Euxin. 

L'empereur  Nképhore  ,  fuccefTeur  drlrène, 
du  temps  de  Charlemagne  ,  fut  afTez  imprudent 
pour  marcher  contre  eux  après  avoir  été 
vaincu  par  les  Sarrazins  ;  il  le  fut  auffi  par  les 
Bulgares.  Leur  roi  nommé  Crom  lui  coupa  la 
tête  ,  et  fit  de  fon  crâne  une  coupe  dont  il  fe 
fervait  dans  fes  repas  ,  félon  la  coutume  de 
ces  peuples  ,  et  de  prefque  tous  les  hyper- 
boréens. 

On  conte  qu'au  neuvième  fiècle  un  Bogoris, 
qui  fefait  la  guerre  à  la  princeffe  Thèodoray 
mère  et  tutrice  de  l'empereur  Michel,  fut  fi 
charmé  de  la  noble  réponfe  de  cette  impéra- 
trice à  fa  déclaration  de  guerre  ,  qu'il  fe  fit 
chrétien. 
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LesBoulgares  ,  qui  n'étaient  pas  fi  complai- 
fans  ,  fe  révoltèrent  contre  lui  ;  mais  Bogoris 
leur  ayant  montré  une  croix  ,  ils  fe  firent  tous 
baptifer  fur  le  champ.  C'eft  ainfi  que  s'en 
expliquent  les  auteurs  grecs  du  bas  empire  ; 
et  c'eft  ainfi  que  le  difent  après  eux  nos  com- 
pilateurs. 

Et  voilà  jyjîemenl  comme  on  écrit  ïhiftoire. 

Théodora  était  ,  difent -ils  ,  une  princeiïe 
très-religieufe,  et  qui  même  paflafes  dernières 
années  dans  un  couvent.  Elle  eut  tant  d'amour 
pour  la  religion  catholique  grecque  ,  qu'elle 
fit  mourir  ,  par  divers  fupplices  ,  cent  mille 
hommes  qu'on  accufait  d'être  manichéens  [a). 
s?  C'était, ditlemodefte continuateur dCEchard, 
?»  la  plus  impie  ,  la  plus  déteftable ,  la  plus  dan- 
?»  gereufe  ,  la  plus  abominable  de  toutes  les 
?»  héréfies.  Les  cenfures  eccléfiaftiques  étaient 
?»  des  armes  trop  faibles  contre  des  hommes 
?»  qui  ne  connailTaient  point  TEglife.  ?» 

On  prétend  que  les  Bulgares  ,  voyant  qu'on 
tuait  tous  les  manichéens  ,  eurent  dès  ce 
moment  du  penchant  pour  leur  religion  ,  et  la 
crurent  la  meilleure  puifqu'elle  était  perfécu- 
tée  ;  mais  cela  eft  bien  fin  pour  des  Bulgares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  temps -là, 

(  a  )  Hiftoire  romaine  prétendue  traduite  de  Laurent  Ec/iard } 
tome  II,  page  242. 
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plus  que  jamais  ,  entre  l'Eglife  grecque  fous 
le  patriarche  Photius  ,  et  l'Eglife  latine  fous  le 
pape  Nicolas  7.  Les  Bulgares  prirent  le  parti 
de  l'Eglife  grecque.  Ce  fut  probablement  dès- 
lors  qu'on  les  traita  en  Occident  d'hérétiques  , 
et  qu'on  y  ajouta  la  belle  épithète  dont  on 
les  charge  encore  aujourd'hui. 

L'empereur  Bajile  leur  envoya  en  871  un 
prédicateur,  nommé  Pierre  de  Sicile, -pour  les 
préferver  de  Fhéréfie  du  manichéifme;  et  on 
ajoute  que  dès  qu'ils  l'eurent  écouté  ,  ils  fe 
firent  manichéens.  Il  fe  peut  très -bien  que 
ces  Bulgares  ,  qui  buvaient  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis  ,  ne  fuffent  pas  d'excellens 
théologiens  ,  non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  eft  fmgulier  que  ces  barbares  ,  qui  ne 
favaient  ni  lire  ni  écrire  ,  aient  été  regardés 
comme  des  hérétiques  très -déliés  ,  contre 
lefquels  il  était  très -dangereux  de  difputer. 
Ils  avaient  certainement  autre  chofe  à  faire 
qu'à  parler  de  controverfe  ,  puifqu'ils  firent 
une  guerre  fanglante  aux  empereurs  de  Conf- 
tantinople  pendant  quatre  fiècles  de  fuite  ,  et 
qu'ils  afliégèrent  même  la  capitale  de  l'empire. 

Au  commencement  du  treizième  fiècle, 
l'empereur  Alexis  voulant  fe  faire  reconnaître 
par  les  Bulgares  ,  leur  roi  Joannic  lui  répondit 
qu'il  ne  ferait  jamais  fon  vafTal.  Le  pape 
Innocent  III  ne    manqua  pas  de  faifir  cette 
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occafion  pour  s'attacher  le  royaume  de  Bul- 
garie. Il  envoya  au  roi  Joannic  un  légat  pour 
le  facrer  roi ,  et  prétendit  lui  avoir  conféré  le 
royaume,  qui  ne  devait  plus  relever  que  du 
faint  liège. 

C'était  le  temps  le  plus  violent  des  croî- 
fades  ;  le  Bulgare  indigné  fit  alliance  avec  les 
Turcs  ,  déclara  la  guerre  au  pape  et  à  fes 
croifés  ,  prit  le  prétendu  empereur  Baudouin 
prifonnier  ,  lui  fit  couper  les  bras  ,  les  jambes 
et  la  tête  ,  et  fe  fit  une  coupe  de  fon  crâne, 
à  la  manière  de  Crom.  C'en  était  bien  alTez 
pour  que  les  Bulgares  fuiTent  en  horreur  à 
toute  l'Europe  ;  on  n'avait  pas  befoin  de  les 
appeler  manichéens  ,  nom  qu'on  donnait  alors 
à  tous  les  hérétiques  ,  car  manichéen  ,  patarin 
et  vaudois  ,  c'était  la  même  chofe.  On  prodi- 
guait ces  noms  à  quiconque  ne  voulait  pas  fe 
foumettre  à  FEglife  romaine. 

Le  mot  de  Bout  gare ,  tel  qu'on  le  pronon- 
çait ,  fut  une  injure  vague  et  indéterminée  , 
appliquée  à  quiconque  avait  des  mœurs  bar- 
bares ou  corrompues.  C'eft  pourquoi  ,  fous 
Sb  Louis  ,  frère  Robert ,  grand-inquifiteur  ,  qui 
était  un  fcélérat  ,  fut  accufé  juridiquement 
d'être  un  boulgare  par  les  communes  de  Picar- 
die. Philippe  le  bel  donna  cette  épithète  à 
Boni/ace  VI  IL  (*) 

{  *  )   Voyez  BULLE* 
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Ce  terme  changea  enfuite  de  lignification 
vers  les  frontières  de  France  ;  il  devint  un 
ternie  d'amitié.  Rien  n'était  plus  commun  en 
Flandre  ,  il  y  a  quarante  ans ,  que  de  dire  d'un 
jeune  homme  bien  fait  ,  c'eft  un  joli  boulgare; 
un  bon  homme  était  un  bon  boulgare. 

Lorfque  Louis  XIFalla  faire  la  conquête  de 
la  Flandre,  les  Flamands  difaient  en  le  voyant  : 
Notre  gouverneur  ejt  un  bien  plat  boulgare  en 
comparaifon  de  celui-ci. 

En  voilà  allez  pour  l'étymologie  de  ce  beau 
nom. 

BULLE. 

v^i  e  mot  défigne  la  boule  ou  le  fceau  d'or, 
d'argent,  de  cire  ,  ou  de  plomb  ,  attaché  à  un 
inftrument,  ou  charte  quelconque.  Le  plomb 
pendant  aux  refcrits  expédiés  en  cour  romaine 
porte  d'un  côté  les  têtes  de  S1  Pierre  à  droite  , 
et  de  S1  Paul  à  gauche.  On  lit  au  revers  le  nom 
du  pape  régnant ,  et  l'an  de  fon  pontificat.  La 
bulle  eft  écrite  fur  parchemin.  Dans  la  faluta- 
tion  le  pape  ne  prend  que  le  titre  deferviteur 
des  ferviteurs  de  dieu,  fuivant  cette  fainte 
parole  de  j E  su  s  à  fes  difciples  (a)  :  Celui  qui 
voudra  être  le  premier  d'entre  vous  fera  votre 
ferviteur. 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette 

{a)  Matthieu,  chap.  XX,  v.  27. 
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formule  ,  humble  en  apparence  ,  les  papes 
expriment  une  efpèce  de  fyftême  féodal  ,  par 
lequel  la  chrétienté  efl  foumife  à  un  chef,  qui 
eft  dieu  ,  dont  les  grands  vafTaux  S1  Pierre  et 
S'  Paul  font  repréfentés  par  le  pofttife  leur 
ferviteur  ;  et  les  arrière  -  vafTaux  font  tous  les 
princes  féculiers  ,  foit  empereurs  ,  rois  ou 
ducs. 

Ils  fe  fondent ,  fans  doute  ,  fur  la  fameufe 
bulle  In  cœnâ  Domini ,  qu'un  cardinal  diacre 
lit  publiquement  à  Rome  chaque  année ,  le 
jour  de  la  cène  ,  ou  le  jeudi  faint ,  en  préfence 
du  pape  ,  accompagné  des  autres  cardinaux 
et  des  évêques.  Après  cette  lecture  ,  fa  fain- 
teté  jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place 
publique  ,  pour  marque  d'anathème. 

Cette  bulle  fe  trouve  page  714  ,  tome  I  du 
Bullaire  imprimé  à  Lyon  en  1673  ,  et  page 
118  de  Tédition  de  1727.  La  plus  ancienne 
eft  de  i536.  Paul  III ,  fans  marquer  l'origine 
de  cette  cérémonie  ,  y  dit  que  c'eft  une 
ancienne  coutume  des  fouverains  pontifes  de 
publier  cette  excommunication  le  jeudi  faint, 
pour  conferver  la  pureté  de  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  entretenir  l'union  des  fidelles. 
Elle  contient  vingt-quatre  paragraphes  ,  dans 
lefquels  ce  pape  excommunie  : 

i°.  Les  hérétiques ,  leurs  fauteurs  et  ceux 
qui  lifent  leurs  livres. 
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2°.  Les  pirates ,  et  furtout  ceux  qui  ofent 
aller  en  courfe  fur  les  mers  du  fouverain 
pontife. 

3°.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres 
de  nouveaux  péages. 

i  o°.  Ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce 
puiffe  être  ,  empêchent  l'exécution  des  lettres 
apoftoliques  ,  foit  qu'elles  accordent  des 
grâces  ,  ou  quelles  prononcent  des  peines. 

n°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclé- 
naftiques  ,  et  les  tirent  à  leur  tribunal  ,  foit 
que  ce  tribunal  s'appelle  audience,  chancellerie , 
conjeil,  ou  parlement. 

12°.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié, 
feront  ou  publieront  des  édits  ,  règlemens  , 
pragmatiques ,  par  lefquels  la  liberté  eccléfiaf- 
tique  ,  les  droits  du  pape  et  ceux  du  faint 
fiége  feront  bleffés  ou  reftreints  en  la  moindre 
chofe  ,  tacitement  ou  expreffément. 

140.  Les  chanceliers  ,  confeillers  ordinaires 
ou  extraordinaires  ,  de  quelque  roi  ou  prince 
que  ce  puiffe  être ,  les  préfidens  des  chan- 
celleries ,  confeils  ,  ou  parlemens  ,  comme 
aufli  les  procureurs  généraux,  qui  évoquent 
à  eux  les  caufes  eccléfiaitiques,  ou  qui  empê- 
chent l'exécution  des  lettres  apoftoliques , 
même  quand  ce  ferait  fous  prétexte  d'empêcher 
quelque  violence. 

Par 
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Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve  à 
lui  feul  d'abfoudre  lefdits  chanceliers ,  confeil- 
lers ,  procureurs  généraux,  et  autres  excommu- 
niés ,  lefquels  ne  pourront  être  abfous  qu'après 
qu'ils  auront  publiquement  révoqué  leurs 
arrêts  ,  et  les  auront  arrachés  des  regiftres. 

2o°.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui 
auront  la  préfomption  de  donner  l'abfolution 
aux  excommuniés  ci-deflus  ;  et  afin  qu'on 
n'en  puiffe  prétendre  caufe  d'ignorance  ,  il 
ordonne  : 

2i°.  Que  cette  bulle  fera  publiée  et  affi- 
chée à  la  porte  de  la  bafilique  du  prince  des 
apôtres  ,  et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran. 

2  2°.  Que  tous  patriarches  ,  primats  ,  arche- 
vêques etévêques ,  en  vertu  de  la  fainte  obé- 
dience ,  aient  à  publier  folennellement  cette 
bulle  ,  au  moins  une  fois  l'an. 

240.  Il  déclare  que  fi  quelqu'un  ofe  aller 
contre  la  difpofition  de  cette  bulle  ,  il  doit 
favoir  qu'il  va  encourir  l'indignation  de  dieu 
tout-puiffant,  et  celle  des  bienheureux  apôtres 
S'  Pierre  et  S'  Paul. 

Les  autres  bulles  poftérieures  ,  appelées 
aufîi  In  cœnâ  Domini ,  ne  font  qu'ampliatives. 
L'article  XXI ,  par  exemple  ,  de  celle  de  Pie  V, 
de  l'année  1567  ,  ajoute  au  paragraphe  3  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler ,  que  tous 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  L 
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les  princes  qui  mettent  dans  leurs  Etats  de  nou- 
velles impofitions  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient  ,  ou  qui  augmentent  les  anciennes  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'approbation 
du  faint  fiége  ,  font  excommuniés  ipfo  facto. 

La  troifième  bulle  In  cœnâ  Domini,  de  1610, 
contient  trente  paragraphes ,  dans  lefquels 
Paul  V  renouvelle  les  difpofitions  des  deux 
précédentes. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  In  cœnâ 
Domini  ,  qu'on  trouve  dans  le  Bullaire  ,  eft 
du  1  avril  1627.  Urbain  VIII  y  annonce  qu'à 
l'exemple  de  fes  prédéceïïeurs ,  pour  mainte- 
nir inviolablement  l'intégrité  de  la  foi  ,  la 
juftice  et  la  tranquillité  publique  ,  il  fe  fert 
du  glaive  fpirituel  de  la  difcipline  eccléfiaf- 
tique  pour  excommunier  en  ce  jour  qui  eft 
l'anniverfaire  de  la  cène  du  Seigneur  : 

i°.   Les  hérétiques. 

2°.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur 
concile  ;  et  le  refte  comme  dans  les  trois 
premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à  préfent  eft  de 
plus  fraîche  date  ,  et  qu'on  y  a  fait  quelques 
additions. 

L'Hiftoire  de  Naples  par  Giannone  fait  voir 
quels  défordres  les  eccléfiaftiques  ont  caufés 
dans  ce  royaume  ,  et  quelles  vexations  ils 
y  ont  exercées  fur  tous  les   fujets  du  roi , 
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jufqu'à  leur  refufer  rabfolution  et  les  facre- 
mens  ,  pour  tâcher  d'y  faire  recevoir  cette 
bulle  ,  laquelle  vient  enfin  d'y  être  profcrite 
folennellement ,  ainfi  que  dans  la  Lombardie 
autrichienne  ,  dans  les  Etats  de  l'impératrice- 
reine  ,  dans  ceux  du  duc  de  Parme  ,  et 
ailleurs.  (  b  ) 

L'an  i58o,  le  clergé  de  France  avait  pris 
le  temps  des  vacances  du  parlement  de  Paris 
pour  faire  publier  la  même  bulle  In  cœnâ 
Domini.  Mais  le  procureur  général  s'y  oppofa, 
et  la  chambre  des  vacations  ,  préfidée  par  le 
célèbre  et  malheureux  Brijfon  ,  rendit  le  4 
octobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les 
gouverneurs  de  s'informer  quels  étaient  les 
archevêques  ,  évêques  ,  ou  les  grands-vicaires, 
qui  avaient  reçu  ou  cette  bulle  ou  une  copie 
fous  le  titre  ,  Lit  ter  a  proccjfûs  ,  et  quel  était 
celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  publier  ; 
d'en  empêcher  la  publication  fi  elle  n'était  pas 
encore  faite;  d'en  retirer  les  exemplaires,  et  de 
les  envoyer  à  la  chambre  ;  et  en  cas  qu'elle 
fût  publiée  ,  d'ajourner  les  archevêques  ,  les 
évêques,  ou  leurs  grands  -  vicaires  ,  à  compa- 
raître devant  la  chambre ,  et  à  répondre  au 

(  b  )  Le  pape  Ganganelli ,  informé  des  réfolutions  de  tous 
les  princes  catholiques ,  et  voyant  que  les  peuples  à  qui  les 
prédécefleurs  avaient  crevé  les  deux  yeux  commençaient  à 
en  ouvrir  un,  ne  publia  point  cette  fameufe  bulle  le  jeudi 
de  Tabfoute  l'an  1770. 
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requin  toire  du  procureur  général;  et  cependant 
de  faiiir  leur  temporel,  et  de  le  mettre  fous  la 
main  du  roi  ;  de  faire  défenfe  d'empêcher  l'exé- 
cution de  cet  arrêt  ,  fous  peine  d'être  puni 
comme  ennemi  de  l'Etat  et  criminel  de  lèfe- 
majefté  ;  avec  ordre  d'imprimer  cet  arrêt  ,  et 
d'ajouter  foi  aux  copies  collationnées  par  des 
notaires  comme  à  l'original  même. 

Le  parlement  ne  fefait  en  cela  qu'imiter 
faiblement  l'exemple  de  Philippe  le  bel,  La 
bulle  Aufculta ,  Fili ,  du  5  décembre  i3oi  , 
lui  fut  adreffée  par  Boniface  VIII ,  qui ,  après 
avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter  avec  doci- 
lité ,  lui  difait  :  »i  dieu  nous  a  établis  fur 
j»  les  rois  et  les  royaumes  pour  arracher , 
s»  détruire,  perdre,  diffiper,  édifier  et  plan- 
9>  ter  en  fon  nom  et  par  fa  doctrine.  Ne 
j»  vous  laiflez  donc  pas  perfuader  que  vous 
>>  n'ayez  point  de  fupérieur ,  et  que  vous  ne 
s»  foyez  pas  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie 
j>  eccléfiaftique.  Qui  penfe  ainfi  eft  infenfé; 
9>  et  qui  le  foutient  opiniâtrement  eft  un 
jj  infidelle  féparé  du  troupeau  du  bon  paf- 
j>  teur.  ?»  Enfuite  ce  pape  entrait  dans  le  plus 
grand  détail  fur  le  gouvernement  de  France  , 
jufqu'à  faire  des  reproches  au  roi  fur  le  chan- 
gement de  la  monnaie. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à  Paris  cette  bulle  , 
et  publier  à  fon  de  trompe  cette  exécution  par 
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toute  la  ville  ,  le  dimanche  n  février  i3o2. 
Le  pape ,  dans  un  concile  qu'il  tint  à  Rome 
la  même  année  ,  fit  beaucoup  de  bruit  ,  et 
éclata  en  menaces  contre  Philippe  le  bel,  mais 
fans  venir  à  l'exécution.  Seulement  on  regarde 
comme  l'ouvrage  de  ce  concile  la  fameufe  décré- 
tale  Unam  Janctam ,  dont  voici  la  fubftance  : 

55  Nous  croyons  et  confeflbns  une  Eglife 
j>  fainte  ,  catholique  et  apoftolique  ,  hors 
j»  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut  ;  nous 
?»  reconnaifïbns  aufîi  qu'elle  eft  unique  ,  que 
55  c'eft  un  feul  corps  qui  n'a  qu'un  chef,  et 
j>  non  pas  deux  comme  un  monftre.  Ce  feul 
»»  chef  eft  jesus-christ,  et  S'  Pierre  fon 
j>  vicaire  ,  et  le  fucceffeur  de  S'  Pierre.  Soit 
55  donc  les  Grecs  ,  foit  d'autres  ,  qui  difent 
»?  qu'ils  ne  font  pas  fournis  à  ce  fucceffeur,  il 
j>  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  font  pas  des 
5>  ouailles  de  jesus-christ  ,  puifqu'il  a 
?»  dit  lui-même  (Jean  ,  chap.  X  ,  v.  16)  quil 
55  ny  a  quun  troupeau  et  un  pajleur. 

?»  Nous  apprenons  que  dans  cette  Eglife 
s»  et  fous  fa  puiffance  font  deux  glaives  ,  le 
5»  fpirituel  et  le  temporel  ;  mais  l'un  doit  être 
5»  employé  par  l'Eglife  et  par  la  main  du  pon- 
5  5  tife  ,  l'autre  pour  l'Eglife  et  par  la  main  des 
s»  rois  et  des  guerriers,  fuivant  l'ordre  ou  la 
?»  permiflion  du  pontife.  Or  il  faut  qu'un 
55  glaive  foit  fournis  à  l'autre  ;  c'eft-à-dire  , 
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5J  la  puiflance  temporelle  à  la  fpirituelle;  autre- 
?»  ment  elles  ne  feraient  point  ordonnées,  et 
5)  elles  doivent  l'être  félon  l'apôtre  (  Rom. 
"  chap.  XIII ,  v.  i  ).  Suivant  le  témoignage 
n  de  la  vérité  ,  la  puiffance  fpirituelle  doit 
5»  inftituer  et  juger  la  temporelle  ,  et  ainfi  fe 
s>  vérifie  à  l'égard  de  TEglife  la  prophétie 
?»  de  Jérémie  (chap.  I ,  v.  10)  :  Je  t'ai  établi 
5J  fur  les  nations  et  les  royaumes ,  &c.  " 

Philippe  le  bel  de  fon  côté  affembla  les  états 
généraux  ;  et  les  communes  ,  dans  la  requête 
qu'ils  préfentèrent  à  ce  monarque  ,  difaient 
en  propres  termes  :  C'eft  grande  abomination 
d'ouïr  que  ce  Boniface  entende  malement 
comme  Boulgare  (  en  retranchant  /  et  a  )  cette 
parole  d'efperitualité  (  en  S' Matthieu  ch.  XVI , 
v.  19  )  :  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  au  ciel  ; 
comme  fi  cela  lignifiait  que  s'il  mettait  un 
homme  en  prifon  temporelle,  dieu  pour 
ce  le  mettrait  en  prifon  au  ciel. 

Clément  V ',  fucceiTeur  de  Boniface  VIII , 
révoqua  et  annulla  l'odieufe  décifion  de  la 
bulle  Unam  fanct'am  ,  qui  étend  le  pouvoir 
des  papes  fur  le  temporel  des  rois  ,  et  con- 
damne ,  comme  hérétiques  ,  ceux  qui  ne 
reconnaifient  point  cette  puiffance  chimé- 
rique. G'eft  en  effet  la  prétention  de  Boniface 
que  Ton  doit  regarder  comme  une  héréfie  , 
d'après  ce  principe  des  théologiens  :  ?>  On 
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99  pèche  contre  la  règle  de  la  foi  ,  et  on  eft 
?»  hérétique  ,  non-feulement  en  niant  ce  que 
99  la  foi  nous  enfeigne  ,  mais  auiîi  lorfqu'on 
5»  établit  comme  de  foi  ce  qui  n'en  eft  pas.  m 
(Joan.  maj.  m.  3  ,  fent.  dift.  37  ,  q.  26.  ) 

Avant  Boniface  Vlll  d'autres  papes  s'étaient 
déjà  arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  pro- 
priété fur  différens  royaumes,  On  connaît  celle 
où  Grégoire  Vil  dit  à  un  roi  d'Efpagne  :  Je  veux 
que  vous  fâchiez  que  le  royaume  cTEfpagne  ,  par 
les  anciennes  ordonnances  eccléjiajïiques  ,  a  été 
donné  en  propriété  à  S1  Pierre  et  à  la  fainte  Eglife 
romaine. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  11 ,  ayant  aufîi 
demandé  au  pape  Adrien  IV  la.  permiflion 
d'envahir  l'Irlande  ,  ce  pontife  le  lui  permit , 
à  condition  qu'il  imposât  à  chaque  famille 
d'Irlande  une  taxe  d'un  carolus  pour  le  faint 
fiége  ,  et  qu'il  tînt  ce  royaume  comme  un 
chef  de  l'Eglife  romaine  :  car  ,  lui  écrit  -  il , 
on  ne  doit  point  douter  que  toutes  les  îles  auxquelles 
jesus-christ,  lefoleil  de  jujlice ,  s*  eft  levé  , 
et  qui  ont  reçu  les  enfeignemens  de  la  foi  chrétienne., 
ne  f oient  de  droit  à  S1  Pierre  ,  et  n  appartiennent 
à  lafacrée  et  fainte  Eglife  romaine. 

Bulles  de  la  croifade  et  de  la  compofition. 

Si  l'on  difait  à  un  africain  ou  à  un  afiatique 
fenfé,  que  ,  dans  la  partie  de  notre  Europe  où 
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des  hommes  ont  défendu  à  d'autres  hommes 
de  manger  de  la  chair  le  famedi ,  le  pape  donne 
la  permiffion  d'en  manger  par  une  bulle  , 
moyennant  deux  réaies  de  plate  ,  et  qu'une 
autre  bulle  permet  de  garder  l'argent  qu'on  a 
volé,  que  diraient  cet  afiatique  et  cet  africain? 
Us  conviendraient  du  moins  que  chaque  pays 
a  fes  ufages  ,  et  que  dans  ce  monde  ,  de 
quelque  nom  qu'on  appelle  les  chofes  ,  et 
quelque  déguifement  qu'on  y  apporte ,  tout 
fe  fait  pour  de  l'argent  comptant. 

Il  y  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cruzada, 
la  croifade  ;  l'une  du  temps  d'I/abelle  et  de 
Ferdinand,  l'autre  de  Philippe  V.  La  première 
vend  la  permiffion  de  manger  les  famedis  ce 
qu'on  appelle  la  groffura  ,  les  iffues  ,  les  foies  , 
les  rognons  ,  les  animelles  ,  les  géfiers  ,  les  ris 
de  veau  ,  le  mou  ,  les  frejfures ,  les  frai/es  ,  les 
têtes  ,  les  cous  ,  les  haut  -  d' 'ailes ,  les  pieds, 

La  féconde  bulle  ,  accordée  par  le  pape 
Urbain  VIII ,  donne  la  permiffion  de  manger 
gras  pendant  tout  le  carême,  et  abfout  de  tout 
crime ,  excepté  celui  d'héréfie. 

Non -feulement  on  vend  ces  bulles,  mais 
il  eft  ordonné  de  les  acheter  ;  et  elles  coûtent 
plus  cher  ,  comme  de  raifon  ,  au  Pérou  et  au 
Mexique  qu'en  Efpagne.  On  les  y  vend  une 
piaftre.  Il  eft  jufte  que  les  pays  qui  produifent 
l'or  et  l'argent  payent  plus  que  les  autres. 
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Le  prétexte  de  ces  bulles  eft  de  faire  la 
guerre  aux  Maures.  Les  efprits  difficiles  ne 
voient  pas  quel  eft  le  rapport  entre  des  fref- 
fures  et  une  guerre  contre  les  Africains  ;  et  ils 
ajoutent  que  jesus-christ  n'a  jamais  ordonné 
qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans  fous  peine 
d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'au- 
trui  eft  appelée  la  bulle  de  la  compofetion.  Elle 
eft  affermée  et  a  rendu  long-temps  des  fommes 
honnêtes  dans  toute  FEfpagne,  dans  le  Mila- 
nais ,  en  Sicile  et  à  Naples.  Les  adjudicataires 
chargent  les   moines    les  plus    éloquens   de 
prêcher   cette   bulle.    Les  pécheurs   qui  ont 
volé  le  roi  ,  ou  l'Etat ,  ou  les  particuliers , 
vont  trouver  ces  prédicateurs  ,  fe  confeflent 
à  eux  ,  leur  expofent  combien  il  ferait  trifte 
de  reftituer  le  tout.  Ils  offrent  cinq  ,  fix ,  et 
quelquefois  fept  pour  cent  aux  moines  ,  pour 
garderie  refte  en  fureté  de  confcience  ;  et,  la 
compofition  faite ,  ils  reçoivent  Tabfolution. 
Le  frère  prêcheur,  auteur  du  Voyage  d'Ef- 
pagne  et  d'Italie,  imprimé  à  Paris  avecprivilége, 
chez  Jean- Baptijle  de  P Epine ,  s'exprime  ainfi  fur 
cette  bulle  (c)  :  N'ejt-il  pas  bien  gracieux  d'en 
être  quitte  à  un  prix  fi  raisonnable  ,  fauf  à  en 
voler  davantage  quand  on  aura  befoin  d'une  plus 
grojfefomme  ? 

[c)  Tome  V,  page  210. 
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BULLE. 


Bulle  Unxgenilus. 


La  bulle  In  cœnâ  Domini  indigna  tous  les 
fouverains  catholiques  qui  l'ont  enfin  prof- 
crite  dans  leurs  Etats  ;  mais  la  bulle  Unigenitns 
n'a  troublé  que  la  France.  On  attaquait  dans 
la  première  les  droits  des  princes  et  des  magif- 
trats  de  l'Europe  ;  ils  les  foutinrent.  On  ne 
profcrivait  dans  l'autre  que  quelques  maximes 
de  morale  et  de  piété  ;  perfonne  ne  s'en  foucia 
hors  les  parties  intéreffées  dans  cette  affaire 
paffagère  ;  mais  bientôt  ces  parties  intéreffées 
remplirent  la  France  entière.  Ce  fut  d'abord 
une  querelle  des  jéfuites  tout-puiffans  ,  et 
des  relies  de  Port -Royal  écrafé. 

Le  prêtre  de  l'oratoire  Quefnel  ,  réfugié  en 
Hollande  ,  avait  dédié  un  commentaire  fur 
le  nouveau  Teftament  au  cardinal  de  Noailles, 
alors  évêque  de  Châlons -fur- Marne.  Cet 
évêque  l'approuva  ,  et  l'ouvrage  eut  le  fuf- 
frage  de  tous  ceux  qui  lifent  ces  fortes  de 
livres. 

Un  nommé  le  Tellier  ,  jéfuite  ,  confefTeur 
de  Louis  XIV ,  ennemi  du  cardinal  de  Noailles, 
voulut  le  mortifier  en  fefant  condamner  à 
Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié  ,  et  dont 
ilfefait  un  très -grand  cas. 

Ce  jéfuite  ,  fils  d'un  procureur  de  Vire 
en  baffe-Normandie ,  avait  dans  Tefprit  toutes 
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les  refïburces  de  la  profeffion  de  fon  père.  Ce 
n'était  pas  afTez  de  commettre  le  cardinal  de 
Noailles  avec  le  pape  ,  il  voulut  le  faire  dif- 
gracier  par  le  roi  fon  maître.  Pour  réuflir  dans 
ce  deffein  ,  il  fit  compofer  par  fes  émiilaires 
des  mandemens  contre  lui  ,  qu'il  fit  figner 
par  quatre  évêques.  Il  minuta  encore  des 
lettres  au  roi  qu'il  leur  fit  figner. 

Ces  manœuvres  ,  qui  auraient  été  punies 
dans  tous  les  tribunaux ,  réuflirent  à  la  cour  ; 
le  roi  s'aigrit  contre  le  cardinal  ,  madame  de 
Maint enon  l'abandonna. 

Ce  fut  une  fuite  d'intrigues  dont  tout  le 
monde  voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre  ;  et  plus  la  France  était  malheureufe 
alors  dans  une  guerre  funefte  ,  plus  les  efprits 
s'échauffaient  pour  une  querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens  ,  le  Tellier  fit 
demander  à  Rome  ,  par  Louis  XIV  lui-même, 
la  condamnation  du  livre  de  Quefnel ,  dont 
ce  monarque  n'avait  jamais  lu  une  page. 
Le  Tellier  et  deux  autres  jéfuites  ,  nommés 
Doucin  et  Lallemant ,  extrairent  cent  trois  pro- 
positions que  le  pape  Clément  XI  devait  con- 
damner ;  la  cour  de  Rome  en  retrancha  deux , 
pour  avoir  du  moins  l'honneur  de  paraître 
juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni ,  chargé  de  cette  affaire 
et  livré  aux  jéfuites  ,  fit  drefler  la  bulle  par  un 
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cordelier  nommé  frère  Paterne  ,  Elie  capucin  , 
le  barnabite  Terrovi ,  le  fervite  Cqftelli ,  et  même 
un  jéfuite  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XI  les  laiiïa  faire;  il  voulait 
feulement  plaire  au  roi  de  France  qu'il  avait 
long- temps  indifpofé  en  reconnaifïant  l'ar- 
chiduc Charles  ,  depuis  empereur  ,  pour  roi 
d'Efpagne.  Il  ne  lui  en  coûtait  pour  fatisfaire 
le  roi  qu'un  morceau  de  parchemin  fcellé 
en  plomb ,  fur  une  affaire  qu'il  méprifait  lui- 
même. 

Clément  XI  ne  fe  fit  pas  prier ,  il  envoya  la 
bulle  ,  et  fut  tout  étonné  d'apprendre  qu'elle 
était  reçue  prefque  dans  toute  la  France  avec 
des  fifflets  et  des  huées.  Comm ent  donc ,  dihit-il 
au  cardinal  Carpegne  ,  on  me  demande  injlam- 
ment  cette  bulle  ,  je  la  donne  de  bon  cœur ,  tout  le 
monde  s^en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  effet  de  voir 
un  pape  qui ,  au  nom  de  jesus-christ  ,  con- 
damnait comme  hérétique,  fentant  l'héréfie  , 
mal-fonnante  et  offenfant  les  oreilles  pieufes, 
cette  propofition  :  Il  efi  bon  de  lire  des  livres  de 
piété  le  dimanche  ,  Jurtout  la  fainte  Ecriture,  Et 
cette  autre  :  La  crainte  d'une  excommunication 
injufle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre 
devoir. 

Les  partifans  des  jéfuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cette  cenfure,  mais  ils  n'ofaient 
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parler.  LeshommesfagesetdéfintéreiTés  criaient 
au  fcandale ,  et  le  refte  de  la  nation  au  ridicule. 
Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jufqu'à 
la  mort  de  Louis  XIV ;  il  était  en  horreur,  mais 
il  gouvernait.  Il  n'eft  rien  que  ce  malheureux 
ne  tenta  pour  faire  dépofer  le  cardinal  de 
Noailles  ;  mais  ce  boute- feu  fut  exilé  après  la 
mort  de  fon  pénitent.  Le  duc  d'Orléans,  dans  fa 
régence,  apaifaces  querelles  en  s'en  moquant. 
Elles  jetèrent  depuis  quelques  étincelles,  mais 
enfin  elles  font  oubliées,  etprobablementpour 
jamais.  C'eft  bien  afTez  qu'elles  aient  duré  plus 
d'un  demi-fiècle.  Heureux  encore  les  hommes 
s'ils  n'étaient  divifés  que  pour  des  fottifes  qui 
ne  font  point  verfer  le  fang  humain! 

c. 

CALEBASSE. 

v^  E  fruit,  gros  comme  nos  citrouilles,  croît  en 
Amérique  aux  branches  d'un  arbre  aufli  haut 
que  les  plus  grands  chênes. 

Ainfi  Matthieu  Garo  (*)  qui  croit  avoir  eu 
tort  en  Europe  de  trouver  mauvais  que  les 
citrouilles  rampent  à  terre ,  et  ne  foient  pas 

(  *  j  Voyez  la  fable  de  Matthieu  Garo  dans  la  Fontaine, 
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pendues  au  haut  des  arbres  ,  aurait  eu  raifon 
au  Mexique.  Il  aurait  eu  encore  raifon  dans 
rindeoùles  cocos  font  fort  élevés.  Celaprouve 
qu'il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  conclure.  Dieu 
fait  bien  ce  quil  fait ,  fans  doute  ;  mais  il  n'a 
pas  mis  les  citrouilles  à  terre  dans  nos  climats, 
de  peur  qu'en  tombant  de  haut  elles  n'écrafent 
le  nez  de  Matthieu  Garo. 

La  calebafle  ne  fervira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il 
faut  fe  défier  de  l'idée  que  tout  a  été  fait  pour 
l'homme.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
le  gazon  n'eft  vert  que  pour  réjouir  la  vue. 
Les  apparences  pourtant  feraient  que  l'herbe 
eft  plutôt  faite  pour  les  animaux  qui  la  brou- 
tent ,  que  pour  l'homme  à  qui  le  gramen  et  le 
trèfle  font  allez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit 
les  arbres  en  faveur  de  quelque  efpèce ,  il  eft 
difficile  de  dire  à  qui  elle  a  donné  la  préfé- 
rence :  les  feuilles  ,  et  même  l'écorce  ,  nour- 
rirent une  multitude  prodigieufe  d'infectes  : 
les  oifeaux  mangent  leurs  fruits,  habitent  entre 
leurs  branches  ,  y  compofent  Tinduftrieux 
artifice  de  leurs  nids ,  et  les  troupeaux  fe  repo- 
fent  fous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  prétend 
que  la  mer  n'a  un  flux  et  un  reflux  que  pour 
faciliter  le  départ  et  l'entrée  de  nos  vaifleaux. 
Il  paraît  que  Matthieu  Garo  raifonnait  encore 
mieux  :  la  Méditerranée  fur  laquelle  on  a  tant 
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de  vaiffeaux  ,  et  qui  n'a  de  marée  qu'en  trois 
ou  quatre  endroits  ,  détruit  l'opinion  de  ce 
philofophe. 

Jouiffons  de  ce  que  nous  avons  ,  et  ne 
croyons  pas  être  la  fin  et  le  centre  de  tout. 
Voici  fur  cette  maxime  quatre  petits  vers  d'un 
géomètre  ;  il  les  calcula  un  jour  en  ma  pré- 
fence  :  ils  ne  font  pas  pompeux. 

Homme  chétif,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre  :  encor  fi  c'était  ligne! 
Mais  dans  fefpace  à  grand'peine  es-  tu  point. 
Va,  fois  zéro  :  ta  fottife  en  eft  digne. 

CARACTERE. 

Du  mot  grec  imprejfton  ,  gravure.  Cejl  ce  que 
la  nature  a  gravé  dans  nous. 

x  E  u  t  -  o  N  changer  de  caractère  ?  Oui ,  fi  on 
change  de  corps.  Il  fe  peut  qu'un  homme  né 
brouillon  ,  inflexible  et  violent,  étant  tombé 
dans  fa  vieillefïe  en  apoplexie  ,  devienne  un 
fot  enfant  pleureur  ,  timide  et  paifible.  Son 
corps  n'eft  plus  le  même.  Mais  tant  que  fes 
nerfs ,  fon  fang  et  fa  moelle  alongée  ,  feront 
dans  le  même  état,  fon  naturel  ne  changera  pas 
plus  que  l'infUnct  d'un  loup  et  d'une  fouine. 
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L'auteur  anglais  du  Difpenfari,  petit  poëme 
très-fupérieur  aux  Capitoli  italiens ,  et  peut- 
être  même  au  Lutrin  de  Boileau,  a  très -bien 
dit ,  ce  me  femble  : 

Un  mélange  fecret  de  feu ,  de  terre  et  d'eau , 
Fit  le  cœur  de  Céfar  et  celui  de  Naflau. 
D'un  reffbrt  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  fa  femme  fenfible. 

Le  caractère  eft  formé  de  nos  idées  et  de 
nos  fentimens  :  or  il  eft  très-prouvé  qu'on  ne 
fe  donne  ni  fentimens  ni  idées  ;  donc  notre 
caractère  ne  peut  dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fût  parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts , 
des  talens  ;  pourquoi  nous  donnerions -nous 
des  qualités  ? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas,  on  fe  croit  le 
maître  de  tout  ;  quand  on  y  réfléchit,  on  voit 
qu'on  n'eft  maître  de  rien. 

Voulez-vous  changer  abfolument  le  carac- 
tère d'un  homme  ,  purgez-le  tous  les  jours 
avec  des  délayans  jufqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
tué.  Charles  XII ,  dans  fa  lièvre  de  fuppura- 
tion  fur  le  chemin  de  Bender ,  n'était  plus  le 
même  homme.  On  difpofait  de  lui  comme 
d'un  enfant. 

Si 
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Si  j'ai  un  nez  de  travers  et  deux  yeux  de 
chat  ,  je  peux  les  cacher  avec  un  mafque. 
Puis-je  davantage  fur  le  caractère  que  ma 
donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent,  emporté,  fe  pré- 
fente devant  François  /,  roi  de  France  ,  pour 
fe  plaindre  d'un  pafTe-droit  ;  le  vifage  du  prince, 
le  maintien  refpectueux  des  courtifans ,  le  lieu 
même  où  il  eft  ,  font  une  impreffion  puifTante 
fur  cet  homme  ;  il  baiffe  machinalement  les 
yeux,  fa  voix  rude  s'adoucit,  il  préfente  hum- 
blement fa  requête ,  on  le  croirait  né  aufli  doux 
que  le  font  (dans  ce  moment  au  moins)  les 
courtifans   au   milieu   defquels  il   eft  même 
déconcerté  ;  mais  fi  François  1  fe  connaît  en 
phyfionomies  ,  il  découvre  aifément  dans  fes 
yeux  baifTés  ,  mais  allumés  d'un  feu  fombre 
dans  les  mufcles  tendus  de  fon  vifage ,  dans' 
fes  lèvres  ferrées  l'une  contre  l'autre,  que  cet 
homme  n  eft  pas  fi  doux  qu'il  eft  forcé  de  le 
paraître.  Cet  homme  le  fuit  à  Pavie  ,  eft  pris 
avec  lui ,  mené  avec  lui  en  prifon  à  Madrid 
k  majefté  de  François  I  ne  fait  plus  fur  lui  la 
même  impreffion  ;  il  fe  familiarife  avec  l'objet 
de  fon  refpect.   Un  jour,  en  tirant  les  bottes 
du  roi  ,  et  les  tirant  mal,  le  roi  aigri  par  fon 
malheur,  fe  fâche,  mon  homme  envoie  pro- 
mener le  roi ,  et  jette  fes  bottes  par  la  fenêtre 
Sixte-  Quint  était  né   pétulant,  opiniâtre  \ 
Dictionn.  philqfoph.  Tome  III.  jyj 
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altier ,  impétueux,  vindicatif,  arrogant;  ce 
caractère  femble  adouci  dans  les  épreuves  de 
fon  noviciat.  Gommence-t-il  à  jouir  de  quelque 
crédit  dans  fon  ordre  ;  il  s'emporte  contre  un 
gardien,  et  l'afïbmmeà  coups  de  poing  :  eft-ii 
inquifiteur  à  Venife  ;  il  exerce  fa  charge  avec 
infolence  :  le  voilà  cardinal ,  il  eft  pofledé  dalla 
rabbia  papale  :  cette  rage  l'emporte  fur  fon 
naturel;  il  enfevelit  dans  l'obfcurité  fa  per- 
fonne  et  fon  caractère;  il  contrefait  l'humble 
et  le  moribond  ;  on  l'élit  pape  ;  ce  moment 
rend  au  refïbrt ,  que  la  politique  avait  plié, 
toute  fon  élafticité  long-temps  retenue  ;  il  eft  le 
plus  fier  et  le  plus  defpotique  des  fouverains. 

JVaturam  expellas  furcâ,  tamen  ufque  recurret. 
Chaffez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

La  religion,  la  morale  ,  mettent  un  frein  à 
la  force  du  naturel,  elles  ne  peuvent  le  détruire. 
L'ivrogne  dans  un  cloître  ,  réduit  à  un  demi- 
fetier  de  cidre  à  chaque  repas,  ne  s'enivrera 
plus  ,  mais  il  aimera  toujours  le  vin. 

L'âge  affaiblit  le  caractère  ;  c'eft  un  arbre  qui 
ne  produit  plus  que  quelques  fruits  dégénérés , 
mais  ils  font  toujours  de  même  nature  ;  il  fe 
couvre  de  nœuds  et  de  moufle  ,  il  devient 
vermoulu  ;  mais  il  eft  toujours  chêne  ou  poi- 
rier. Si  on  pouvait  changer  fon  caractère  ,  on 
s'en  donnerait  un,  on  ferait  le  maître  de  la 
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nature.  Peut-on  fe  donner  quelque  chofe?  ne 
recevons  -  nous  pas  tout  ?  Effayez  d'animer 
Findolent  d'une  activité  fuivie,  de  glacer  par 
l'apathie  Famé  bouillante  de  l'impétueux , 
d'infpirer  du  goût  pour  la  mufique  et  pour  la 
poëfie  à  celui  qui  manque  de  goût  et  d'oreille  ; 
vous  n'y  parviendrez  pas  plus  que  fi  vous  entre- 
preniez de  donner  la  vue  à  un  aveugle- né. 
Nous  perfectionnons ,  nous  adoucifïbns ,  nous 
cachons  ce  que  la  nature  a  mis  dans  nous  , 
mais  nous  n'y  mettons  rien. 

On  dit  à  un  cultivateur  :  Vous  avez  trop  de 
poifïbns  dans  ce  vivier,  ils  ne  profpéreront 
pas  ;  voilà  trop  de  befliaux  dans  vos  prés  , 
l'herbe  manque ,  ils  maigriront.  II  arrive  après 
cette  exhortation  que  les  brochets  mangent  la 
moitié  des  carpes  de  mon  homme  ,  et  les  loups 
la  moitié  de  fes  moutons  ,  le  refte  engraiiTe, 
S'applaudira- 1- il  de  fon  économie?  Ce  cam- 
pagnard c'eft  toi-même;  une  de  tes  parlions  a 
dévoré  les  autres  ,  et  tu  crois  avoir  triomphé 
de  toi.  Ne  reiïemblons-nous  pas  prefque  tous 
à  ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
qui  ayant  rencontré  de  jeunes  officiers  qui 
fefaient  un  peu  de  défordre  avec  des  filles  , 
leur  dit  tout  en  colère:  Meilleurs ,  eft-ce-là 
l'exemple  que  je  vous  donne  ? 
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CAREME. 

SECTION      PREMIERE. 

l\l  o  s  queftions  fur  le  carême  ne  regarderont 
que  la  police.  Il  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  temps 
dans  Tannée  ou  l'on  égorge  moins  de  bœufs , 
de  veaux,  d'agneaux,  de  volaille.  On  n'a  point 
encore  de  jeunes  poulets  ni  de  pigeons  en 
février  et  en  mars  ,  temps  auquel  le  carême 
arrive.  Il  eft  bon  de  faire  cefler  le  carnage  quel- 
ques femaines  dans  les  pays  où  les  pâturages 
ne  font  pas  aufîi  gras  que  ceux  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande. 

Les  magiftrats  de  la  police  ont  très-fagement 
ordonné  que  la  viande  fût  un  peu  plus  chère  à 
Paris  pendant  ce  temps ,  et  que  le  profit  en  fût 
donné  aux  hôpitaux.  G'eft  un  tribut  prefque 
infenfible  que  payent  alors  le  luxe  et  la  gour- 
mandife  à  l'indigence  :  car  ce  font  les  riches 
qui  n'ont  pas  la  force  de  faire  carême;  les  pau- 
vres jeûnent  toute  l'année. 

Il  eft  très-peu  de  cultivateurs  qui  mangent 
de  la  viande  une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qu'ils 
en  mangealTent  tous  les  jours ,  il  n'y  en  aurait 
pas  aiTez  pour  le  plus  florinant  royaume.  Vingt 
millions  de  livres  de  viande  par  jour  feraient 
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fept  milliars  trois  cents  millions  de  livres  par 
année.  Ce  calcul  eft  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches ,  financiers ,  pré- 
lats ,  principaux  magiftrats ,  grands  feigneurs , 
grandes  dames  ,  qui  daignent  faire  fervir  du 
maigre  (a)  à  leurs  tables,  jeûnent  pendant  fix 
femaines  avec  des  foies ,  des  faumons  ,  des 
vives ,  des  turbots  ,  des  eflurgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des 
courriers  qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour 
cent  écus  de  marée  à  Paris.  Cette  dépenfe 
fefait  vivre  les  courriers ,  les  maquignons  qui 
avaient  vendu  les  chevaux  ,  les  pêcheurs  qui 
fournifïaient  le  poiffon  ,  les  fabricateurs  de 
filets  (qu'on  nomme  en  quelques  endroits 
les  jiletiers)  les  conftructeurs  de  bateaux  ,  8cc. 
les  épiciers  chez  lefquels  on  prenait  toutes 
les  drogues  raffinées  qui  donnent  au  poiflbn 
un  goût  fupérieur  à  celui  de  la  viande.  Lucullus 
n'aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueufement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée ,  en 
entrant  dans  Paris  ,  paye  à  l'Etat  un  impôt 
confidérable. 

Le  fecrétaire  des  commandemens  du  riche, 
fes  valets  -de-  chambre  ,   les  demoifelles  de 


(  a  )  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à  des  poiffbns  plus 
gras  que  les  poulardes ,  et  qui  donnent  de  fi  terribles  indi- 
geftions  ? 
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madame ,  le  chef  d'office  ,  8cc.  mangent  la 
defîerte  du  Créfus ,  et  jeûnent  aufïi  délicieufe- 
ment  que  lui. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  pauvres.  Non- 
feulement  s'ils  mangent  pour  quatre  fous  d'un 
mouton  coriace,  ils  commettent  un  grand 
péché  ;  mais  ils  chercheront  en  vain  ce  mifé- 
rable  aliment.  Que  mangeront -ils  donc  ?  ils 
n'ont  que  leurs  châtaignes,  leur  pain  de  feigle, 
les  fromages  qu'ils  ont  prelTurés  du  lait  de  leurs 
vaches ,  de  leurs  chèvres  ou  de  leurs  brebis , 
et  quelque  peu  d'oeufs  de  leurs  poules. 

Il  y  a  des  Eglifes  où  l'on  a  pris  l'habitude 
de  leur  défendre  les  œufs  et  le  laitage.  Que 
leur  réitérai t-il  à  manger?  rien.  Ils  confentent 
à  jeûner;  mais  ils  ne  confentent  pas  à  mourir. 
Il  eft  abfolument  nécelfaire  qu'ils  vivent , 
quand  ce  ne  ferait  que  pour  labourer  les  terres 
des  gros  bénéficiers  et  des  moines. 

On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas 
uniquement  aux  magiftrats  de  la  police  du 
royaume  ,  chargés  de  veiller  à  la  fanté  des 
habitans  ,  de  leur  donner  la  permiffion  de 
manger  les  fromages  que  leurs  mains  ontpétris, 
et  les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus? 

Il  paraît  que  le  lait ,  les  œufs  ,  le  fromage  , 
tout  ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur ,  font 
du  relTort  de  la  police  ,  et  non  pas  une  céré- 
monie religieufe. 
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Nous  ne  voyons  pas  que  jesus-christ  ait 
défendu  les  omelettes  à  fes  apôtres  ;  au  con- 
traire, il  leur  a  dit  (b)  :  Mangez  ce  quon  vous 
donnera. 

La  fainte  Eglife  a  ordonné  le  carême  ;  mais 
en  qualité  d'Eglife ,  elle  ne  commande  qu'au 
cœur  ;  elle  ne  peut  infliger  que  des  peines  fpiri- 
tuelles  ;  elle  ne  peut  faire  brûler  aujourd'hui , 
comme  autrefois  ,  un  pauvre  homme  qui , 
n'ayant  que  du  lard  rance ,  aura  mis  un  peu  de 
ce  lard  fur  une  tranche  de  pain  noir  le  lende- 
main du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces ,  des  curés 
s'emportant  au-delà  de  leurs  devoirs,  et 
oubliant  les  droits  de  la  magiftrature,  s'ingè- 
rent d'aller  chez  les  aubergiftes  ,  chez  les  trai- 
teurs ,  voir  s'ils  n'ont  pas  quelques  onces  de 
viande  dans  leurs  marmites,  quelques  vieilles 
poules  à  leur  croc  ,  ou  quelques  œufs  dans 
une  armoire  lorfque  les  œufs  font  défendus  en 
carême.  Alors  ils  intimident  le  pauvre  peuple  ; 
ils  vont  jufqu'à  la  violence  envers  des  malheu- 
reux qui  ne  favent  pas  que  c'eft  à  la  feule 
magiftrature  qu'il  appartient  de  faire  la  police. 
C'eft  une  inquifition  odieufe  et  puniffable. 

Il  n'y  a  que  les  magiftrats  qui  puifient  être 
informés  au  jufte  des  denrées  plus  ou  moins 

(b)  Saint  Luc,  chap.  X,  v.  8. 
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abondantes  qui  peuvent  nourrir  le  pauvre 
peuple  des  provinces.  Le  clergé  a  des  occu- 
pations plus  fublimes.  Ne  ferait-ce  donc  pas 
aux  magiftrats  qu'il  appartiendrait  de  régler 
ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême  ? 
Qui  aura  l'infpection  fur  le  comeflible  d'un 
pays  ,  linon  la  police  du  pays  ? 

SECTION       II. 

JLi  e  S  premiers  qui  s'avisèrent  de  jeûner  fe 
mirent -ils  à  ce  régime  par  ordonnance  du 
médecin  ,  pour  avoir  eu  des  indigeftions  ? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  fe  fent  dans  la 
triftefle  ,  fut -il  la  première  origine  des  jours 
de  jeûne  prefcrits  dans  les  religions  triftes. 

Les  Juifs  prirent -ils  la  coutume  de  jeûner 
des  Egyptiens  ,  dont  ils  imitèrent  tous  les 
rites,  jufqu'àla  flagellation  et  au  bouc  émilTaire? 

Pourquoi  jesus  jeûna- 1 -il  quarante  jours 
dans  le  défert  où  il  fut  emporté  par  le  diable  , 
par  le  Chathbull?  S1  Matthieu  remarque  qu'après 
ce  carême  il  eut  faim  •,  il  n'avait  donc  pas  faim 
dans' ce  carême. 

Pourquoi  ,  dans  les  jours  d'abftinence  , 
l'Eglife  romaine  regarde- 1-  elle  comme  un 
crime  de  manger  des  animaux  terreftres ,  et 
comme  une  bonne  œuvre  de  fe  faire  fervir  des 
foies  et  des  faumons  ?  Le  riche  papifte  qui 

aura 
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aura  eu  fur  fa  table  pour  cinq  cents  francs  de 
pohTon  fera  fauve  ;  et  le  pauvre,  mourant  de 
fajm  ,  qui  aura  mangé  pour  quatre  fous  de 
petit  falé,  fera  damné  ! 

Pourquoi  faut-il  demander  permiiïion  à  fon 
évêque  de  manger  des  œufs  ?  Si  un  roi  ordon- 
nait à  fon  peuple  de  ne  jamais  manger  d'œufs  , 
ne  pafTerait-il  pas  pour  le  plus  ridicule  des 
tyrans  ?  Quelle  étrange  averfion  les  évêques 
ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait-on  que  chez  les  papilles  il  y  ait  eu 
des  tribunaux  allez  imbécilles ,  afTez  lâches  , 
afTez  barbares  pour  condamner  à  la  mort  de 
pauvres  citoyens  qui  n'avaient  d'autres  crimes 
que  d'avoir  mangé  du  cheval  en  carême  ?  Le 
fait  n'eft  que  trop  vrai  :  j'ai  entre  les  mains  un 
arrêt  de  cette  efpèce.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'eft  que  les  juges  qui  ont  rendu  de  pareilles 
fentences  fe  font  crus  fupérieurs  aux  Iroquois. 
Prêtres  idiots   et  cruels!   à  qui  ordonnez- 
vous  le   carême  ?  Eft  -  ce  aux   riches  ?  ils  fe 
gardent  bien  de  l'obferver.  Eft-ce  aux  pauvres  ? 
ils  font  le  carême  toute  l'année.  Le  malheureux 
cultivateur  ne  mangeprefque  jamais  de  viande, 
et  n'a  pas  de  quoi  acheter  du  poiflon.  Fous 
que  vous  êtes  ,  quand  corrigerez-vous  vos  lois 
ab  fur  de  s  ? 


Dictionn.  philcfoph.  Tome  III.  N 
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CARTESIANISME. 

V-Jn  a  pu  voira  l'article  Arijlote  que  ce  philo- 
fophe  et  fes  fectateurs  fe  font  fervis  de  mots 
qu'on  n'entend  point, pour  fignifier  des  choJJes 
qu'on  ne  conçoit  pas.  Entéléchies ,  formes  fnb- 
Jlantielles  ,  efpèces  intentionnelles. 

Ces  mots,  après  tout  ,  ne  fignifiaient  que 
Texiftence  des  chofes  dont  nous  ignorons  la 
nature  et  la  fabrique.  Ce  qui  fait  qu'un  rofier 
produit  une  rofe  et  non  pas  un  abricot,  ce 
qui  détermine  un  chien  à  courir  après  un 
lièvre  ,  ce  qui  conftitue  les  propriétés  de 
chaque  être,  a  été  appelé  forme fubjtântielle ; 
ce  qui  fait  que  nous  penfons  a  été  nommé 
entéléchie  ;  ce  qui  nous  donne  la  vue  d'un 
objet  a  été  nommé  efpèce  intentionnelle;  nous 
n'en  favons  pas  plus  aujourd'hui  fur  le  fond 
des  chofes.  Les  mots  de  force ,  d'ame,  de  gra- 
vitation même  ,  ne  nous  font  nullement  con- 
naître le  principe  et  la  nature  de  la  force  ,  ni 
de  l'ame  ,  ni  de  la  gravitation.  Nous  en  con- 
naifTons  les  propriétés ,  et  probablement  nous 
nous  en  tiendrons  là  tant  que  nous  ne  ferons 
que  des  hommes. 

L'efTentiel  eft  de  nous  fervir  avec  avantage 
des  inftrumens  que  la  nature  nous  a  donnés  , 
fans  pénétrer  jamais  dans  la  ftructure  intime 
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du  principe  de  ces  inftrumens.  Archimède  fe 
fervait  admirablement  du  reiïbrt ,  et  ne  favait 
pas  ce  que  c'eft  que  le  reiïbrt. 

La  véritable  phyfique  confifte  donc  à  bien 
déterminer  tous  les  effets.  Nous  connaîtrons 
les  caufes  premières  quand  nous  ferons  des 
dieux.  Il  nous  eft  donné  de  calculer  ,  de 
pefer ,  de  mefurer,  d'obferver  ;  voilà  la  phi- 
lofophie  naturelle  ;  prefque  tout  le  refte  eft 
chimère. 

Le  malheur  de  De/cartes  fut  de  n'avoir  pas  , 
dans  fon  voyage  d'Italie  ,  confulté  Galilée  qui 
calculait  ,  pefait ,  mefurait  ,  obfervait  ,  qui 
avait  inventé  le  compas  de  proportion,  trouvé 
la  pefanteur  de  l'atmofphère,  découvert  les 
fatellites  de  Jupiter,  et  la  rotation  du  foleil 
fur  fon  axe. 

Ce  qui  eft  furtout  bien  étrange  ,  c'eft  qu'il 
n'ait  jamais  cité  Galilée,  et  qu'au  contraire  il 
ait  cité  le  jéfuite  Scheiner  (a),  plagiaire  et 
ennemi  de  Galilée,  qui  déféra  ce  grand  homme 
à  .  l'inquifition  ,  et  qui  par  là  couvrit  l'Italie 
d'opprobre  lorfque  Galilée  la  couvrait  de 
gloire. 

Les  erreurs  de  De/cartes  font  : 
i°.    D'avoir  imaginé    trois    élémens    qui 
n'étaient  nullement  évidens  ,  après  avoir  dit 
qu'il  ne  fallait  rien  croire  fans  évidence. 

(a)  Principes  de  Defcartes ,  troifième  partie  ,  page  1 5g. 
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2°.  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également 
de  mouvement  dans  la  nature  ,  ce  qui  eft 
démontré  faux. 

3°.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil, 
et  qu'elle  eft  tranfmife  à  nos  yeuxenuninftant, 
démontré  faux  par  les  expériences  de  Roè'mer, 
de  Molineux  et  de  Bradley ,  et  même  par  la 
fimple  expérience  du  prifme. 

4°.  D'avoir  admis  le  plein,  dans  lequel  il 
eft  démontré  que  tout  mouvement  ferait 
impoiïible  ,  et  qu'un  pied  cube  d'air  peferait 
autant  qu'un  pied  cube  d'or. 

5°.  D'avoir  fuppofé  un  tournoiement  ima- 
ginaire dans  de  prétendus  globules  de  lumière 
pour  expliquer  l'arc-en-ciel. 

6°.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon 
de  matière  fubtile  qui  emporte  la  terre  et  la 
lune  parallèlement  à  l'équateur,  et  qui  fait 
tomber  les  corps  graves  dans  une  ligne  ten- 
dante au  centre  de  la  terre ,  tandis  qu'il  eft 
démontré  que  dans  l'hypothèfe  de  ce  tour- 
billon imaginaire  tous  les  corps  tomberaient 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  de 
la  terre. 

7°.  D'avoir  fuppofé  que  des  comètes  qui  fe 
meuvent  d'orient  en  occident ,  et  du  nord  au 
fud  ,  font  poufïees  par  des  tourbillons  qui  fe 
meuvent  d'occident  en  orient. 

8°.  D'avoir  fuppofé  que  dans  le  mouvement 
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de  rotation  les  corps  les  plus  denfes  allaient 
au  centre,  et  les  plus  fubtils  à  la  circonfé- 
rence ;  ce  qui  eft  contre  toutes  les  lois  de  la 
nature. 

90.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des 
fuppofitions  encore  plus  chimériques  que  le 
roman  même  ;  d'avoir  fuppofé  ,  contre  toutes 
les  lois  de  la  nature ,  que  ces  tourbillons  ne  le 
confondraient  pas  enfemble. 

io°.  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la 
caufe  des  marées  et  pour  celle  des  propriétés 
de  l'aimant. 

ii°.  D'avoir  fuppofé  que  la  mer  a  un  cours 
continu,  qui  la  porte  d'orient  en  occident. 

12°.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  fon 
premier  élément ,  mêlée  avec  celle  du  fécond, 
forme  le  mercure  qui ,  par  le  moyen  de  ces 
deux  élémens ,  eft  coulant  comme  l'eau  ,  et 
compacte  comme  la  terre. 

i3°.  Que  la  terre  eft  un  foleil  encroûté. 

140.  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  fous  toutes 
les  montagnes  ,  qui  reçoivent  l'eau  de  la  mer 
et  qui  forment  les  fontaines. 

i5°.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la 
mer. 

160.  Que  les  parties  de  fon  troifième  élé- 
ment compofent  des  vapeurs  qui  forment  des 
métaux  et  des  diamans. 

N   3 
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170.  Que  le  feu  eft  produit  par  un  combat 
du  premier  et  du  fécond  élément. 

180.  Que  les  pores  de  l'aimant  font  remplis 
de  la.  matière  cannelée,  enfilée  par  la  matière 
fubtile  qui  vient  du  pôle  boréal. 

19°«  Qpe  la  chaux  vive  ne  s'enflamme 
lorfqu'on  y  jette  de  l'eau,  que  parce  que  le 
premier  élément  chaile  le  fécond  élément  des 
pores  de  la  chaux. 

2  0°.  Que  les  viandes  digérées  dans  l'eftomac 
paflent  par  une  infinité  de  trous  dans  une 
grande  veine  qui  les  porte  au  foie  ,  ce  qui  eft 
entièrement  contraire  à  l'anatomie. 

2i°.  Que  le  chyle  ,  dès  qu'il  eft  formé  , 
acquiert  dans  le  foie  la  forme  du  fang  ,  ce  qui 
n'eft  pas  moins  faux. 

220.  Que  le  fang  fe  dilate  dans  le  cœur  par 
un  feu  fans  lumière. 

23°.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites 
peaux  qui  ferment  et  ouvrent  les  entrées  des 
quatre  vaifleaux  dans  les  deux  concavités  du 
cœur. 

2  40.  Que  quand  le  foie  eft  prefle  par  fes 
nerfs  ,  les  plus  fubtiles  parties  du  fang 
montent  incontinent  vers  le  cœur. 

2  5°.  Que  Famé  réfide  dans  la  glande  pinéale 
du  cerveau.  Mais  comme  il  n'y  a  que  deux 
petits  filamens  nerveux  qui  aboutiflentàcette 
glande ,  et  qu'on  a  difféqué  des  fujets  dans 
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qui  elle  manquait  abfolument  ,  on  la  plaça 
depuis  dans  les  corps  cannelés,  dans  les 
nates  ,  les  te/tes ,  V  infundibulum ,  dans  tout  le 
cervelet.  Enfahe  Lancijî ,  et  wpr  es  lui  la  Peyronie , 
lui  donnèrent  pour  habitation  le  corps  calleux. 
L'auteur  ingénieux  et  favant  qui  a  donné 
dans  l'Encyclopédie  l'excellent  paragraphe 
Ame  ,  marqué  d'une  étoile  ,  dit  avec  raifon 
qu'on  ne  fait  plus  où  la  mettre. 

2 6°.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de 
la  femence  qui  fe  dilate.  C'efl:  apurement  plus 
que  les  hommes  n'en  peuvent  favoir  :  il  fau- 
drait avoir  vu  la  femence  fe  dilater  ,  et  le 
cœur  fe  former. 

2  7°.  Enfin,  fans  aller  plus  loin,  il  fuffira 
de  remarquer  que  fon  fyftême  fur  les  bêtes 
n'étant  fondé  ni  fur  aucune  raifon  phyfique , 
ni  fur  aucune  raifon  morale,  ni  fur  rien  de 
vraifemblable  ,  a  été  juftement  rejeté  de  tous 
ceux  qui  raifonnent  et  de  tous  ceux  qui  n'ont 
que  du  fentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule 
nouveauté  dans  la  phyfique  de  De/cartes  qui 
ne  fût  une  erreur.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût 
beaucoup  de  génie  ;  au  contraire ,  c'eft  parce 
qu'il  ne  confulta  que  ce  génie,  fans  confulter 
l'expérience  et  les  mathématiques  ;  il  était  un 
des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  et  il 
abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire  que 
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fon  imagination.  Il  ne  fubftitua  donc  qu'un 
chaos  au  chaos  d'Arifiote.  Par  là  il  retarda  de 
plus  de  cinquante  ans  les  progrès  de  Fefprit 
humain  (i).  Ses  erreurs  étaient  d'autant  plus 
condamnables  qu'il  avait,  pour  fe  conduire  dans 
le  labyrinthe  de  la  phyfique  ,  un  fil  quAri/lote 
ne  pouvait  avoir  ,  celui  des  expériences  , 
les  découvertes  de  Galilée  ,  de  Toricelli ,  de 
Guérie  ,  8cc.  et  furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plufieursuniverfités  con- 
damnèrent dans  faphilofophie  les  feules  chofes 
qui  fuffent  vraies  ,  et  qu'elles  adoptèrent  enfin 
toutes  celles  qui  étaient  fauffes.  Jl  ne  refte 
aujourd'hui  de  tous  ces  faux  fyftêmes  et  de 
toutes  les  ridicules  difputes  qui  en  ont  été  la 
fuite  ,  qu'un  fouvenir  confus  qui  s'éteint  de 
jour  en  jour.  L'ignorance  préconife  encore 
quelquefois  De/cartes ,  et  même  cette  efpèce 
d'amour -propre  qu'on  appelle  national  s'eft 
efforcé  de  foutenir  fa  philofophie.  Des  gens 
qui  n'avaient  jamais  lu  ni  De/cartes  ni  Newton, 
ont  prétendu  que  Newton  lui  avait  l'obligation 
de  toutes  fes  découvertes.  Mais  il  eft  très- 
certain  qu'il  n'y  a  pas  dans  tous  les  édifices 

(  i  )  On  ne  peut  nier  que  malgré  fes  erreurs  De/cartes  n'ait 
contribué  aux  progrès  de  l'efprit  humain  ;  i°.  par  fes  décou- 
vertes mathématiques  qui  changèrent  la  face  de  ces  feiences  ; 
2°.  par  fes  difeours  fur  la  méthode  où  il  donne  le  précepte  et 
l'exemple  ;  3°.  parce  qu'il  apprit  à  tous  les  favans  à  fecouer 
en  philolophie  lejoug  de  l'autorité  ,  en  ne  reconnaiffant  pour 
maîtres  que  la  raifon  ,  le  calcul  et  l'expérience. 
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imaginaires  de  DeJ cartes  une  feule  pierre  fur 
laquelle  Newton  ait  bâti.  Il  ne  Ta  jamais  ni 
fuivi ,  ni  expliqué  ,  ni  même  réfuté  ;  à  peine 
le  connaifTait-il.  Il  voulut  un  jour  en  lire  un 
volume ,  il  mit  en  marge  à  fept  ou  huit  pages 
Error ,  et  ne  le  relut  plus.  Ce  volume  a  été 
long-temps  entre  les  mains  du  neveu  de  Newton, 

Le  cartéfianifme  a  été  une  mode  en  France; 
mais  les  expériences  de  Newton  fur  la  lumière , 
et  fes  principes  mathématiques  ne  peuvent 
pas  plus  être  une  mode  que  les  démonstrations 
d'Euclide. 

Il  faut  être  vrai;  il  faut  être  jufle  ;  le  philo- 
fophe  n'eft  ni  français ,  ni  anglais  ,  ni  floren- 
tin; il  eft  de  tout  pays.  Il  ne  reflemble  pas  à 
la  ducheffe  de  Marlborough  qui ,  dans  une 
fièvre  tierce  ,  ne  voulait  pas  prendre  de  quin- 
quina ,  parce  qu'on  l'appelait  en  Angleterre 
la  poudre  des  jefuites. 

Le  philofophe ,  en  rendant  hommage  au 
génie  de  De/cartes ,  foule  aux  pieds  les  ruines 
de  fes  fyftêmes. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à  l'exécration 
publique  et  au  mépris  éternel,  les  perfécuteurs 
de  De/cartes,  qui  osèrent  l'accufer  d'athéifme, 
lui  qui  avait  épuifé  toute  la  fagacité  de  fon 
efprit  à  chercher  de  nouvelles  preuves  de 
l'exiftence  de  dieu.  Lifez  le  morceau  de 
M.   Thomas  dans  l'éloge  de  Defcartes ,  où  il 
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peint  d'une  manière  fi  énergique  l'infâme  théo- 
logien, nommé  Voëtius ,  qui  calomnia Def cartes  y 
comme  depuis  le  fanatique  Jurieu  calomnia 
Bayle  ,  8cc.  8cc.  8cc.  ;  comme  Patouillet  et 
Nonotte  ont  calomnié  un  philofophe  ;  comme 
le  vinaigrier  Chaumeix  et  Fréron  ont  calomnié 
l'Encyclopédie  ;  comme  on  calomnie  tous  les 
jours.  Et  plût  à  dieu  qu'on  ne  pût  que 
calomnier  ! 

DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

Et  du  livre  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  qui  légitime 
le  fuicide. 

-L'ingénieux  la  Motte  s'eft  exprimé  ainfi. 
fur  Caton  dans  une  de  fes  odes  plus  philofo- 
phiques   que  poétiques  : 

Caton  ,  d'une  ame  plus  égale, 

Sous  lheureux  vainqueur  de  Pharfale , 

Eût  fouffert  que  Rome  pliât  ; 

Mais  incapable  de  fe  rendre, 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 

Un  pardon  qui  l'humiliât. 

C'eft  ,  je  crois  ,  parce  que  l'ame  de  Caton 
fut  toujours  égale  ,  et  qu'elle  confervajufqu'au 
dernier  moment  le  même  amour  pour  les  lois 
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et  pour  la  patrie  ,  qu'il  aima  mieux  périr  avec 
elle  que  de  ramper  fous  un  tyran;  il  finit 
comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  Je  rendre  !  Et  à  qui  ?  à  l'ennemi 
de  Rome ,  à  celui  qui  avait  volé  de  force  le 
tréfor  public  pour  faire  la  guerre  à  fes  conci- 
toyens ,  et  les  afïervir  avec  leur  argent  même. 

Un  pardon  !  il  femble  que  la  Motte-Houdart 
parle  d'un  fujet  révolté  qui  pouvait  obtenir 
fa  grâce  de  fa  majefté  ,  avec  des  lettres  en 
chancellerie. 

Malgré  fa  grandeur  ufurpée, 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 

Ne  put  triompher  de  Caton. 

C'eft  à  ce  juge  inébranlable 

Que  Céfar,  cet  heureux  coupable, 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire 
que  Caton  fe  tua  par  faiblejfe.  Il  faut  une  ame 
forte  pour  furmonter  ainfi  rinftinct  le  plus 
puifTant  de  la  nature.  Cette  force  eft  quelquefois 
celle  d'un  frénétique  ;  mais  un  frénétique  n'eft 
pas  faible. 

Le  fuicide  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit 
canon.  Mais  les  décrétales  ,  qui  font  la  jurif- 
prudence  d'une  partie  de  l'Europe  ,  furent 
inconnues  à  Caton  ,  à  Brutus ,  à  Cajfius  ,  à  la 
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fublime  Arria,  à  l'empereur  Othon ,  à  Marc- 
Antoine  ,  et  à  cent  héros  de  la  véritable  Rome , 
qui  préférèrent  une  mort  volontaire  aune  vie 
qu'ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  aufli  nous  autres  ;  mais 
c'eft  quand  nous  avons  perdu  notre  argent , 
ou  dans  l'excès  très-rare  d'une  folle  paflion 
pour  un  objet  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  J'ai 
connu  des  femmes  qui  fe  font  tuées  pour  les 
plus  fots  hommes  du  monde.  On  fe  tue  aufli 
quelquefois  parce  qu'on  eft  malade ,  et  c'eft  en 
cela  qu'il  y  a  de  la  faiblefle. 

Le  dégoût  de  fon  exiftence  ,  l'ennui  de  foi- 
même  ,  eft  encore  une  maladie  qui  caufe  des 
fuicides.  Le  remède  ferait  un  peu  d'exercice  , 
de  la  mufique  ,  la  chatte ,  la  comédie  ,  une 
femme  aimable.  Tel  homme  qui  dans  un  accès 
de  mélancolie  fe  tue  aujourd'hui ,  aimerait  à 
vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide  qui 
mérite  l'attention  de  tous  les  phyficiens.  Un 
homme  d'une  profefîion  férieufe  ,  d'un  âge 
mûr,  d'une  conduite  régulière,  n'ayant  point 
de  pallions  ,  étant  au-deflus  de  l'indigence  , 
s'eft  tué  le  1 7  octobre  1769,  et  a  laifTé  au  con- 
feil  de  la  ville  où  il  était  né  l'apologie  par  écrit 
de  fa  mort  volontaire  ,  laquelle  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  publier,  de  peur  d'encou- 
rager les  hommes  à  quitter  une  vie  dont  on 
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dit  tant  de  mal.  Jufque-là  il  n'y  a  rien  de 
bien  extraordinaire  ;  on  voit  par-tout  de  tels 
exemples.  Voici  l'étonnant  : 

Son  frère  et  fon  père  s'étaient  tués ,  chacun 
au  même  âge  que  lui.  Quelle  difpofition 
fecrète  d'organes  ,  quelle  fympathie  ,  quel 
concours  de  lois  phyfiques  fait  périr  le  père 
et  les  deux  enfans  de  leur  propre  main,  et  du 
même  genre  de  mort ,  précifément  quand  ils 
ont  atteint  la  même  année  ?Eft-ce  une  maladie 
qui  fe  développe  à  la  longue  dans  une  famille, 
comme  on  voit  fouvent  les  pères  et  les  enfans 
mourir  de  la  petite  vérole ,  de  la  pulmonie , 
ou  d'un  autre  mal?  Trois  ,  quatre  générations 
font  devenues  fourdes  ,  aveugles  ,  ou  gout- 
teufes  ,  ou  fcorbutiques  ,  dans  un  temps 
préfix. 

Le  phyfique  ,  ce  père  du  moral,  tranfmet 
le  même  caractère  de  père  en  fils  pendant  des 
fiècles.  Les  Appius  furent  toujours  fiers  et 
inflexibles  ;  les  Catons  toujours  févères.  Toute 
la  lignée  des  Gui/es  fut  audacieufe  ,  téméraire , 
factieufe  ,  pétrie  du  plus  infolent  orgueil  et  de 
la  politefTe  la  plus  féduifante.  Depuis  François 
de  Guife ,  jufqu'à  celui  qui  feul  et  fans  être 
attendu  alla  fe  mettre  à  la  tête  du  peuple  de 
Naples ,  tous  furent  d'une  figure ,  d'un  cou- 
rage ,  et  d'un  tour  d'efprit  au-deflus  du  com- 
mun des  hommes.  J'ai  vu  les  portraits  en 
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pied  de  François  de  Guife  ,  du  Balafré  et  de  fon 
fils  :  leur  tailie  eft  de  fix  pieds;  mêmes  traits, 
même  courage  ,  même  audace  fur  le  front , 
dans  les  yeux  et  dans  l'attitude. 

Cette  continuité  ,  cette  férié  d'êtres  fem- 
blables  eft  bien  plus  remarquable  encore  dam 
les  animaux;  et  fi  Ton  avait  la  même  attention 
à  perpétuer  les  belles  races  d'hommes  que 
plufieurs  nations  ont  encore  à  ne  pas  mêler 
celles  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chiens  de 
chafle  ,  les  généalogies  feraient  écrites  fur  les 
vifages,  et  fe  manifefteraient  dans  les  mœurs. 

Il  ya  eu  des  races  de  bonus ,  defix-digitaires  , 
comme  nous  en  voyons  de  roufTeaux ,  de  lip- 
pus ,  de  longs  nez. et  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  difpofe  tellement  les 
organes  de  toute  une  race  ,  qu'à  un  certain  âge 
tous  ceux  de  cette  famille  auront  la  paflion  de 
fe  tuer ,  c'eft  un  problème  que  toute  la  fagacité 
des  anatomiftes  les  plus  attentifs  ne  peut  réfou- 
dre. L'effet  eft  certainement  tout  phyfique  ; 
mais  c'eft  de  la  phyfique  occulte.  Eh  quel  eft 
le  fecret  principe  qui  ne  foit  pas  occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point  ,  et  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  du  temps  de  Jules-Cefar  et  des 
empereurs ,  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne 
fe  tuaflent  auiïi  délibérément  qu'ils  le  font 
aujourd'hui,  quand  ils  ont  des  vapeurs  qu'ils 
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appellent  le  fpleen  ,  et  que  nous  prononçons 
lefpline. 

Au  contraire  les  Romains  ,  qui  n'avaient 
point  le  fpline  ,  ne  fefaient  aucune  difficulté 
de  fe  donner  la  mort.  C'eft  qu*ils  raifonnaient  ; 
ils  étaient  philofophes  ,  et  les  fauvages  de 
Tîle  Britain  ne  Tétaient  pas.  Aujourd'hui  les 
citoyens  anglais  font  philofophes  ,  et  les 
citoyens  romains  ne  font  rien.  Aufîi  les 
Anglais  quittent  la  vie  fièrement  quand  il 
leur  en  prend  fantaifie.  Mais  il  faut  à  un 
citoyen  romain  une  indulgentia  in  articulo 
mortis  ;  ils  ne  favent  ni  vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir 
quand  il  n'y  a  plus  d'efpérance  de  refier 
agréablement.   C'eft  ainfi  que  mourut  Atticus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noient  et  qui  fe 
pendent  par  amour  ont  donc  tort  ;  elles 
devraient  écouter  l'efpérance  du  changement 
qui  eft  aufli  commun  en  amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  prefque  sûr  de  ne  pas  céder  à 
l'envie  de  vous  tuer  ,  c'eft  d'avoir  toujours 
quelque  chofe  à  faire.  Creech  ,  le  commenta- 
teur de  Lucrèce,  mit  furfon  manuferit  :  N.  B. 
Qu'il  faudra  que  je  me  pende  quand  faux  ai  fini 
mon  commentaire.  Il  fe  tint  parole  pour  avoir 
le  plaifir  de  finir  comme  fon  auteur.  S'il  avait 
entrepris  un  commentaire  fur  Ovide  ,  il  aurait 
vécu  plus  long- temps. 
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Pourquoi  avons -nous  moins  de  fuicides 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ?  C'eft 
que  dans  les  champs  il  n'y  a  que  le  corps 
qui  fouffre  ;  à  la  ville  c'eft  l'efprit.  Le  labou- 
reur n'a  pas  le  temps  d'être  mélancolique  ; 
ce  font  les  oififs  qui  fe  tuent  ;  ce  font  ces  gens 
fi  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés 
de  mon  temps  ,  et  dont  quelques-uns  ont  déjà 
été  publiés  dans  d:autres  ouvrages.  Les  morts 
peuvent  être  utiles  aux  vivans. 

Précis  de  quelques  fuicides  Jinguliers. 

Philippe  Mordant,  coufin  germain  de  ce  fameux 
comte  de  Peterboroug,  fi  connu  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe  ,  et  qui  fe  vantait  d'être 
l'homme  de  l'univers  qui  avait  vu  le  plus  de 
poftilions  et  le  plus  de  rois  ;  Philippe  Mordant  r 
dis -je,  était  un  jeune  homme  de  vingt- 
fept  ans  ,  beau  ,  bien  fait ,  riche  ,  né  d'un 
fang  illuftre ,  pouvant  prétendre  à  tout ,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ,  pafnonnément  aimé 
de  fa  maîtrefle.  Il  prit  à  ce  Mordant  un  dégoût 
de  la  vie  ;  il  paya  fes  dettes ,  écrivit  à  fes  amis 
pour  leur  dire  adieu  ,  et  même  fit  des  vers 
dont  voici  les  derniers  traduits  en  français  : 

L'opium  peut  aider  le  fage  ; 
Mais ,  félon  mon  opinion , 

II 
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Il  lui  faut  au  lieu  d'opium 
Un  piftolet  et  du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes  ,  et  fe 
dépêcha  d'un  coup  de  piftolet  ,  fans  en  avoir 
donné  d'autre  raifon  ,  finon  que  fon  ame  était 
lafle  de  fon  corps  ,  et  que  quand  on  eft  mécon- 
tent de  fa  maifon  ,  il  faut  en  fortir.  Il  femblait 
qu'il  eût  voulu  mourir  parce  qu'il  était  dégoûté 
de  fon  bonheur. 

Richard  Smith  ,  en  1726  ,  donna  un  étrange 
fpectacle  au  monde  pour  une  caufe  fort  diffé- 
rente. Richard  Smith  était  dégoûté  d'être  réel- 
lement malheureux  ;  il  avait  été  riche  ,  et  il 
était  pauvre  ;  il  avait  eu  de  la  fanté ,  et  il  était 
infirme.  Il  avait  une  femme  à  laquelle  il  ne 
pouvait  faire  partager  que  fa  misère  :  un  enfant 
au  berceau  était  le  feul  bien  qui  lui  reftât. 
Richard  Smith  et  Bridget  Smith,  d'un  commun 
confentement ,  après  s'être  tendrement embraf- 
fés  ,  et  avoir  donné  le  dernier  baifer  à  leur 
enfant ,  ont  commencé  par  tuer  cette  pauvre 
créature ,  et  enfuite  fe  font  pendus  aux  colonnes 
de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune 
horreur  de  fang  froid  qui  foit  de  cette  force  ; 
mais  la  lettre  que  ces  infortunés  ont  écrite 
à  M.  Brindley  leur  coufin  ,  avant  leur  mort , 
eft  auiîi  lingulière  que  leur  mort  même. 
î>  Nous  croyons  ,  difent-ils ,  que  dieu  nous 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  O 
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?»  pardonnera  ,  8cc.  Nous  avons  quitté  la  vie, 
j»  parce  que  nous  étions  malheureux  fans  ref- 
55  fource  ;  et  nous  avons  rendu  à  notre  fils 
j»  unique  le  fervice  de  le  tuer  ,  de  peur  qu'il 
»  ne  devienne  aufli  malheureux  que  nous  , 
5î  8cc.  55  II  eft  à  remarquer  que  ces  gens  ,  après 
avoir  tué  leur  fils  par  tendrefîe  paternelle,  ont 
écrit  à  un  ami  pour  leur  recommander  leur 
chat  et  leur  chien.  Ils  ont  cru  apparemment 
qu'il  était  plus  aifé  de  faire  le  bonheur  d'un 
chat  et  d'un  chien  dans  le  monde  ,  que  celui 
d'un  enfant  ,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  à 
charge  à  leur  ami. 

Milord  Scarborough  quitta  la  vie  en  1727  , 
avec  le  même  fang  froid  qu'il  avait  quitté  fa 
place  de  grand-écuyer.  On  lui  reprochait  dans 
la  chambre  des  pairs  ,  qu'il  prenait  le  parti  du 
roi ,  parce  qu'il  avait  une  belle  charge  à  la 
cour.  55  Meilleurs  ,  dit-il,  pour  vous  prouver 
55  que  mon  opinion  ne  dépend  pas  de  ma 
95  place  ,  je  m'en  démets  dans  l'inftant.  55  II 
fe  trouva  depuis  embarraffé  entre  une  maî- 
treiîe  qu'il  aimait ,  mais  à  qui  il  n'avait  rien 
promis  ,  et  une  femme  qu'il  eftimait  ,  mais  à 
qui  il  avait  fait  une  promette  de  mariage.  II  fe 
tua  pour  fe  tirer  d'embarras. 

Toutes  ces  hiftoires  tragiques  ,  dont  les 
gazettes  anglaifes  fourmillent ,  ont  fait  penfer 
à  l'Europe  qu'on  fe  tue  plus  volontiers  en 
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Angleterre  qu'ailleurs.  Je  ne  fais  pourtant  fi  à 
Paris  il  n'y  a  pas  autant  de  fous  ou  ,de  héros 
qu'à  Londres  ;  peut-être  que  fi  nos  gazettes 
tenaient  un  regiftre  exact  de  ceux  qui  ont  eu 
la  démence  de  vouloir  fe  tuer  ,  et  le  trifte 
courage  de  le  faire  ,  nous  pourrions  ,  fur  ce 
point  ,  avoir  le  malheur  de  tenir  tête  aux 
Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  plus  difcrètes  : 
les  aventures  des  particuliers  ne  font  jamais 
expofées  à  la  médifance  publique  dans  ces 
journaux  avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j'ofe  dire  avec  affurance  ,  c'eft 
qu'il  ne  fera  jamais  à  craindre  que  cette  folie 
de  fe  tuer  devienne  une  maladie  épidémique  : 
la  nature  y  a  trop  bien  pourvu  ;  l'efpérance , 
la  crainte  ,  font  les  relTorts  puiffans  dont  elle 
fe  fert  pour  arrêter  très-fouvent  la  main  du 
malheureux  prêt  à  fe  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  fe 
dire  à  lui-même  :  Tue- toi  donc  !  lâche  ,  tu 
n'oferais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  confeiî 
était  établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe 
tuer  quand  ils  en  avaient  des  raifons  valables. 
Je  réponds ,  ou  que  cela  n'eft  pas ,  ou  que  ces 
magiftrats  n'avaient  pas  une  grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner  ,  et  ce  qui 
mérite  ,  je  crois  ,  un  férieux  examen ,  c'eft  que 
les  anciens  héros  romains  fe  tuaient  prcfque 

O     2 
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tous  ,  quand  ils  avaient  perdu  une  bataille 
dans  les  .guerres  civiles  :  et  je  ne  vois  point 
que  ni  du  temps  de  la  ligue,  ni  de  celui  de  la 
fronde  ,  ni  dans  les  troubles  d'Italie,  ni  dans 
ceux  d'Angleterre,  aucun  chef  ait  pris  le  parti 
de  mourir  de  fa  propre  main.  Il  eft  vrai  que 
ces  chefs  étaient  chrétiens  ,  et  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  les  principes  d'un  guer- 
rier chrétien  et  ceux  d'un  héros  païen  ;cepen- 
dantpourquoices  hommes,  que  le  chriftianifme 
retenaitquandils voulaient  feprocurerlamort , 
n'ont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont 
voulu  empoifonner,  aïïafliner ,  ou  faire  mourir 
leurs  ennemis  vaincus  fur  des  échafauds?  8cc. 
La  religion  chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces 
homicides-là,  encore  plus  que  l'homicide  de 
foi-même  ,  dont  le  nouveau  Teftament  n'a 
jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent  qu'il  eft 
très-permis  de  quitter  fa  maifon  quand  on  en 
eft  las.  D'accord  ;  mais  la  plupart  des  hommes 
aiment  mieux  coucher  dans  une  vilaine  maifon 
que  de  dormir  à  la  belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  anglais  une  lettre  cir- 
culaire ,  par  laquelle  il  propofait  un  prix  à  celui 
qui  prouverait  le  mieux  qu'il  faut  fe  tuer  dans 
l'occafion.  Je  ne  lui  répondis  point  ;  je  n'avais 
rien  à  lui  prouver  ;  il  n'avait  qu'à  examiner 
s'il  aimait  mieux  la  mort  que  la  vie. 
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Un  autre  anglais ,  nommé  Bacon  Moris,  vint 
1  me  trouver  à  Paris  en  1724  ;  il  était  malade  , 
et  me  promit  qu'il  fe  tuerait  s'il  n'était  pas 
guéri  au  2  o  juillet.  En  conféquence  il  me  donna 
fon  épitaphe  conçue  en  ces  mots  :  Valete,  cura; 
adieu  les  foucis.  Il  me  chargea  aufli  de  vingt- 
cinq  louis  pour  lui  drelTer  un  petit  monument 
au  bout  du  faubourg  Saint  -  Martin.  Je  lui 
rendis  fon  argent  le  20  juillet ,  et  je  gardai  fon 
épitaphe. 

De  mon  temps  ,  le  dernier  prince  de  la 
maifon  de  Courtenai ,  très-vieux  ,  et  le  dernier 
prince  de  la  branche  de  Lorraine  -  Harcourt  , 
très-jeune  ,  fe  font  donné  la  mort  fans  qu'on 
en  ait  prefque  parlé.  Ces  aventures  font  un 
fracas  terrible  le  premier  jour ,  et  quand  les 
biens  du  mort  font  partagés  ,  on  n'en  parle 
plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il 
vient  de  s'exécuter  à  Lyon  ,  au  mois  de  juin 
1770. 

Un  jeune  homme  très-connu  ,  beau  ,  bien 
fait ,  aimable  ,  plein  de  talens  ,  eft  amoureux 
d'une  jeune  fille  que  les  parens  ne  veulent 
point  lui  donner.  Jufqu'ici  ce  n'eft  que  la  pre- 
mière fcène  d'une  comédie  ,  mais  l'étonnante 
tragédie  va  fuivre  : 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  effort. 
Les  chirurgiens  lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de 
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remède  ;  fa  mai  trèfle  lui  donne  un  rendez-vous 
avec  deux  piftolets  et  deux  poignards  ,  afin 
que  fi  les  piftolets  manquent  leur  coup  ,  les 
deux  poignards  fervent  à  leur  percer  le  cœur 
en  même  temps.  Ils  s'embraffent  pour  la  der- 
nière fois  ;  les  détentes  des  piftolets  étaient 
attachées  à  des  rubans  couleur  de  rofe  ;  l'amant 
tient  le  ruban  du  piftolet  de  fa  maîtreffe  ,  elle 
tient  le  ruban  du  piftolet  de  fon  amant.  Tous 
deux  tirent  à  un  fignal  donné ,  tous  deux  tom- 
bent au  même  inftant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  eft  témoin.  Arrie 
et  Fétus ,  vous  en  aviez  donné  l'exemple  ;  mais 
vous  étiez  condamnés  par  un  tyran ,  et  l'amour 
feul  a  immolé  ces  deux  victimes.  On  leur  a  fait 
cette  épitaphe  : 

A  votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 
Attendriffons-nous  d'âge  en  âge 
Sur  vos  amours  et  vos  malheurs  ; 
Mais  admirons  votre  courage. 

Des  lois  contre  le  Juicide, 

Y  a-t-il  une  loi  civile  ou  religieufe  qui  ait 
prononcé  défenfe  de  fe  tuer  fous  peine  d'être 
pendu  après  fa  mort  ,  ou  fous  peine  d'être 
damné  ? 
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Il  eft  vrai  que  Virgile  a  dit  : 

Proxima  deindè  tenent  mœfti  loca ,  qui  Jibi  lethum 
Infontes  peperere  manu ,  iucemque  perofi 
Projecere  animas.  Quàm  vellent  œlhere  in  alto 
Nanc  et  pauperiem  et  dur  os  perferre  labores  ! 
Fata  objlant  *  tri/iique  palus  innabilis  undâ 
Alligat ,  et  novies  Slyx  interfufa  coércet. 

Virg.  Aeneïd.  lib.  VI ,  v.  434 ,  et  feq. 

Là  font  ces  infenfés,  qui  d'un  bras  téméraire, 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire , 
Qui  n'ont  pu  fupporter,  faibles  et  furieux, 
Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  dieux. 
Hélas  !  ils  voudraient  tous  fe  rendre  à  la  lumière, 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regrettent  la  vie ,  ils  pleurent;  et  le  fort , 
Le  fort,  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort; 
L'abyme  du  Cocyte,  et  l'Achéron  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obftacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  païens  ; 
et  malgré  l'ennui  qu'on  allait  chercher  dans 
l'autre  monde  ,  c'était  un  honneur  de  quitter 
celui  ci  et  de  fe  tuer  ,  tant  les  mœurs  des 
hommes  font  contradictoires.  Parmi  nous  le 
duel  n'eft-il  pas  encore  malheureufement 
honorable  ,  quoique  défendu  par  la  raifon  , 
par  la  religion  et  par  toutes  les  lois  ?  Si  Caton 
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et  Cefar ,  Antoine  et  Augufie  ne  fe  font  pas 
battus  en  duel  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  fufïent 
aufïi  braves  que  nos  Français!  Si  le  duc  de 
Montmorency  ,  le  maréchal  de  Marillac  ,  de 
Thou ,  Cinq-Mars  ,  et  tant  d'autres  ,  ont  mieux 
aimé  être  traînés  au  dernier  fupplice  dans  une 
charrette,  comme  des  voleurs  de  grand  chemin, 
que  de  fe  tuer  comme  Caton  et  Brutus ,  ce  n'eft 
pas  qu'ils  n'euiïent  autant  de  courage  que  ces 
romains  ,  et  qu'ils  n'euffent  autant  de  ce  qu'on 
appelle  honneur.  La  véritable  raifon  ,  c'eft  que 
la  mode  n'était  pas  alors  à  Paris  de  .fe  tuer 
en  pareil  cas  ,  et  cette  mode  était  établie  à 
Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent 
toutes  vives  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  ont- 
elles  plus  de  courage  que  Cornélie  ?  non  ;  mais 
la  coutume  eft  dans  ce  pays-là  que  les  femmes 
fe  brûlent. 

Coutume  ,  opinion ,  reines  de  notre  fort , 
Vous  réglez  des  mortels  et  la  vie  et  la  mort. 

Au  Japon  ,  la  coutume  eft  que  quand  un 
homme  d'honneur  a  été  outragé  par  un  homme 
d'honneur ,  il  s'ouvre  le  ventre  en  préfence 
de  fon  ennemi ,  et  lui  dit  :  Fais-en  autant  fi 
tu  as  du  cœur.  L'agrefTeur  eft  déshonoré  à 
jamais  s'il  ne  fe  plonge  pas  incontinent  un 
grand  couteau  dans  le  ventre. 

La 
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La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide 
foit  défendu  par  une  loi  claire  et  pofitive  ,  eft. 
le  mahométifme.  Il  eft  dit  dans  le  fura  IV  : 
Ne  vous  tuez  pas  vous  -  même  ,  car  dieu  ejl 
miféric or dieux  envers  vous  ;  et  quiconque  Je  tue 
par  malice  et  par  méchanceté  ,  fera  certainement 
rôti  au  feu  d'enfer. 

Nous  traduifons  mot  à  mot.  Le  texte  femble 
n'avoir  pas  le  fens  commun  ;  ce  qui  n'eft 
pas  rare  dans  les  textes.  Que  veut  dire ,  ne 
vous  tuez  point  vous-même  ,  car  die  tj  efi  miféri- 
cordieux  ?  Peut-être  faut-il  entendre,  ne 
fuccombez  pas  à  vos  malheurs  ,  que  dieu 
peut  adoucir  ;  ne  foyez  pas  afîez  fou  pour 
vous  donner  la  mort  aujourd'hui  ,  pouvant 
être  heureux  demain. 

Et  quiconque  fe  tue  par  malice  et  par  méchan- 
ceté; cela  eft  plus  difficile  à  expliquer.  Il  n'eft 
peut-être  jamais  arrivé  dans  l'antiquité  qu'à 
la  Phèdre  d'Euripide  de  fe  pendre  exprès  , 
pour  faire  accroire  à  Thefée  qaHippolyte  l'avait 
violée.  De  nos  jours  ,  un  homme  s'eft  tiré  un 
coup  de  piftolet  dans  la  tête  ,  ayant  tout 
arrangé  pour  faire  jeter  le  foupçon  fur  un 
autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin  ,  la 
coquine  de  femme  qu'il  a  époufée  le  menace 
de  fe  tuer  pour  le  faire  pendre.  Ces  cas  font 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  P 
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rares  ;  fi  Mahomet  les  a  prévus  ,  on  peut  dire 
qu'il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  Haurane  ,  abbé  de 
Saint- Cyran,  regardé  comme  le  fondateur 
de  Port-royal,  écrivit  vers  Tan  1608  un  traité 
fur  le  fuicide  (  a  )  ,  qui  eft  devenu  un  des  livres 
les  plus  rares  de  l'Europe. 

?î  Le  Décalogue  ,  dit -il  ,  ordonne  de  ne 
3>  point  tuer.  L'homicide  de  foi-même  ne 
55  femble  pas  moins  compris  dans  ce  précepte 
33  que  le  meurtre  du  prochain.  Or ,  s'il  eft  des 
??  cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon  prochain  ,  il 
s?  eft  auiïi  des  cas  où  il  eft  permis  de  fe  tuer  foi- 
3?  même» 

3»  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après 
s»  avoir  confulté  la  raifon.  L'autorité  publique, 
3»  qui  tient  la  place  de  dieu,  peut  difpofer 
33  de  notre  vie.  La  raifon  de  l'homme  peut 
33  aufïï  tenir  lieu  de  la  raifon  de  dieu  ,  c'eft 
33  un  rayon  de  la  lumière  éternelle.  ?» 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument , 
qu'on  peut  prendre  pour  un  pur  fophifme. 
Mais  quand  il  vient  à  l'explication  et  aux 
détails  ,  il  eft  plus  difficile  de  lui  répondre. 
33  On  peut  ,  dit-il ,  fe  tuer  pour  le  bien  de 

(a)  Il  fut  imprimé  in-i 2  à  Paris  chez  Toujfaints  du  Brai , 
cji  .1609,  avec  privilège  du  roi  ;  il  doit  être  da,ns  la  biblio- 
thèque de  Sa  Majefté. 
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»  fon  prince ,  pour  celui  de  fa  patrie  ,  pour 
jï  celui  de  fes  parens.  5? 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'on  puifîe 
condamner  les  Codrus  et  les  Curtius.  Il  n'y  a 
-point  de  fouverain  qui  osât  punir  la  famille 
d'un  homme  qui  fe  ferait  dévoué  pour  lui  ;  que 
dis-je  ?  il  n'en  eft  point  qui  osât  ne  la  pas 
récompenfer.  S'  Thomas  ,  avant  Saint-Cyran, 
avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a  befoin  ni 
de  Thomas  ,  ni  de  Bonaventure ,  ni  de  Duverger 
de  Haurane  ,  pour  favoir  qu'un  homme  qui 
meurt  pour  fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  conclut  qu'il  eft  permis 
de  faire  pour  foi-même  ce  qu'il  eft  beau  de 
faire  pour  un  autre.  On  fait  aflez  tout  ce  qui 
eft  allégué  dans  Plutarque  ,  dans  Sénèque  ,  dans 
Montagne  ,  et  dans  cent  autres  philofophes , 
en  faveur  du  fuicide.  C'eft  un  lieu  commun 
épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire  l'apo- 
logie d'une  action  que  les  lois  condamnent  ; 
mais  ni  l'ancien  Teftam  en  t  ni  le  nouveau  n'ont 
jamais  défendu  à  l'homme  de  fortir  de  la  vie 
quand  il  ne  peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi 
romaine  n'a  condamné  ie  meurtre  de  foi-même. 
Au  contraire  ,  voici  la  loi  de  l'empereur  Marc- 
Antonin  ,  qui  ne  fut  jamais  révoquée  : 

?»  (  b  )  Si  votre  père  ou  votre  frère  ,  n'étant 

[b)  Premier  Cod.  De  bonis  eorum  qui fibimoriem.  Leg.  III,  ff.  toi* 
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55  prévenu  d'aucun  crime  ,  fe  tue ,  ou  pour  fe 
9î  fouftraire  aux  douleurs  ,  ou  par  ennui  de  la 
5)  vie  ,  ou  par  défefpoir,  ou  par  démence ,  que 
3>  fon  teftament  foit  valable,  ou  que  fes  héri- 
3>  tiers  fuccèdent  par  inteftat.  11 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  , 
nous  tramons  encore  fur  la  claie  ,  nous  traver- 
fons  d'un  pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui 
eft  mort  volontairement  ,  nous  rendons  fa 
mémoire  infâme  autant  qu'on  le  peut.  Nous 
déshonorons  fa  famille  autant  qu'il  eft  en  nous. 
Nous  punilTons  le  fils  d'avoir  perdu  fon  père , 
et  la  veuve  d'être  privée  de  fon  mari.  On 
confifque  même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui  eft 
en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  aux- 
quels il  appartient.  Cette  coutume,  comme 
plufieurs  autres  ,  eft  dérivée  de  notre  droit 
canon  ,  qui  prive  de  la  fépulture  ceux  qui 
meurent  d'une  mort  volontaire.  On  conclut 
de  là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme  qui 
eft  cenfé  n'avoir  point  d'héritage  au  ciel.  Le 
droit  canon  ,  au  titre  de  Pœnitentiâ  ,  allure  que 
Judas  commit  un  plus  grand  péché  en  s'étran- 
glant  qu'en  vendant  notre  Seigneur  JESUS- 
CHRIST.  (*) 

(  *  )  Voyez  l'article  suicide. 
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GILE   dit 


Mens  agitai  molem  et  magrw  Je  corpore  mïfcet. 
L'efprit  régit  le  monde  ;  il  s'y  mêle,  il  l'anime. 

Virgile  a  bien  dit  :  et  Benoît  Spinofa  (a) ,  qui 
n'a  pas  la  clarté  de  Virgile ,  et  qui  ne  le  vaut 
pas  ,  eft  forcé  de  reconnaître  une  intelligence 
qui  préride  à  tout.  S'il  me  Pavait  niée  ,  je  lui 
aurais  dit  :  Benoît ,  tu  es  fou  ;  tu  as  une  intel- 
ligence ,  et  tu  la  nies  ,  et  à  qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1770  un  homme  très-fupérieur  à 
Spinofa  à  quelques  égards  ,  auffi  éloquent  que 
le  juif  hollandais  eft  fec  ;  moins  méthodique, 
mais  cent  fois  plus  clair;  peut-être  auffi  géo- 
mètre fans  affecter  la  marche  ridicule  de  la 
géométrie  dans  un  fujet  métaphyfique  et 
moral  :  c'eft  Fauteur  du  Syftême  de  la  nature  : 
il    a   pris    le  nom   de    Mirabaud ,  fecré taire 

(  a  )  Ou  plutôt  Baruch  ;  car  il  s'appelait  Baruch  ,  comme  on 
le  dit  ailleurs.  Il  lignait  B.  Spinofa.  Quelques  chrétiens  fort 
mal  inftruits  ,  et  qui  ne  favaientpas  que  Spinofa  avait  quitté 
le  judaïfme  fans  embrafler  le  chriftianifme  ,  prirent  ce  B 
pour  là  première  lettre  de  Benedktm  ,  Benoît. 
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de  l'académie  françaife.  Hélas  !  notre  bon 
Mirabaud  n'était  pas  capable  d'écrire  une  page 
du  livre  de  notre  redoutable  adverfaire.  Vous 
tous  qui  voulez  vous  fervir  de  votre  raifon 
et  vous  inftruire  ,  lifez  cet  éloquent  et  dange- 
reux paiTage  du  Syftême  de  la  nature,  IIe  part, 
chapitre  V,  pages  1 53  et  fuivantes  : 

5»  On  prétend  que  les  animaux  nous  four- 
>>  nifïent  une  preuve  convaincante  d'une 
99  caufe  puiiïante  de  leur  exiftence  ;  on  nous 
99  dit  que  l'accord  admirable  de  leurs  parties, 
35  que  l'on  voit  fe  prêter  des  fecours  mutuels , 
5?  afin  de  remplir  leurs  fonctions  et  de  main- 
35  tenir  leur  enfemble  ,  nous  annoncent  un 
99  ouvrier  qui  réunit  la  puifTance  à  la  fagelTe. 
55  Nous  ne  pouvons  douter  de  la  puifTance  de 
35  la  nature  -,  elle  produit  tous  les  animaux  à 
3î  l'aide  des  combinaifons  de  la  matière,  qui  eft 
35  dans  une  action  continuelle  ;  l'accord  des 
35  parties  de  ces  mêmes  animaux  eft  une  fuite 
35  des  lois  néceilaires  de  leur  nature  et  de 
35  leur  combinaifon  ;  dès  que  cet  accord  cefTe, 
55  l'animal  fe  détruit  nécessairement.  Que 
35  deviennent  alors  la  fagelTe ,  l'intelligence  [b) 
>5  ou  la  bonté  de  la  caufe  prétendue  à  qui  l'on 
33  fefait  honneur  d'un  accord  fi  vanté  ?  Ces 
35  animaux  fi  merveilleux,  que  Tondit  être  les 

(b  )  Y  a-t-il  moins  d'intelligence  parce  que  les  ge'ne'rations 
fe  fuccèdent  ? 
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?5  ouvrages  d'un  Dieu  immuable,  ne  s'altè- 
n  rent-ils  point  fans  cefle,  et  ne  finiflent-ils 
u  pas  toujours  par  fe  détruire  ?  Où  eft  la 
j>  fagefle  ,  la  bonté  ,  la  prévoyance  ,  l'immu- 
j>  tabilité  (c)  d'un  ouvrier  qui  ne  paraît 
j»  occupé  qu'à  déranger  et  brifer  les  refTorts 
5>  des  machines  qu'on  nous  annonce  comme 
?»  les  chefs-d'œuvre  de  fa  puiffance  et  de  fon 
5>  habileté  ?  Si  ce  Dieu  ne  peut  faire  autre- 
î»  ment  (d)  ,  il  n'eft  ni  libre  ni  tout-puiiïant, 
5>  S'il  change  de  volonté,  il  n'eft  point  immua- 
5?  ble.  S'il  permet  que  des  machines  qu'il  a 
?»  rendues  fenfibles  éprouvent  de  la  douleur, 
»  il  manque  de  bonté  (e).  S'il  n'a  pu  rendre 
?»  fes  ouvrages  plus  folides ,  c'eft  qu'il  a  man- 
>)  que  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux, 
îî  ainu  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la 
j>  Divinité  ,  fe  détruifent  ,  nous  ne  pouvons 
5'  nous  empêcher  d'en  conclure,  ou  que  tout 
"  ce  que  la  nature  fait  eft  néceflaire  ,  et  n'eft 
5»  qu'une  fuite  de  fes  lois  ,  ou  que  l'ouvrier 
?»  qui  la  fait  agir  eft  dépourvu  de  plan  ,  de 
3>  puiflance  ,  de  confiance  ,  d'habileté  ,  de 
j>  bonté. 

(  c)  Il  y  a  immutabilité  de  defTein  quand  vous  voyez  immu- 
tabilité d'effets.  Voyez  dieu. 

(d)  Etre  libre,  c'eft  faire  fa  volonté.  S'il  l'opère,   il  eft 
libre. 

(e)  Voyez  la  réponfe  dans  les  articles  athéisme  et  dieu- 

p  4 
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55  L'homme  ,  qui  fe  regarde  lui-même 
95  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Divinité ,  nous 
?»  fournirait  plus  que  toute  autre  production 
55  la  preuve  de  l'incapacité  ou  de  la  malice  (f) 
5»  de  fon  auteur  prétendu.  Dans  cet  être , 
»  fenfible  ,  intelligent ,  penfant  ,  qui  fe  croit 
55  l'objet  confiant  de  la  prédilection  divine, 
55  et  qui  fait  fon  Dieu  d'après  fon  propre 
jj  modèle  ,  nous  ne  voyons  qu'une  machine 
55  plus  mobile  ,  plus  frêle  ,  plus  fujette  à  fe 
5î  déranger  par  fa  grande  complication  ,  que 
55  celle  des  êtres  les  plus  grofliers.  Les  bêtes 
55  dépourvues  de  nos  connaiïïances  ,  les 
55  plantes  qui  végettent  ,  les  pierres  privées 
55  de  fentiment ,  font  à  bien  des  égards  des 
55  êtres  plus  favorifés  que  l'homme;  ils  font 
55  au  moins  exempts  des  peines  d'efprit  , 
55  des  tourmens  de  la  penfée ,  des  chagrins 
5)  dévorans ,  dont  celui-ci  eft  fi  fouvent  la 
55  proie.  Qui  eft -ce  qui  ne  voudrait  point 
55  être  un  animal  ou  une  pierre  toutes  les 
55  fois  qu'il  fe  rappelle  la  perte  irréparable 
55  d'un  objet  aimé  (g)?  Ne  vaudrait-il  pas 

(/)  S'il  eft  malin  ,  il  n'eft  point  capable;  et  s'il  eft  capable, 
ce  qui  comprend  pouvoir  et  fagefle ,  il  n'eft  pas  malin. 

(g)  L'auteur  tombe  ici  dans  une  inadvertance  à  laquelle 
nous  fommes  tous  iujets.  Nous  difons  fouvent  :  J'aimerais 
mieux  être  oifeau  ,  quadrupède  ,  que  d'être  homme  avec 
les  chagrins  que  j'efluie.  Mais  quand  on  tient  ce  difcours  on 
ne  fonge  pas  qu'on  fouhaite  d'être  anéanti  ;  car  fi  vous  êtes 
autre  que  vous-même  ,  vous  n'avez  plus  rien  de  vous-même. 
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?>  mieux  être  une  maffe  inanimée  qu'un  fuper- 
»>  ftitieux  inquiet  ,  qui  ne  fait  que  trembler 
>>  ici-bas  fous  le  joug  de  fon  Dieu ,  et  qui 
>>  prévoit  encore  des  tourmens  infinis  dans 
»»  une  vie  future  ?  Les  êtres  privés  de  fenti- 
îî  ment  ,  de  vie  ,  de  mémoire  et  de  penfée  , 
>»  ne  font  point  affligés  par  l'idée  du  paffé ,  du 
î>  préfent  et  de  l'avenir  ;  ils  ne  fe  croient  pas 
»  »  en  danger  de  devenir  é  ternellement  malheu- 
?»  reux  pour  avoir  mal  raifonné  ,  comme  tant 
55  d'êtres  favorifés  ,  qui  prétendent  que  c'eft 
5>  pour  eux  que  l'architecte  du  monde  a  conf- 
?»  truit  l'univers. 

m  Que  l'on  ne  nous  dife  point  que  nous 
>?  ne  pouvons  avoir  l'idée  d'un  ouvrage  fans 
>»  avoir  celle  d'un  ouvrier  diftingué  de  fon 
»»  ouvrage.  La  nature  n'eft  point  un  ouvrage  : 
jj  elle  a  toujours  exifté  par  elle-même  (h)  , 
>»  c'eft  dans  fon  fein  que  tout  fe  fait  ;  elle  eft 
»j  un  atelier  immenfe  pourvu  de  matériaux  ,  et 
»?  qui  fait  les  inftrumens  dont  elle  fe  fert  pour 
5ï  agir  :  tous  fes  ouvrages  font  des  effets  de 
jî  Ton  énergie  et  des  agens  ou  caufes  qu'elle 
»  fait  ,  qu'elle  renferme  ,  qu'elle  met  en 
j>  action.  Des  élémens  éternels  ,  incréés  , 
j)  indeftructibles  ,  toujours  en  mouvement , 
5»  en  fe  combinant  diverfement ,  font  éclore 

(  h  )  Vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  queftion  ,  et  cela  n'eft 
que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  des  fyftêmes. 
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»  tous  les  êtres,  et  les  phénomènes  que  nous 
»  voyons ,  tous  les  effets  bons  ou  mauvais 
»  que  nous  fentons  ,  l'ordre  ou  le  défordre  , 

>  que  nous  ne  diftinguons  jamais  que  par 
»  les  différentes  façons  dont  nous  fommes 
?  affectés  ,  en  un  mot  toutes  les  merveilles 
»  fur  lefquelles  nous  méditons  et  raifonnons. 

>  Ces  élémens  n'ont  befoin  pour  cela  que  de 
?  leurs  propriétés  ,  foit  particulières  ,  foit 
î  réunies  ,  et  du  mouvement  qui  leur  eft 
»  eflentiel,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  recourir 
5  à  un  ouvrier  inconnu  pour  les  arranger  ,  les 

>  façonner  ,  les  combiner ,  les  conferver  et 

>  les  diffoudre. 

?»  Mais ,  en  fuppofant  pour  un  inftant  qu'il 

>  foit  impofïible  de  concevoir  l'univers  fans 
»  un  ouvrier  qui  l'ait  formé  et  qui  veille  à  fon 

>  ouvrage  ,  où  placerons-nous  cet  ouvrier  (i)  ? 

>  fera-t-il  dedans  ou  hors  de  l'univers  ?  eft-il 
y  matière  ou  mouvement  ?  ou  bien  n'eft-il 
?  que  l'efpace  ,  le  néant  ou  le  vide  ?  Dans 

>  tous  ces  cas  ,  ou  il  ne  ferait  rien ,  ou  il  ferait 

j  contenu  dans  la  nature  et  fournis  à  fes  lois. 

»  S'il  eft  dans  la  nature  ,  je  n'y  penfe  voir 

?  que  de  la  matière  en  mouvement  T  et  je 

»  dois  en  conclure  que  l'agent  qui  la  meut 

»  eft  corporel  et  matériel  ,  et  que  par  confé- 

»  quent  il  eft  fujet  à  fe  diffoudre.  Si  cet  agent 

(i)  Eft -ce  à  nous  à  lui  trouver  fa  place?  C'eft  à  lui  de 
nous  donner  l'a  nôtre.  Voyez  la  rèponje. 
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55  eft  hors  de  la  nature  ,  je  n'ai  plus  aucune 
55  idée  (k)  du  lieu  qu'il  occupe,  ni  d'un  être 
55  immatériel  ,  ni  de  la  façon  dont  un  efprit 
55  fans  étendue  peut  agir  fur  la  matière  dont 
55  il    eft   féparé.    Ces   efpaces  ignorés  ,    que 
55  l'imagination  a  placés  au-delà   du  monde 
55  vifible  ,  n'exiftent  point  pour  un  être  qui 
55  voit  à  peine  à  fes  pieds  (/)   :  la  puifTance 
55  idéale  qui  les  habite ,  ne  peut  fe  peindre  à 
55  mon  efprit  que  lorfque  mon  imagination 
5 5  combinera  au  hafard les  couleurs  fantaftiques 
55  qu'elle  eft  toujours  forcée  de  prendre  dans 
55  le  monde  où  je  fuis  ;  dans  ce  cas  je  ne  ferai 
55  que  reproduire   en  idée  ce  que  mes  fens 
55  auront  réellement  aperçu;  et  ce  Dieu,  que 
55  je  m'efforce  de  distinguer  de  la  nature  et  de 
55  placer  hors  de  fon   enceinte  ,   y  rentrera 
55  toujours  néceflairement  et  malgré  moi. 

55  L'on  infiftera  ,  et  l'on  dira  que  fi  l'on 
55  portait  une  ftatue  ou  une  montre  à  un 
55  fauvage  qui  n'en  aurait  jamais  vu  ,  il  ne 
55  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces 
55  chofes  font  des  ouvrages  de  quelque  agent 
55  intelligent  ,  plus  habile  et  plus  induftrteux 
55  que  lui-même  :Ton  conclura  de  là  que  nous 
55  fommes  pareillement  forcés  de  reconnaître 

(k)  Etes  «vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout,    et  ne 
voyez-vous  pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admirable  ? 
(I)  Ou  le  monde  eft  infini  3  ou  l'eipate  eft  infini  ;  choififfez. 
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5»  que  la  machine  de  l'univers ,  que  l'homme, 
ï>  que  les  phénomènes  de  la  nature  ,  font  des 
»  ouvrages  d'un  agent  dont  l'intelligence 
5>  et  le  pouvoir  furpaiïent  de  beaucoup  les 
?>  nôtres. 

?»  Je  réponds  ,  en  premier  lieu  ,  que  nous 
5>  ne  pouvons  douter  que  la  nature  ne  foit 
y?  très-puiiïante  et  très-induftrieufe  (m)  ;  nous 
5î  admirons  fon  induftrie  toutes  les  fois  que 
îî  nous  fommes  furpris  des  effets  étendus  , 
>>  variés  et  compliqués,  que  nous  trouvons 
»  dans  ceux  de  fes  ouvrages  que  nous  prenons 
»  la  peine  de  méditer  :  cependant  elle  n'eft 
5>  ni  plus  ni  moins  induftrieufe  dans  l'un  de 
?»  fes  ouvrages  que  dans  les  autres.  Nous  ne 
?>  comprenons  pas  plus  comment  elle  a  pu 
?»  produire  une  pierre  ou  un  métal  qu'une  tête 
si  organifée  comme  celle  de  Newton  :  nous 
n  appelons  indujirieux  un  homme  qui  peut 
?î  faire  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  pas 
5>  faire  nous-mêmes.  La  nature  peut  tout;  et 
?»  dès  qu'une  chofe  exifte  ,  c'eft  une  preuve 
j»  qu'elle  a  pu  la  faire.  Ainfi  ce  n'eft  jamais 
?»  que  relativement  à  nous-mêmes  que  nous 
s?  jugeons  la  nature  induftrieufe  ;  nous  la 
?»  comparons  alors  à  nous-mêmes;  et  comme 

(  m  )  Pui/fante  et  ïndujïrieufe  ;  je  m'en  tiens  là.  Celui  qui  eft 
aflez  puiffant  pour  former  l'homme  et  le  monde  eft  Dieu. 
Vous  admettez  Dieu  malgré  vous. 
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5>  nous  jouifïbns  d'une  qualité  que  nous  nom- 
j>  nions  intelligence  ,  à  l'aide  de  laquelle  nous 
î»  produifons  des  ouvrages  où  nous  montrons 
55  notre  industrie  ,  nous  en  concluons  que  les 
jj  ouvrages  de  la  nature  qui  nous  étonnent  le 
s?  plus ,  ne  lui  appartiennent  point ,  mais  font 
»?  dus  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous  , 
?»  dont  nous  proportionnons  l'intelligence  à 
îî  l'étonnement  que  fes  œuvres  produifent  en 
j>  nous,  c'eft-à-dire,  à  notre  faiblefTe  et  à 
w  notre  propre  ignorance,  m  (n) 

Voyez  la  réponfe  à  ces  argumens  aux  articles 
athéisme  et  dieu,  et  à  la  fection  fuivante, 
écrite  long-temps  avant  le  Syftême  de  la  nature, 

section     iï. 

i5  i  une  horloge  n'eft  pas  faite  pour  montrer 
l'heure  ,  j'avouerai  alors  que  les  caufes  finales 
font  des  chimères  ;  et  je  trouverai  fort  bon 
qu'on  m'appelle  caufe-Jinalier ,  c'eft- à-dire,  un 
imbécille. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce 
monde  femblent  pourtant  faites  l'une  pour 
l'autre.  Quelques  philofophes  affectent  de  fe 
moquer  des  caufes  finales ,  rejetées  par  Epicure 

(n)   Si  nous  fommes  fi  ignorans ,  comment  oferons-nous 
affirmer  que  tout  fe  fait  fans  Dieu. 
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et  par  Lucrèce.  C'eft  plutôt,  ce  rne  femble, 
d'Epicure  et  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  fe  moquer. 
Ils  vous  difent  que  l'œil  n'eft  point  fait  pour 
voir,  mais  qu'on  s'en  eft  fervi  pour,  cet  ufage  , 
quand  on  s'eft  aperçu  que  les  yeux  y  pouvaient 
fervir.  Selon  eux  ,  la  bouche  n'eft  point  faite 
pour  parler  ,  pour  manger  ,  l'eftomac  pour 
digérer ,  le  cœur  pour  recevoir  le  fang  des 
veines  et  l'envoyer  dans  les  artères ,  les  pieds 
pour  marcher,  les  oreilles  pour  entendre.  Ces 
gens-là  cependant  avouaient  que  les  tailleurs 
leur  fefaient  des  habits  pour  les  vêtir ,  et  les 
maçons  des  maifons  pour  les  loger;  et  ils 
ofaient  nier  à  la  nature  ,  au  grand  Etre  ,  à 
l'intelligence  univerfelle ,  ce  qu'ils  accordaient 
tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes 
finales  ;  nous  avons  remarqué  qu'en  vain  M.  le 
Prieur  ,  dans  le  Spectacle  de  la  nature ,  pré- 
tend que  les  marées  font  données  à  l'Océan 
pour  que  les  vaifleaux  entrent  plus  aifément 
dans  les  ports  ,  et  pour  empêcher  que  Peau 
de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain  dirait -il 
que  les  jambes  font  faites  pour  être  bottées  , 
et  les  nez  pour  porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puifle  s'affurer  de  la  fin  véri- 
table pour  laquelle  une  caufe  agit ,  il  faut 
que  cet  effet  foit  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des  vaifleaux 
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en  tout  temps  et  fur  toutes  les  mers  ;  ainfi 
Ton  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait 
pour  les  vaifleaux.  On  fent  combien  il  ferait 
ridicule  de  prétendre  que  la  nature  eût  tra- 
vaillé de  tout  temps  pour  s'ajufter  aux  inven- 
tions de  nos  arts  arbitraires  ,  qui  tous  ont 
paru  fi  tard  ;  mais  il  eft  bien  évident  que  fî 
les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  beficles , 
ils  Font  été  pour  l'odorat  ,  et  qu'il  y  a  des 
nez  depuis  qu'il  y  a  des  hommes.  De  même 
les  mains  n'ayant  pas  été  données  en  faveur 
des  gantiers  ,  elles  font  vifiblement  deftinées 
à  tous  les  ufages  que  le  métacarpe  et  les  pha- 
langes de  nos  doigts  ,  et  les  mouvemens  du 
mufcle  circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron ,  qui  doutait  de  tout  ,  ne  doutait 
pas  pourtant  des  caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  ,  furtout ,  que  les 
organes  de  la  génération  ne  foient  pas  def- 
tinés  à  perpétuer  les  efpèces.  Ce  mécanifme 
eft  bien  admirable  ,  mais  la  fenfation  que  la 
nature  a  jointe  à  ce  mécanifme  eft  plus  admi- 
rable encore.  Epicure  devait  avouer  que  le 
plaifir  eft  divin  ,  et  que  ce  plaifir  eft  une  caufe 
finale ,  par  laquelle  font  produits  fans  cefTe 
ces  êtres  fenfibles  qui  n'ont  pu  fe  donner  la 
fenfation. 

■Cet  Epicure  était  un  grand  homme  pour 
fon  temps  ;  il  vit  ce  que  De/cartes  a  nié  ,  ce 
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que  Gaffendi  a  affirmé ,  ce  que  Newton  a  démon- 
tré ,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  fans 
vide.  Il  conçut  la  néceffité  des  atomes  pour 
fervir  de  parties  constituantes  aux  efpèces 
invariables.  Ce  font -là  des  idées  très-phi- 
lofophiques.  Rien  n'était  furtout  plus  refpec- 
table  que  la  morale  des  vrais  épicuriens  ; 
elle  confinait  dans  l'éloignement  des  affaires 
publiques ,  incompatibles  avec  la  fageffe ,  et 
dans  l'amitié  ,  fans  laquelle  la  vie  eft  un  far- 
deau. Mais  ,  pour  le  refte  de  la  phylique 
â'Epicure  ,  elle  ne  paraît  pas  plus  admifhble 
que  la  matière  cannelée  de  De/cartes.  C'eft , 
ce  me  femble ,  fe  boucher  les  yeux  et  l'enten- 
dement que  de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucun 
deflein  dans  la  nature  ;  et  ,  s'il  y  a  du  def- 
fein ,  il  y  a  une  caufe  intelligente  ,  il  exifte 
un  DIEU. 

On  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe  , 
les  volcans  ,  les  plaines  de  fables  mouvans  , 
quelques  petites  montagnes  abymées  ,  et 
d'autres  formées  par  des  tremblemens  de 
terre  ,  8cc.  Mais  de  ce  que  les  moyeux  des 
roues  de  votre  carroife  auront  pris  feu,  s'en- 
fuit-il que  votre  carroffe  n'ait  pas  été  fait 
expreiTément  pour  vous  porter  d'un  lieu  à 
un  autre  ?  • 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent 
les  deux  hémifphères  ,  et  plus  de  fix  cents 

fleuves 
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fleuves  qui  coulent  jufqu'aux  mers  du  pied 
de  ces  rochers  ,   toutes  les  rivières  qui   def- 
cendent  de   ces    mêmes  réfervoirs  ,    et    qui 
groffifTent  les  fleuves  ,  après  avoir  fertilifé  les 
campagnes  ;    des    milliers  de    fontaines    qui 
partent  de  la  même  fource  ,  et  qui  abreuvent 
le  genre  animal  et  le  végétal  ;    tout  cela  ne 
paraît  pas  plus  l'effet  d'un  cas  fortuit  et  d'une 
déclinaifon  d'atomes  ,  que  la  rétine  qui  reçoit 
les  rayons  de  la  lumière ,  le  criftallin  qui  les 
réfracte,  l'enclume,  le  marteau,  Fétrier,  le 
tambour  de  l'oreille  qui  reçoit  les  fons ,  les 
routes  du  fang  dans  nos  veines  ,   la  fyftole 
et  la  diaftole  du  cœur,   ce  balancier  de   la 
machine  qui  fait  la  vie. 

SECTION      III. 

•Il  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier 
que  les  eftomacs  foient  faits  pour  digérer, 
les  yeux  pour  voir  ,  les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  autre  coté  ,  il  faut  avoir  un  étrange 
amour  des  caufes  finales  pour  aflurer  que 
la  pierre  a  été  formée  pour  bâtir  des  maifons  , 
et  que  les  vers  à  foie  font  nés  à  la  Chine  afin 
que  nous  ayons  du  fatin  en  Europe. 

Mais  ,  dit-  on  ,  fi  dieu  a  fait  vifiblement 
une  chofe  à  deflein  ,  il  a  donc  fait  toutes 
chofes  à  deflein.  Il  eft  ridicule  d'admettre  la 
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Providence  dans  un  cas  ,  et  de  la  nier  dans 
les  autres.  Tout  ce  qui  eft  fait  a  été  prévu  , 
a  été  arrangé.  Nul  arrangement  fans  objet , 
nul  effet  fans  caufe  ;  donc  tout  eft  également 
le  réfultat  ,  le  produit  d'une  caufe  finale  ; 
donc  il  eft  aufîi  vrai  de  dire  que  les  nez  ont 
été  faits  pour  porter  des  lunettes  ,  et  les  doigts 
pour  être  ornés  de  bagues  ,  qu'il  eft  vrai  de 
dire  que  les  oreilles  ont  été  formées  pour 
entendre  les  fons  ,  et  les  yeux  pour  recevoir 
la  lumière. 

Il  ne  réfuîte  de  cette  objection  ,  rien  autre  , 
ce  me  femble  ,  linon  que  tout  eft  l'effet  pro- 
chain ou  éloigné  d'une  caufe  finale  générale  ; 
que  tout  eft  la  fuite  des  lois  éternelles. 

Ouand  les  effets  font  invariablement  les 
mêmes  en  tout  lieu  et  en  tout  temps ,  quand 
ces  effets  uniformes  font  indépendans  des 
êtres  auxquels  ils  appartiennent  ,  alors  il  y 
a  vifiblement  une  caufe  finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux  ,  ils  voient  ; 
tous  ont  des  oreilles ,  et  ils  entendent  ;  tous 
une  bouche  par  laquelle  ils  mangent  ;  un 
eftomac  ,  ou  quelque  chofe  d'approchant , 
par  lequel  ils  digèrent  ;  tous  un  orifice  qui 
expulfe  les  excrémens  ;  tous  un  infiniment 
de  la  génération  :  et  ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  fans  qu'aucun  art  s'en  mêle. 
Voilà  des  caufes  finales  clairement  établies , 
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et  c'eft  pervertir  notre  faculté  de  penfer  que 
de  nier  une  vérité  fi  univerfelle. 

Mais  les  pierres ,  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps ,  ne  compofent  pas  des  bâtimens  ;  tous 
les  nez  ne  portent  pas  des  lunettes  ;  tous  les 
doigts  n'ont  pas  une  bague  ;  toutes  les  jambes 
ne  font  pas  couvertes  de  bas  de  foie.  Un  ver 
à  foie  n'eft  donc  pas  fait  pour  couvrir  mes 
jambes  ,  précifément  comme  votre  bouche 
eft  faite  pour  manger  ,  et  votre  derrière  pour 
aller  à  la  garde-robe.  Il  y  a  donc  des  effets 
immédiats  produits  par  les  caufes  finales  ,  et 
des  effets  en  très-grand  nombre  qui  font  des 
produits  éloignés  de  ces  caufes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  eft  uni- 
forme, immuable,  eft  l'ouvrage  immédiat  du 
maître  -7  c  eft  lui  qui  a  créé  les  lois  parlefquelles 
la  lune  entre  pour  les  trois  quarts  dans  la  caufe 
du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan  ,  et  le  foleil 
pour  fon  quart  :  c'eft  lui  qui  a  donné  un  mou- 
vement de  rotation  au  foleil  ,  par  lequel  cet 
aftre  envoie  en  fept  minutes  et  demie  des 
rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes  T 
des  crocodiles  et  des  chats. 

Mais  ,  fi  après  bien  des  fiècîes  nous  nous 
fommes  avifés  d'inventer  des  cifeaux  et  des 
broches  ,  de  tondre  avec  les  uns  la  laine  des 
moutons  ,  et  de  les  faire  cuire  avec  les  autres 
pour,  les  manger,  que  peut-on  en  inférer  autre 
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chofe  ,  linon  que  dieu  nous  a  faits  de  façon 
qu'un  jour  nous  deviendrions  nécefTairement 
induftrieux  et  carnaffiers? 

Les  moutons  n'ont  pas  fans  doute  été  faits 
abfolument  pour  être  cuits  et  mangés ,  puifque 
plufieurs  nations  s'abftiennent  de  cette  hor- 
reur. Les  hommes  ne  font  point  créés  eiïen- 
tiellement  pour  fe  maflacrer  ,  puifque  les 
brames  ,  et  les  refpectables  primitifs  qu'on 
nomme  quakers  ,  ne  tuent  perfonne  ;  mais  la 
pâte  dont  nous  fommes  pétris  produit  fou- 
vent  des  maffacres  ,  comme  elle  produit  des 
calomnies  ,  des  vanités  ,  des  perfécutions  et 
des  impertinences.  Ce  n'eft  pas  que  la  for- 
mation de  l'homme  foit  précifément  la  caufe 
finale  de  nos  fureurs  et  de  nos  fottifes  ;  car 
une  caufe  finale  efl  univerfelle  et  invariable 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Mais  les  hor- 
reurs et  les  abfurdités  de  l'efpèce  humaine 
n'en  font  pas  moins  dans  Tordre  éternel  des 
chofes.  Quand  nous  battons  notre  blé  ,  le 
fléau  eft  la  caufe  finale  de  la  féparation  du 
grain.  Mais  fi  ce  fléau  ,  en  battant  mon  grain  , 
écrafe  mille  infectes  ,  ce  n'eft  point  par  ma 
volonté  déterminée  ,  ce  n'eft  pas  non  plus 
par  hafard  ;  c'eft  que  ces  infectes  fe  font 
trouvés  cette  fois  fous  mon  fléau ,  et  qu'ils 
devaient  s'y  trouver. 

C'eft  une  fuite  de  la  nature  des  chofes  , 
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qu'un  homme  foit  ambitieux  ,  que  cet  homme 
enrégimente  quelquefois  d'autres  hommes  , 
qu'il  foit  vainqueur  ,  ou  qu'il  foit  battu  5 
mais  jamais  on  ne  pourra  dire  :  L'homme  a 
été  créé  de  dieu  pour  être  tué  à  la  guerre. 

Les  inftrumens  que  nous  a  donnés  la  nature 
ne  peuvent  être  toujours  des  caufes  finales  en 
mouvement.  Les  yeux  donnés  pour  voir  ne 
font  pas  toujours  ouverts  ;  chaque  fens  a 
fes  temps  de  repos.  Il  y  a  même  des  fens 
dont  on  ne  fait  jamais  d'ufage.  Par  exemple, 
une  malheureufe  imbécille  ,  enfermée  dans 
un  cloître  à  quatorze  ans  ,  ferme  pour  jamais 
chez  elle  la  porte  dont  devait  fortir  une 
génération  nouvelle  ;  mais  la  caufe  finale  n'en 
fubfifte  pas  moins  ;  elle  agira  dès  qu'elle  fera 
libre. 

CELTES. 

Ja  rmi  ceux  qui  ont  eu  aflez  de  loifir ,  de 
fecours  et  de  courage  pour  rechercher  l'ori- 
gine des  peuples  ,  il  y  en  a  eu  qui  ont  cru 
trouver  celle  de  nos  Celtes  ,  ou  qui  du  moins 
ont  voulu  faire  accroire  qu'ils  l'avaient  ren- 
contrée :  cette  illufion  était  le  feul  prix  de 
leurs  travaux  immenfes  ;  il  ne  faut  pas  la  leur 
envier. 

Du  moins   quand  vous   voulez  connaître 
quelque   chofe   des   Huns  ,    (  quoiqu'ils  ne 
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méritent  guère  d'être  connus  ,  puifqu'ils  n'ont 
rendu  aucun  fervice  au  genre-humain  )  vous 
trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces  bar- 
bares chez  les  Chinois  ,  ce  peuple  le  plus 
ancien  des  nations  connues  après  les  Indiens* 
Vous  apprenez  d'eux  que  les  Huns  allèrent 
dans  certains  temps ,  comme  des  loups  affa- 
més ,  ravager  des  pays  regardés  encore  aujour- 
d'hui comme  des  lieux  d'exil  et  d'horreur. 
C'eft  une  bien  trifte  et  bien  miférable  fcience. 
Il  vaut  mieux  fans  doute  cultiver  un  art  utile 
à  Paris  ,  à  Lyon  et  à  Bordeaux  ,  que  d'étudier 
férieufement  l'hiftoire  des  Huns  et  des  ours  ; 
mais  enfin  on  eft  aidé  dans  ces  recherches 
par  quelques  archives  de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes  ,  point  d'archives;  on  ne 
connaît  pas  plus  leurs  antiquités  que  celles 
des  Samoïèdes  et  des  terres  auftrales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres 
que  par  le  peu  de  mots  que  Jules-Cefar  leur 
conquérant  a  daigné  en  dire.  Il  commence 
fes  commentaires  par  diftinguer  toutes  les 
Gaules  en  Belges  ,  Aquitainiens  et  Celtes. 

De  là  quelques  fiers  favans  ont  conclu  que 
les  Celtes  étaient  les  Scythes,,  et  dans  ces 
Scythes-Celtes  ils  ont  compris  toute  l'Europe. 
Mais  pourquoi  pas  toute  la  terre  ?  pourquoi 
s'arrêter  en  fi  beau  chemin  ? 

Qn  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet, 
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fils  de  Noé ,  vint  au  plus  vite  au  fortir  de 
l'arche  peupler  de  celtes  toutes  ces  vaftes 
contrées  ,  qu'il  gouverna  merveilleufement 
bien.  Mais  des  auteurs  plus  modeftes  rap- 
portent l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de 
Babel,  à  la  confufion  des  langues ,  à  Gomer , 
dont  jamais  perfonne  n'entendit  parler  juf- 
qu'au  temps  très-récent  où  quelques  occiden- 
taux lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une  mauvaife 
traduction  des  Septante. 

Et  voilà  jvjîement  comme  on  écrit  Thijloire. 

Bochart,  dans  fa  Chronologie  facrée ,  (quelle 
chronologie!)  prend  un  tour  fort  différent;  il 
fait  de  ces  hordes  innombrables  de  Celtes  une 
colonie  égyptienne  ,  conduite  habilement  et 
facilement  des  bords  fertiles  du  Nil  ,  par 
Hercule,  dans  les  forêts  et  dans  les  marais  de  la 
Germanie,  où  fans  doute  ces  colons  portèrent 
tous  les  arts  ,  la  langue  égyptienne  ,  et  les 
myftères  d'i/îj,  fans  qu'on  ait  pu  jamais  en 
retrouver  la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encore  mieux 
rencontré  ,  qui  ont  dit  que  les  Celtes  des 
montagnes  du  Dauphiné  étaient  appelés  Cot- 
tiens  ,  de  leur  roi  Coltius  ;  les  Bérichons ,  de 
leur  roi  Bétrich  ;  les  Velches  ou  Gaulois  ,  de 
leur  roi  Vallus  ;  les  Belges,  dcBalgen,  qui  veut 
dire  hargneux. 
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Une  origine  encore  plus  belle,  c'eft  celle 
des  Celtes-Pannoniens  ,  du  mot  latin  Pannus , 
drap  ;  attendu  ,  nous  dit-on  ,  qu'ils  fe  vêtif- 
faient  de  vieux  morceaux  de  drap  mal  coufus  , 
afTez  reflemblans  à  l'habit  à"1  Arlequin.  Mais  la 
meilleure  origine  eft  fans  contredit  la  tour  de 
Babel. 

O  braves  et  généreux  compilateurs,  qui 
avez  tant  écrit  fur  des  hordes  de  fauvages  qui 
ne  favaient  ni  lire  ni  écrire  ,  j'admire  votre 
laborieufe  opiniâtreté  !  Et  vous  ,  pauvres 
Celtes-Velches ,  permettez-moi  de  vous  dire, 
aum-bien  qu'aux  Huns,  que  des  gens  qui  n'ont 
pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou 
agréables  ,  ne  méritent  pas  plus  nos  recherches 
que  les  porcs  et  les  ânes  qui  ont  habité  leur 
pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages;  mais 
qui  ne  l'a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  ,  qui  étaient 
de  très-favans  prêtres.  Allons  donc  à  l'article 
Druide, 
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CEREMONIES,  TITRES, 
PREEMINENCE,  Sec. 

A  o  u  T  E  s  ces  chofes  qui  feraient  inutiles  ,  et 
même  fort  impertinentes  dans  l'état  de  pure 
nature  ,  font  fort  utiles  dans  Fétat  de  notre 
nature  corrompue  et  ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui 
qui  a  pouffé  le  plus  loin  l'ufage  des  céré- 
monies :  il  eft  certain  qu'elles  fervent  à  calmer 
l'efprit  autant  qu'à  l'ennuyer.  Les  porte-faix, 
les  charretiers  chinois,  font  obligés,  au  moin- 
dre embarras  qu'ils  caufent  dans  les  rues  ,  de 
fe  mettre  à  genoux  l'un  devant  l'autre ,  et  de  fe 
demander  mutuellement  pardon  félon  la  for- 
mule preferite.  Cela  prévient  les  injures  ,  les 
coups  ,  les  meurtres ,  ils  ont  le  temps  de  s'apai- 
fer  ,  après  quoi  ils  s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  eft  libre,  moins  il  a  de  céré- 
monies ,  moins  de  titres  faftueux ,  moins  de 
démonflrations  d'anéantiffement  devant  fon 
fupérieur.  On  difait  à  Scipion  ,  Scipion  ;  et  à 
Céfar  ,  Cefar  :  et  dans  la  fuite  des  temps  on  dit 
aux  empereurs ,  votre  majejlé ,  votre  divinité. 

Les  titres  de  S1  Pierre  et  de  S'  Paul  étaient 
Pierre  et  Paul.  Leurs  fucceffeurs  fe  donnèrent 
réciproquement  le  titre  de  votre fainteté ,  que 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  R 


194  CEREMONIES. 

Ton  ne  voit  jamais  dans  les  Actes  des  apôtres 
ni  dans  les  écrits  des  difciptes. 

Nous  lifons  dans  l'hiftoire  d'Allemagne  que 
le  dauphin  de  France ,  qui  fut  depuis  le  roi 
Charles  V,  alla  vers  l'empereur  Charles  IV  à  Metz, 
et  qu'il  pafla  après  le  cardinal  de  Périgord. 

11  fut  enfuite  un  temps  où  les  chanceliers 
eurent  la  préféance  fur  les  cardinaux ,  après 
quoi  les  cardinaux  l'emportèrent  fur  les 
chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes 
du  fang,  et  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de 
pairie  jufqu'au  facre  de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps 
fi  éminente  ,  qu'à  la  cérémonie  du  facre 
tfElifabeth  époufe  de  Charles  iX,  en  1 57 1  , 
décrite  par  Simon  Bouquet  échevin  de  Paris  ,  il 
eft  dit  que  les  dames  et  damoijelles  de  la  reine, 
ayant  baillé  à  la  dame  d'honneur  le  pain  ,  le  vin  , 
et  le  cierge  avec  t  argent ,  pour  £  offerte  ,  pour  être 
préfentés  à  la  reine  par  ladite  dame  d'honneur , 
cette  dite  dame  d'honneur  ,  pour  ce  quelle  était 
duche/fe,  commanda  aux  dames  d'aller  porter  elles- 
mêmes  l'offerte  aux  princejfes ,  8cc.  Cette  dame 
d'honneur  était  la  connétable  de  Montmorency. 

Le  fauteuil  à  bras,  la  chaife  à  dos,  le  tabouret, 
la  main  droite  et  la  main  gauche,  ont  été 
pendant  plufieurs  fiècles  d'importans  objets 
de  politique  ,  et  d'illuftres  fujets  de  querelles, 
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Je  crois  que  l'ancienne  étiquette  concernant 
les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez  nos  barbares 
de  grands-pères  ,  il  n'y  avait  qu'un  fauteuil 
tout  au  plus  dans  une  maifon,  et  ce  fauteuil 
même  ne  fervait  que  quand  on  était  malade. 
Il  y  a  encore  des  provinces  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  ,  où  un  fauteuil  s'appelle  une 
chaife  de  doléance. 

Long-temps  après  Attila  et  Dagobert,  quand 
le  luxe  s'introduifit  dans  les  cours  ,  et  que  les 
grands  de  la  terre  eurent  deux  ou  trois  fau- 
teuils dans  leurs  donjons  ,  ce  fut  une  belle 
diftinction  de  s'afTeoir  fur  un  de  ces  trônes  ; 
et  tel  feigneur  châtelain  prenait  acte  ,  com- 
ment ayant  été  à  demi  lieue  de  fes  domaines 
faire  fa  cour  à  un  comte ,  il  avait  été  reçu  dans 
un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoiselle  , 
que  cette  augufte  princefle  pafTa  un  quart  de  fa 
vie  dans  les  angoiiTes  mortelles  des  difputes 
pour  des  chaifes  à  dos.  Devait-on  s'afTeoir  dans 
une  certaine  chambre  fur  une  chaife  ou  fur  un 
tabouret ,  ou  même  ne  point  s'afTeoir?  Voilà 
ce  qui  intriguait  toute  une  cour.  Aujourd'hui 
les  mœurs  font  plus  unies  ;  les  canapés  et  les 
chaifes  longues  font  employés  par  les  dames , 
fans  caufer  d'embarras  dans  la  fociété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du 
mariage  de  Henriette  de  France  et  de  Charles  1 1 
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avec  les  ambaffadeurs  d'Angleterre ,  l'affaire 
fut  fur  le  point  d'être  rompue  ,  pour  deux  ou 
trois  pas  de  plus  que  les  ambafTadeurs  exi- 
geaient auprès  d'une  porte  ;  et  le  cardinal  fe 
mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté.  L'hif- 
toire  a  foigneufement  confervé  cette  précieufe 
circonftance.  Je  crois  que  fi  on  avait  propofé 
à  Scipion  de  fe  mettre  nu  entre  deux  draps 
pour  recevoir  la  vifite  d'Annibal,  il  aurait  trouvé 
cette  cérémonie  fort  plaifante. 

La  marche  des  carroffes  ,  et  ce  qu'on  appelle 
le  haut  du  pavé,  ont  été  encore  des  témoi- 
gnages de  grandeur ,  des  fources  de  préten- 
tions ,  de  difputes  et  de  combats  ,  pendant  un 
fiècle  entier.  On  a  regardé  comme  une  fignalée 
victoire  de  faire  paffer  un  carroffe  devant  un 
autre  carroffe.  Il  femblait ,  à  voir  les  ambaf- 
fadeurs  fe  promener  dans  les  rues  ,  qu'ils 
difputaffent  le  prix  dans  des  cirques  ;  et  quand 
un  miniftre  d'Efpagne  avait  pu  faire  reculer 
un  cocher  portugais,  il  envoyait  un  courrier 
à  Madrid  informer  le  roi  fon  maître  de  ce 
grand  avantage. 

Nos  hiftoires  nous  réjouiffent  par  vingt 
combats  à  coups  de  poing  pour  la  préféance  ; 
le  parlement  contre  les  clercs  de  l'évêque ,  à 
la  pompe  funèbre  de  Henri  IV  ;  la  chambre 
des  comptes  contre  le  parlement ,  dans  la 
cathédrale  ,  quand  Louis  XIII  donna  la  France 
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à  la  Vierge;  le  duc  éCEpernon  dans  l'églife  de 
Saint-Germain  contre  le  garde-des-fceaux  du 
Vair.  Les  préfidens  des  enquêtes  gourmèrent 
dans  Notre-Dame  le  doyen  des  confeillers  de 
grand'chambre  ,'  Savare  ,  pour  le  faire  fortir  de 
fa  place  d'honneur  (  tant  l'honneur  eft  Famé 
des  gouvernemens  monarchiques  );  et  on  fut 
obligé  de  faire  empoigner  par  quatre  archers 
le  prélident  Barillon  qui  frappait  comme  un 
fourd  fur  ce  pauvre  doyen.  Nous  ne  voyons 
point  de  telles  conteftations  dans  l'aréopage 
ni  dans  le  fénat  romain. 

À  mefure  que  les  pays  font  barbares  ,  ou 
que  les  cours  font  faibles  ,  le  cérémonial  eft 
plus  en  vogue.  La  vraie  puiflance  et  la  vraie 
politefle  dédaignent  la  vanité. 

Il  eft  à  croire  qu'à  la  fin  on  fe  défera  de  cette 
coutume  qu'ont  encore  quelquefois  lesambaf- 
fadeurs ,  de  fe  ruiner  pour  aller  en  proceflion 
par  les  rues  avec  quelques  carroiTes  de  louage 
rétablis  et  redorés  ,  précédés  de  quelques 
laquais  à  pied.  C  elas"*  appelle  faire  f on  entrée;  et 
il  eft  aflez  plaifant  de  faire  fon  entrée  dans  une 
ville  fept  ou  huit  mois  après  qu'on  y  eft  arrivé. 
Cette  importante  affaire  du  punct ilio ,  qui 
conftitue  la  grandeur  des  Romains  modernes  ; 
cette  fcience  du  nombre  des  pas  qu'on  doit 
faire  pour  reconduire  un  Monfignor,  d'ouvrirun 
rideau  à  moitié  ou  tout-à-fait,  de  fe  promener 
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dans  une  chambre  à  droite  ou  à  gauche  (i)  ; 
ce  grand  art  que  les  Fabius  et  les  Catons  n'au- 
raient jamais  deviné,  commence  à  bailler:  et 
les  caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que 
tout  annonce  la  décadence. 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un 
an  après  la  prife  de  cette  ville  par  le  maréchal 
de  Saxe  ,  et  ne  fâchant  que  faire ,  il  voulut 
aller  à  Taflemblée  de  la  ville.  Elle  fe  tient  chez 
une  princefTe  ,  lui  dit -on.  Soit,  répondit 
l'autre  ,  que  m'importe  ?  Mais  il  n'y  a  que 
des  princes  qui  aillent  là  ;  êtes-vous  prince  ? 
Va,  va,  dit  le  colonel;  ce  font  de  bons 
princes  ;  j'en  avais  l'année  paffée  une  douzaine 
dans  mon  antichambre,  quand  nous  eûmes 
pris  la  ville,  et  ils  étaient  tous  fort  polis. 

En  relifant  Horace  j'ai  remarqué  ce  vers 
dans  une  épître  à  Mécène  :  Te  dulcis  amice , 
revifam;  j'irai  vous  voir,  mon  bon  ami.  Ce 
Mécène  était  la  féconde  perfonne  de  l'empire 
romain,  c'eft-à-dire ,  un  homme  plus  confi- 
dérable  et  plus  puifTant  que  ne  reft  aujour- 
d'hui le  plus  grand  monarque  de  l'Europe. 

En  relifant  Corneille ,  j'ai  remarqué  que  dans 
une  lettre  au  grand  Scudéri,   gouverneur  de 

(  i  )  Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal 
de  Bouillon  avec  la  fameufeprinceffe  des  Urfins  ion  intime  amie  ; 
et  la  haine  de  cette  femme  auffi  vaine  que  lui ,  mais  plus  habile 
en  intrigue ,  fut  une  des  principales  caules  de  la  perte. 
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Notre-Dame  de  la  Garde,  il  s'exprime  ainfi  au 
fujet  du  cardinal  de  Richelieu  :  Monjieur  le 
cardinal,  votre  maître  et  le  mien.  C'eft  peut-être 
lapremière  fois  qu'on  a  parlé  ainfi  d'un  miniftre, 
depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  miniftres  , 
des  rois  et  des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille,  auteur  de  Cinna,  dédie  humblement 
ce  Cinna  au  fieur  de  Montauron,  tréforier  de 
l'épargne  ,  qu'il  compare  fans  façon  à  Augujle, 
Je  fuis  fâché  qu'il  n'ait  pas  appelé  Montauron 
monfeigneur. 

On  conte  qu'un  vieil  officier  qui  favait  peu 
le  protocole  de  la  vanité  ,  ayant  écrit  au 
marquis  de  Louvois,  Monjieur,  et  n'ayant  point 
eu  de  réponfe,  lui  écrivit  Monfeigneur ,  et  n'en 
obtint  pas  davantage ,  parce  que  le  miniftre 
avait  encore  le  Monjieur  fur  le  cœur.  Enfin  il 
lui  écrivit,  à  mon  Dieu,  mon  Dieu  Louvois  ; 
et  au  commencement  de  la  lettre  il  mit ,  mon 
dieu,  mon  créateur  (2).  Tout  cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  les  Romains  du  bon  temps 
étaient  grands  et  modeftes ,  et  que  nous 
fommes  petits  et  vains  ? 

Comment  vous  portez  -  vous  ,  mon  cher 
ami  ?  difait  un  duc  et  pair  à  un  gentilhomme. 

(  2  )  Le  Monfeigneur  des  miniftres  eft  prefque  tombé  en 
défuétude ,  depuis  que  les  places  defecrétaires  d'Etat  ont  été 
occupées  par  des  grands  qui  fe  feraient  crus  humiliés  de  n'être 
monfeigneurs  que  depuis  qu'ils  étaient  devenus  miniftres. 
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A  votre  fervice ,  mon  cher  ami  ,  répondit 
l'autre  ;  et  dès  ce  moment  il  eut  fon  cher 
ami  pour  ennemi  implacable.  Un  grand  de 
Portugal  parlait  à  un  grand  d'Efpagne  ,  et  lui 
difdit  à  tout  moment ,  Votre  excellence.  Le 
Caflillan  lui  répondait  :Votre  courtoifie,  Vuejlra 
merced;  c'eft  le  titre  que  Ton  donne  aux  gens 
qui  n'en  ont  pas.  Le  portugais  piqué  appela 
refpagnolàfon  tour,  Votre  courtoifie  ;  l'autre  lui 
donna  alors  de  Y  excellence.  A  la  fin  le  portugais 
lafle  lui  dit  :  Pourquoi  me  donnez-vous  tou- 
jours de  la  courtoifie  quand  je  vous  donne  de 
l'excellence  Pet  pourquoi  m'appelez-vous  votre 
excellence,  quand  je  vous  dis  votre  courtoifie? 
C'eft  que  tous  les  titres  me  font  égaux,  répondit 
humblement  le  caflillan ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
rien  d'égal  entre  vous  et  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s'introduifit  dans 
nos  climats  feptentrionaux  de  l'Europe  ,  que 
quand  les  Romains  eurent  fait  connaiflance 
avec  la  fublimité  afiatique.  La  plupart  des  rois 
de  l'Ane  étaient ,  et  font  encore  coufins  ger- 
mains du  foleil  et  de  la  lune  :  leurs  fujets 
n'ofent  jamais  prétendre  à  cette  alliance  ;  et 
tel  gouverneur  de  province  qui  s'intitule 
Mufcade  de  confolation  et  Rofe  de  plaijir ,  ferait 
empalé  s'il  fe  difait  parent  le  moins  du  monde 
de  la  lune  et  du  foleil. 

Conjiantin  fut ,  je  penfe ,  le  premier  empereur 
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romain  qui  chargea  l'humilité  chrétienne 
d'une  page  de  noms  faftueux.  Il  eft  vrai 
qu'avantlui  on  donnait  du  dieu  aux  empereurs  ; 
mais  ce  mot  dieu  ne  lignifiait  rien  d'approchant 
de  ce  que  nous  entendons.  Divus  Augujlus , 
Divus  Trajanus  ,  voulaient  dire  ,  S'  Augujie  , 
S1  Trajan.  On  croyait  qu'il  était  de  la  dignité 
de  l'empire  romain  ,  que  l'ame  de  fon  chef 
allât  au  ciel  après  fa  mort  ;  et  fouvent  même 
on  accordait  le  titre  defaint ,  de  divus  ,  à  l'em- 
pereur ,  en  avancement  d'hoirie.  C'eft  à  peu- 
près  par  cette  raifon  que  les  premiers  patriar- 
ches de  l'Eglife  chrétienne  s'appelaient  tous 
votre  faini été.  On  les  nommait  ainfi  pour  les 
faire  fouvenirde  ce  qu'ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à  foi-même  des 
titres  fort  humbles  ,  pourvu  qu'on  en  reçoive 
de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui  s'intitule 
frère,  fe  fait  appeler  monfeigneur  parfes  moines. 
Le  pape  fe  nomme  Jerviteur  des  ferviteurs  de 
dieu.  Un  bon  prêtre  du  Holftein  écrivit  un 
jour  au  pape  Pie  IV  :  à  Pie  IV ',  Jerviteur  des  fer- 
viteurs de  dieu.  Il  alla  enfuite  à  Rome  folliciter 
fon  affaire  ;  et  l'inquifition  le  fit  mettre  en 
prifon  pour  lui  apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  que  l'empereur  qui 
eût  le  titre  de  majejlé.  Les  autres  rois  s'appe- 
laient votre  alteffe  ,  votre  férénité ,  votre  grâce. 
Louis  XI  fut  le  premier  en  France  qu'on  appela 
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communément  majejié,  titre  non  moins  conve- 
nable en  effet  à  la  dignité  d'un  grand  royaume 
héréditaire  qu'à  une  principauté  élective.  Mais 
on  fe  fervait  du  terme  à'altejfe  avec  les  rois  de 
France  long-temps  après  lui  ;  et  on  voit  encore 
des  lettres  à  Henri  111 ,  dans  lefquelles  on  lui 
donne  ce  titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulu- 
rent point  que  la  reine  Catherine  de  Médias  fût 
appelée  majejié ;  mais  peu  à  peu  cette  dernière 
dénomination  prévalut.  Le  nom  eft  indiffé- 
rent ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne  le  foit  pas. 
La  chancellerie  allemande  ,  toujours  inva- 
riable dans  fes  nobles  ufages  ,  a  prétendu 
jufqu'à  nos  jours  ne  devoir  traiter  tous  les 
rois  que  deférénité.  Dans  le  fameux  traité  de 
Veftphalie  ,  où  la  France  et  la  Suède  donnè- 
rent des  lois  au  faint  empire  romain  ,  jamais 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  ne  préfen- 
tèrent  de  mémoires  latins  où  infacrée  majejié 
impériale  ne  traitât  avec  les  férénijjimes  rois  de 
France  et  de  Suède  ;  mais  de  leur  côté  les 
Français  et  les  Suédois  ne  manquaient  pas 
d'affiner  que  leurs  facrées  majejiés  de  France  et 
de  Suède  avaient  beaucoup  de  griefs  contre  le 
férénijfime  empereur.  Enfin  dans  le  traité  tout 
fut  égal  de  part  et  d'autre.  Les  grands  fouve- 
rains  ont  ,  depuis  ce  temps  ,  paffé  dans  l'opi- 
nion des  peuples  pour  être  tous  égaux;  et 
celui  qui  a  battu  fes  voifins  a  eu  la  prééminence 
dans  l'opinion  publique. 
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Philippe  II  fut  la  première  majejlé  en  Efpagne  ; 
car  laférénité  de  Charles  Vne  devint  majefté  qu'à 
caufe  de  l'empire.  Les  enfans  de  Philippe  II 
furent  les  premières  altejfes  ,  et  enfuite  ils 
furent  alte/fes  royales.  Le  duc  d'Orléans ,  frère  de 
Louis  XIII ,  ne  prit  qu'en  i63i  le  titre  à'altejfe 
royale:  alors  le  prince  de  Condé  iprit  celui  d'altejfe 
fêréniflime ,  que  n'osèrent  s'arroger  les  ducs  de 
Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  altejfe 
royale  ,  et  devint  enfuite  majejlé.  Le  grand-duc 
de  Florence  en  fit  autant ,  à  la  majejlé  près  ;  et 
enfin  le  czar  ,  qui  n'était  connu  en  Europe 
que  fous  le  nom  de  grand-duc  ,  s'eft  déclaré 
empereur  ,  et  a  été  reconnu  pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis 
d'Allemagne ,  deux  en  France ,  deux  en  Italie. 
Le  marquis  de  Brandebourg  eft  devenu  roi , 
et  grand  roi  ;  mais  aujourd'hui  nos  marquis 
italiens  et  français  font  d'une  efpèce  un  peu 
différente. 

Qu'un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de 
donner  à  dîner  au  légat  de  fa  province  ,  et 
que  le  légat  en  buvant  lui  dife  :  Monjieur  le 
marquis  ,  à  votre  fanté  ,  le  voilà  marquis  lui  et 
fes  enfans  à  tout  jamais.  Qu'un  provincial  en 
France,  qui  pofledera pour  tout  bien  dans  fon 
village  la  quatrième  partie  d'une  petite  châ- 
tellenie  ruinée  ,  arrive  à  Paris  ;  qu'il  y  faffe  un 
peu  de  fortune  ,  ou  qu'il  ait  l'air  de  l'avoir 
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faite  ,  il  s'intitule  dans  fes  actes ,  Haut  et  puif- 
Jant  feigneur ,  marquis  et  comte  ;  et  fon  fils  fera 
chez  fon  notaire  ,  Très-haut  et  très-puijfant  fei- 
gneur ;  et  comme  cette  petite  ambition  ne  nuit 
en  rien  au  gouvernement  ni  à  la  fociété  civile , 
on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneurs 
français  fe  vantent  d'avoir  des  barons  allemands 
dans  leurs  écuries  :  quelques  feigneurs  alle- 
mands difent  qu'ils  ont  des  marquis  français 
dans  leurs  cuifines.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'un  étranger  étant  à  Naples  ,  fit  fon  cocher 
duc  ;  la  coutume  en  cela  eft  plus  forte  que 
l'autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris  , 
vous  y  ferez  comte  ou  marquis  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  foyez  homme  de  robe  ou  de  finance  , 
et  que  le  roi  vous  donne  un  marquifat  bien 
réel ,  vous  ne  ferez  jamais  pour  cela  monfieur 
le  marquis.  Le  célèbre  Samuel  Bernard  était  plus 
comte  que  cinq  cents  comtes  que  nous  voyons 
qui  ne  pofsèdent  pas  quatre  arpens  de  terre  ; 
le  roi  avait  érigé  pour  lui  fa  terre  de  Coubert 
en  bon  comté.  S'il  fe  fût  fait  annoncer  dans 
une  vifite  ,  le  comte  Bernard  ,  on  aurait  éclaté 
de  rire.  Il  en  va  tout  autrement  en  Angleterre. 
Si  le  roi  donne  à  un  négociant  un  titre  de 
comte  ou  de  baron  ,  il  reçoit  fans  difficulté  de 
toute  la  nation  le  nom  qui  lui  eft  propre.  Les 
gens  de  la  plus  haute  naiiTance  ,  le  roi  lui- 
même  ,  l'appellent  milord ,  monfeigneur.  Il  en 
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eft  de  même  en  Italie  :  il  y  a  le  protocole  des 
monjignori.  Le  pape  lui-même  leur  donne  ce 
titre.  Son  médecin  eft  monjignor  ,  et  perfonne 
n'y  trouve  à  redire. 

P  En  France  le  monfeigneur  eft  une  terrible 
affaire.  Un  évêque  n'était  ,  avant  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  que  mon  révérendiffime  père  en 

D  IEU. 

Avant  l'année  1 635  ,  non  -  feulement  les 
évêques  ne  fe  monfeigneurifaient  pas  ,  mais 
ils  ne  donnaient  point  du  monfeigneur  aux 
cardinaux.  Ces  deux  habitudes  s'introduifirent 
par  un  évêque  de  Chartres  qui  alla  en  camail 
et  en  rochet  appeler  monfeigneur  le  cardinal  de 
Richelieu  ;  fur  quoi  Louis  XIII  dit ,  fi  l'on  en 
croit  les  mémoires  de  l'archevêque  de  Tou- 
loufe  ,  Mont  chai  :  Ce  char  train  irait  baifer  le 
derrière  du  cardinal ,  et  poufferait  J on  nez  dedans 
jufquà  ce  que  l'autre  lui  dît ,  cejl  ajfez. 

Ce  n'eft  que  depuis  ce  temps  que  les 
évêques    fe    donnèrent    réciproquement    du 

monfeigneur. 

Cette  entreprife  n'efluya  aucune  contradic- 
tion dans  le  public.  Mais  comme  c'était  un 
titre  nouveau  que  les  rois  n'avaient  pas  donné 
aux  évêques  ,  on  continua  dans  les  édits  , 
déclarations  ,  ordonnances  ,  et  dans  tout  ce 
qui  émane  de  la  cour ,  à  ne  les  appeler  que 
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Jieurs  :    et   meflieurs    du    confeil    n'écrivent 
jamais  à  un  évêque  que  monjieur. 

Les  ducs  et  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  fe 
mettre  en  poiTeflion  du  monfeigneur.  La  grande 
nobleffe  ,  et  ce  qu'on  appelle  la  grande  robe.%, 
leur  refufent  tout  net  cette  diftinction.  Le 
comble  des  fuccès  de  l'orgueil  humain  ,  eft 
de  recevoir  des  titres  d'honneur  de  ceux  qui 
croient  être  vos  égaux  ;  mais  il  eft  bien  difficile 
d'arriver  à  ce  point  :  on  trouve  par-tout  l'or- 
gueil qui  combat  l'orgueil.  (  3  ) 

(  3  )  Louis  XIV  a  décidé  que  la  nobleffe  non  titrée  donnerait 
le  monfeigneur  aux  maréchaux  de  France  ,  et  elle  s'y  eft  foumife 
fans  beaucoup  de  peine.  Chacun  eipère  devenir  monfeigneur 
à  fon  tour. 

Le  même  prince  a  donné  des  prérogatives  particulières  à 
quelques  familles.  Celles  de  la  maifon  de  Lorraine  ont  excité 
peu  de  réclamations  ;  et  maintenant  il  eft  affez  difficile  à 
l'orgueil  d'un  gentilhomme  de  fe  croire  abfolument  l'égal 
d'hommes  fortis  d'une  maifon  inconteftablement  fouvetaine 
depuis  fept  fiècles  ,  qui  a  donné  deux  reines  à  la  France  ,  qui 
enfin  eft  montée  fur  le  trône  impérial. 

Les  honneurs  des  maifons  de  Bouillon  et  de  Rohan  ont  fouffert 
plus  de  difficultés.  On  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  exifté 
pendant  long-temps  fans  être  diftinguées  du  refte  de  la  nobleffe. 
D'autres  familles  font  parvenues  à  pofféder  de  petites  fouve- 
rainetés  comme  celle  de  Bouillon.  Un  grand  nombre  pourrait 
également  citer  de  grandes  alliances  ;  et  fi  on  donnait  un  rang 
diftingué  à  tous  ceux  que  les  généalogiftes  font  defcendre  des 
anciens  fouverains  de  nos  provinces  ,  il  y  aurait  prefque  autant 
d'alteffes  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

Louis  XIV  avait  ordonné  aux  fecrétaires  d'Etat  de  donner  le 
monfeigneur  et  Valtejfe  aux  gentilshommes  de  ces  deux  maifons  ; 
mais  ceux  des  fecrétaires  d'Etat  qui  ont  été  tirés  du  corps 
de  la  nobleffe  ,  fe  font  crus  difpenfés  de  cette  loi  en  qualité  de 
gentilshommes.  Louvois  s'y  fournit,  et  il  écrivit  un  jour  au 
chevalier  de  Bouillon  : 


CEREMONIES.  207 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres 
gentilshommes  leur  écriviflent  monfeigneur  , 
les  prélidens  à  mortier  en  demandèrent  autant 
aux  avocats  et  aux  procureurs.  On  a  connu 
un  préfident  qui  ne  voulut  pas  fe  faire  faigner, 
parce  que  fon  chirurgien  lui  avait  dit  :  »  Mon» 
5?  fieur ,  de  quel  bras  voulez-vous  que  je  vous 
?»  faigne  ?  ••  Il  y  eut  un  vieux  confeiller  de 
la  grand'chambre  qui  enufa  plus  franchement. 
Un  plaideur  lui  dit  :  Monfeigneur ,  monjieur  votre 
fecrétaire .  .  .  Le  confeiller  l'arrêta  tout  court  : 
Vous  avez  dit  trois  fottifes  en  trois  paroles  : 
je  ne  fuis  point  monfeigneur  ,  mon  fecrétaire 
n'eft  point  monjieur  ,  c'eft  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité, 
il  faudra  un  jour  que  tout  le  monde  foit  mon- 
feigneur dans  la  nation  ;  comme  toutes  les 
femmes  ,  qui  étaient  autrefois  mademoiftlle  , 
font  actuellement  madame.  Lorfqu'en  Efpagne 
un  mendiant  rencontre  un  autre  gueux  ,  il  lui 
dit:  >»  Seigneur,  votre  çourtoifie  a-t-elle  pris 

Monfeigneur  ,Ji  votre  aftejfe  ne  change  pas  de  conduite  ,  je  la  ferai 
mettre  dans  un  cachot.  Je  fuis  avec  refpect ,  b'c. 

Maintenant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres  où 
on  ne  leur  donne  pas  le  monfeigneur  et  Valtejfe,  à  moins  qu'ils 
n'aient  befoin  de  vous  ;  et  la  noblefle  leur  refuie  l'un  et  l'autre  , 
à  moins  qu'elle  n'ait  befoin  d'eux.  Quand  un  gentilhomme 
qui  a  un  peu  de  vanité  pafTe  un  acte  avec  eux  ,  il  leur  laiffe 
prendre  tous  les  titres  qu'ils  veulent ,  mais  il  ne  manque 
pas  de  protefter  contre  ces  titres  chez  ion  notaire.  La  vanité 
a  deux  tonneaux ,  comme  Jupiter  ;  mais  le  bon  eft  fouvent 
bien  vide, 
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î>  .fon  chocolat  ?  5»  Cette  manière  polie  de 
s'exprimer  élève  Famé  ,  et  conferve  la  dignité 
de  refpèce. 

Céfar  tt  Pompée  s'appelaient  dans  le  fénat , 
Céfar  et  Pompée.  Mais  ces  gens-là  ne  favaient 
pas  vivre.  Ils  unifiaient  leurs  lettres  parwtf/*, 
adieu.  Nous  étions  nous  autres ,  il  y  a  foixante 
ans  ,  affectionnés  ferviteurs  ;  nous  fommes 
devenus  depuis  très-humbles  et  très-obéiffans  ; 
et  actuellement  nous  avons  l'honneur  de  l'être. 
Je  plains  notre  poftérité  ;  elle  ne  pourra  que 
difficilement  ajouter  à  ces  belles  formules.  Le 
duc  d'Epernon  ,  le  premier  des  gafcons  pour 
la  fierté,  mais  qui  n'était  pas  le  premier  des 
hommes  d'Etat  ,  écrivit  avant  de  mourir  au 
cardinal  de  Richelieu  ,  et  finit  fa  lettre  par  votre 
très-humble  et  très-obéiffant  ;  mais  fe  fouvenant 
que  le  cardinal  ne  lui  avait  donné  que  du  très- 
affectionné,  il  fit  partir  un  exprès  pour  rattraper 
fa  lettre  qui  était  déjà  partie  ;  la  recommença  , 
figna  très-affectionné  ,  et  mourut  ainfi  au  lit 
d'honneur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie 
de  ces  chofes.  Il  eft  bon  de  les  inculquer  pour 
corriger  au  moins  quelques  coqs-d'inde  qui 
paffent  leur  vie  à  faire  la  roue. 
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J  E  fuis  certain  ;  j'ai  des  amis  ,  ma  fortune  eft 
sure  ;  mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais  ; 
on  me  rendra  juftice  ;  mon  ouvrage  en1  bon  ' 
il  fera  bien  reçu;  on  me  doit ,  on  me  payera- 
mon  amant  fera  fidelle,  il  la  juré  ;  le  miniftre 
m'avancera,  il  l'a  promis  en  pafTant  :  toutes 
paroles  qu'un  homme  qui  a  un  peu  vécu  raye 
de  fon  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade , 
le  Brun  ,  Calas  ,  Sirven ,  Martin  ,  Montbailli ,  et 
tant  d'autres ,  reconnus  depuis  pour  innocens 
ils  étaient  certains  ,  ou  ils  devaient  l'être ,  que 
tous  ces  infortunés  étaient  coupables  ;  cepen- 
dant ils  fe  trompèrent. 

Il  y  a  deux  manières  de  fe  tromper ,  de  mal 
juger,  de  s'aveugler  :  celle  d'errer  en  homme 
d'efpnt  ,  et  celle  de  décider  comme  un  fot. 

Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d'efprit 
dans  l'affaire  de  Langlade  ;  ils  s'aveuglèrent 
fur  des  apparences  qui  pouvaient  éblouir-  ils 
n'examinèrent  point  affez  les  apparences  con- 
traires ;  ils  fe  fervirent  de  leur  efprit  pour  fe 
croire  certains  que  Langlade  avait  commis  un 
vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  :  et 
fur  cette  pauvre  certitude  incertaine  de  l'efprit 
humain  ,  un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la 
Dictionn.  philofoph.  Tome  III.         § 
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queftion  ordinaire  et  extraordinaire  ;  de  là 
replongé  fans  fecours  dans  un  cachot  ,  et 
condamné  aux  galères  où  il  mourut  ;  fa 
femme  renfermée  dans  un  autre  cachot  avec 
fa  fille  âgée  de  fept  ans  ,  laquelle  depuis 
époufa  un  confeiller  au  même  parlement  qui 
avait  condamné  le  père  aux  galères  ,  et  la 
mère  au  bannilTement. 

Il  eft  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  pro- 
noncé cet  arrêt  ,  s'ils  n'avaient  été  certains. 
Cependant,  dès  le  temps  même  de  cet  arrêt, 
plufieurs  perfonnes  favaient  que  le  vol  avait 
été  commis  par  un  prêtre  nommé  Gagnât , 
aflocié  avec  un  voleur  de  grand  chemin  :  et 
l'innocence  de  Langlade  ne  fut  reconnue 
qu'après  fa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains  ,  lorfque  par 
une  fentence  en  première  inftance ,  ils  con- 
damnèrent à  la  roue  l'innocent  le  Brun ,  qui 
par  arrêt  rendu  fur  fon  appel  fut  brifé  dans  les 
tortures  ,  et  en  mourut. 

L'exemple  des  Calas  et  des  'Sirven  eft  aflez 
connu  ;  celui  de  Martin  l'eft  moins.  C'était  un 
bon  agriculteur  d'auprès  de  Bar  en  Lorraine. 
Un  fcélérat  lui  dérobe  fon  habit ,  et  va , 
fous  cet  habit ,  aflafliner  fur  le  grand  chemin 
un  voyageur  qu'il  favait  chargé  d'or ,  et  dont 
il  avait  épié  la  marche.  Martin  eft  accufé  ;  fon 
habit  dépofe  contrelui;  les  juges  regardent  cet 
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indice  comme  une  certitude.  Ni  la  conduite 
paflee  du  prifonnier  ,  ni  une  nombreufe 
famille  qu'il  élevait  dans  la  vertu  ,  ni  le  peu 
de  monnaie  trouvé  chez  lui  ,  probabilité 
extrême  qu'il  n'avait  point  volé  le  mort  ;  rien 
ne  peut  le  fauver.  Le  juge  fubalterne  fe  fait 
un  mérite  de  fa  rigueur.  Il  condamne  l'in- 
nocent à  être  roué  ;  et  par  une  fatalité  mal- 
heureufe  ,  la  fentence  eft  confirmée  à  la  tour- 
nelle.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu  vif  en 
atteftant  dieu  de  fon  innocence  jufqu'au 
dernier  foupir.  Sa  famille  fe  difperfe  ;  fon 
petit  bien  eft  confifqué.  A  peine  fes  membres 
rompus  font-ils  expofés  fur  le  grand  chemin  , 
que  l'afTaflin  qui  avait  commis  le  meurtre  et  le 
vol  eft  mis  en  prifon  pour  un  autre  crime  ;  il 
avoue  fur  la  roue  à  laquelle  il  eft  condamné  à 
fon  tour  ,  que  c'eft  lui  feul  qui  eft  coupable 
du  crime  pour  lequel  Martin  a  fouffert  la 
torture  et  la  mort. 

Montbailli,  qui  dormait  avec  fa  femme  ,  eft 
accufé  d'avoir  de  concert  avec  elle  tué  fa 
mère  ,  morte  évidemment  d'apoplexie  :  le 
confeil  d'Arras  condamne  Montbailli  à  expirer 
fur  la  roue  ,  et  fa  femme  à  être  brûlée.  Leur 
innocence  eft  reconnue  ,  mais  après  que 
Montbailli  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures 
funeftes   qui   font    gémir    fur   la    condition 

S  , 
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humaine  ;  mais  gémifïbns  du  moins  fur  la 
certitude  prétendue  que  les  juges  croient 
avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles  fentences. 

Il  n'y  a  nulle  certitude  ,  dès  qu'il  eft  phyfi- 
quement  ou  moralement  poffible  que  la  chofe 
foit  autrement.  Quoi  !  il  faut  une  démonstra- 
tion pour  ofer  affurer  que  la  furface  d'une 
fphère  eft  égale  à  quatre  fois  Taire  de  fon  grand 
cercle  ,  et  il  n'en  faudra  pas  pour  arracher  la 
vie  à  un  citoyen  par  un  fupplice  affreux  ! 

Si  tel  eft  le  malheur  de  l'humanité  ,  qu'on 
foit  obligé  de  fe  contenter  d'extrêmes  proba- 
bilités ;  il  faut  du  moins  confulter  l'âge  ,  le 
rang  ,  la  conduite  de  l'accufé  ,  l'intérêt  qu'il 
peut  avoir  eu  à  commettre  le  crime,  l'intérêt 
de  fes  ennemis  à  le  perdre  ;  il  faut  que  chaque 
juge  fe  dife  :  La  poftérité,  l'Europe  entière  ne 
condamnera-t-ellepasmafentence?dormirai-je 
tranquille, les  mains  teintes  du  fanginnocent? 

Pafïbns  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres 
exemples  d'une  certitude  qui  conduit  droit  à 
Terreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes,  fanatique 
et  malheureux  Santon  ?  Pourquoi  as-tu  mis  à 
ta  vilaine  verge  un  gros  anneau  de  fer?  C'eft 
que  je  fuis  certain  d  être  placé  un  jour  dans  le 
premier  des  paradis  à  côté  du  grand  prophète. 
Hélas  !  mon  ami ,  viens  avec  moi  dans  ton 
voifinage  au  mont  Athos  ;  et  tu  verras  trois 
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mille  gueux  qui  font  certains  que  tu  iras  dans 
le  gouffre  qui  eft  fous  le  pont  aigu  ,  et  qu'ils 
iront  tous  dans  le  premier  paradis. 

Arrête ,  miférable  veuve  malabare;  ne  crois 
point  ce  fou  qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie 
à  ton  mari  dans  les  délices  d'un  autre  monde 
fi  tu  te  brûles  fur  fon  bûcher.  Non,  je  me 
brûlerai  ;  je  fuis  certaine  de  vivre  dans  les 
délices  avec  mon  époux  ;  mon  brame  me  Ta  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreufes ,  et 
qui  aient  un  peu  plus  de  vraifemblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Chrifiophe?  Vingt-huit 
ans  ;  j'ai  vu  fon  contrat  de  mariage  ,  fon  extrait 
baptiftaire,  je  le  connais  dès  fon  enfance;  il  a 
vingt-huit  ans  ,  j'en  ai  la  certitude  ,  j'en  fuis 
certain. 

A  peine  ai -je  entendu  la  réponfe  de  cet 
homme  fi  sûr  de  ce  qu'il  dit ,  et  de  vingt  autres 
qui  confirment  la  même  chofe ,  que  j'apprends 
qu'on  a  antidaté  par  des  raifons  fecrètes  ,  et 
par  un  manège  fingulier  ,  l'extrait  baptiftaire 
de  Chrijïophe.  Ceux  à  qui  j'avais  parlé  n'en 
favent  encore  rien  ;  cependant  ils  ont  tou- 
jours la  certitude  de  ce  qui  n'eft  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière 
avant  le  temps  de  Copernic:  Le  foleil  eft- il 
levé  ?  s' eft- il  couché  aujourd'hui?  tous  les 
hommes  vous  auraient  répondu  :  nous  en 
avons  une  certitude  entière.  Ils  étaient  cer- 
tains ,  et  ils  étaient  dans  l'erreur. 
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Les  fortiléges  ,  les  divinations  ,  les  obfef- 
fions ,  ont  été  long-temps  la  chofe  du  monde 
la  plus  certaine  aux  yeux  de  tous  les  peu- 
ples. Quelle  foule  innombrable  de  gens  qui 
ont  vu  toutes  ces  belles  chofes ,  qui  ont  été 
certains  !  aujourd'hui  cette  certitude  eft  un 
peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier 
la  géométrie  vient  me  trouver  ;  il  n'en  eft 
encore  qu'à  la  définition  des  triangles  :  N'êtes- 
vous  pas  certain,  lui  dis -je,  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits  ? 
Il  me  répond  que  non -feulement  il  n'en  eft 
point  certain,  mais  qu'il  n'a  pas  même  d'idée 
nette  de  cette  proportion  ;je  la  lui  démontre, 
il  en  devient  alors  très  -  certain ,  et  il  le  fera 
pour  toute  fa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des 
autres  :  elles  n'étaient  que  des  probabilités  ; 
et  ces  probabilités  examinées  font  devenues 
des  erreurs  ;  mais  la  certitude  mathématique 
eft  immuable  et  éternelle. 

J'exifte  ,  je  penfe  ,  je  fens  de  la  douleur; 
tout  cela  eft  il  aufli  certain  qu'une  vérité  géo- 
métrique ?  Oui;  tout  douteur  que  je  fuis  ,  je 
l'avoue.  Pourquoi  ?  C'eft  que  ces  vérités  font 
prouvées  par  le  même  principe  qu'une  chofe 
ne  peut  être  ,  et  n'êrc  pas  en  même  temps. 
Je  ne  peux  en  même  temps  exifter  et  n'exifter 
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pas  ,  fentir  et  ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne 
peut  en  même  temps  avoir  cent  quatre-vingts 
degrés  ,  qui  font  la  fomme  de  deux  angles 
droits ,  et  ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  phyfique  de  mon  exiftence ,  de 
mon  fentiment,  et  la  certitude  mathématique, 
font  donc  de  même  valeur,  quoiqu'elles  foient 
d'un  genre  différent. 

Un1  en  eftpas  de  même  delà  certitude  fondée 
fur  les  apparences  ,  ou  fur  les  rapports  una- 
nimes que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi ,  me  dites-vous ,  n'êtes-vous  pas 
certain  que  Pékin  exifte?  n'avez-vous  pas  chez 
vous  des  étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de  diffé- 
rens  pays  ,  de  différentes  opinions  ,  et  qui  ont 
écrit  violemment  les  uns  contre  les  autres, 
en  prêchant  tous  la  vérité  à  Pékin  ,  ne  vous 
ont-ils  pas  affuré  de  f  exiftence  de  cette  ville? 
Je  réponds  qu'il  m'eft  extrêmement  probable 
qu'il  y  avait  alors  une  ville  de  Pékin;  mais  je 
ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que  cette  ville 
exifte;  et  je  parierai,  quand  on  voudra,  ma  vie 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à 
deux  droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique une  chofe  fort  plaifante  ;  on  y  fou- 
tient  qu'un  homme  devrait  être  auffi  sûr,  aufïi 
certain  que  le  maréchal  de  Saxe  eft  reffufcité, 
fi  tout  Paris  le  lui  difait ,  qu'il  eft  sûr  que  le 
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maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille  de  Fon- 
tenoi ,  quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez  ,  je 
vous  prie,  combien  ce  raifonnement  eft  admi- 
rable ;  je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit  une 
chofe  moralement  pomble;  donc  je  dois  croire 
tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chofe  morale- 
ment et  phyfiquement  impomble. 

Apparemment  que  Fauteur  de  cet  article 
voulait  rire,  et  que  l'autre  auteur  qui  s'extane 
à  la  fin  de  cet  article ,  et  écrit  contre  lui-même, 
voulait  rire  aufîi.  («) 

Pour  nous ,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit 
Dictionnaire  que  pour  faire  des  queftions,  nous 
fommes  bien  loin  d'avoir  de  la  certitude. 

C  E  S  A  R. 

\J  N  n'envifage  point  ici  dans  Cefar  le  mari  de 
tant  de  femmes  et  la  femme  de  tant  d'hommes  ; 
le  vainqueur  de  Pompée  et  des  Scipions  ;  l'écri- 
vain fatirique  qui  tourne  Caton  en  ridicule  ;  le 
voleur  du  tréfor  public  qui  fe  fervit  de  l'argent 
des  Romains  pour  aiïervir  les  Romains  ;  le 
triomphateur  clément  qui  pardonnait  aux 
vaincus  ;  le  favant  qui  réforma  le  calendrier; 
le  tyran  et  le  père  de  fa  patrie  ,  affamné  par 
fes  amis  et  par  fon  bâtard.  Ce  n'eft  qu'en 
qualité  de  defcendant  des  pauvres  barbares, 
(  *  )  Voyez  l'article  Certitude ,  Dictionnaire  encyclopédique. 

fubjugués 


CESAR.  217 

fubjugués  par  lui ,  queje  confidère  cet  homme 
unique. 

Vous  ne  paiïez  point  par  une  feule  ville  de 
France  ,  ou  d'Efpagne,  ou  des  bords  du  Rhin, 
ou  du  rivage  d'Angleterre  vers  Calais  ,  que 
vous  ne  trouviez  de  bonnes  gens  qui  fe  van- 
tent d'avoir  eu  Céfar  chez  eux.  Des  bourgeois 
de  Douvres  font  perfuadés  que  Céfar  a  bâti 
leur  château  ;  et  des  bourgeois  de  Paris  croient 
que   le   grand  châtelet  eft   un  de  fes   beaux 
ouvrages.  Plus  d'un  feigneur  de  paroiiïe  en 
France  montre  une  vieille  tour  qui  lui  fert  de 
colombier,  et  dit  que  ç'eft  Céfar  qui  a  pourvu 
au  logement  de  fes  pigeons.  Chaque  province 
difpute  à  fa  voifine  l'honneur  d'être  la  pre- 
mière en  date  à  qui  Céfar  donna  les  étrivières  : 
c'eft  par  ce  chemin  ,  non  par  cet  autre,  qu'il 
paffa  pour  venir  nous  égorger ,  et  pour  careffer 
nos  femmes  et  nos  filles  ,  pour  nous  impofer 
des  lois  par  interprètes  ,  et  pour  nous  prendre 
le  très-peu  d'argent  que  nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  :  nous  avons  vu 
qu'ils  faventconfufément  qu'un  grand  brio-aud 
nommé  Alexandre,  palfachez  eux  après  d'au  très 
brigands  ;  et  ils  n'en  parlent  prefque  jamais. 

Un  antiquaire   italien ,  en  pafTant  il   y    a 

quelques  années   par  Vannes   en  Bretagne, 

fut  tout  émerveillé  d'entendre  les  favans  de 

Vannes  s'enorgueillir  du  féjour  de  Céfar  dans 

Dictionn.  phibfoph.  Tome  III.  T 
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leur  ville.  Vous  avez  fans  doute  ,  leur  dit-il , 
quelques  monumens  de  ce  grand  homme  ? 
Oui,  répondit  le  plus  notable  ;  nous  vous 
montrerons  l'endroit  où  ce  héros  fit  pendre 
tout  le  fénat  de  notre  province  au  nombre  de 
fix  cents. 

Des  ignorans  ,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal 
deKerantraitune centaine  depoutres,  en  1 7 55, 
avancèrent  dans  les  journaux  que  c'étaient  des 
relies  d'un  pont  de  Céfar  ;  mais  je  leur  ai 
prouvé  ,  dans  ma  difTertation  de  1756  ,  que 
c'étaient  les  potences  où  ce  héros  avait  fait 
attacher  notre  parlement.  Où  font  les  villes 
en  Gaule  qui  puifTent  en  dire  autant  ?  Nous 
avons  le  témoignage  du  grand  Céjar  lui-même  ; 
il  dit  dans  fes  Commentaires,  que  nonsfommes 
inconjlans ,  et  que  nous  préférons  la  liberté  à  la 
Jervitude.  Il  nous  accufe  [a)  d'avoir  été  allez 
infolens  pour  prendre  des  otages  des  Romains 
à  qui  nous  en  avions  donné,  et  de  n'avoir 
pas  voulu  les  rendre  à  moins  qu'on  ne  nous 
remît  les  nôtres.  Il  nous  apprit  à  vivre. 

Il  fit  fort  bien  ,  répliqua  le  virtuofe  ,  fon 
droit  était  inconteftable.  On  le  lui  difputait 
pourtant  ;  car  lorfqu'il  eut  vaincu  les  SuilTes 
émiorrans ,  au  nombre  de  trois  cents  foixante 
et  huit  mille  ,  et  qu'il  n'en  relia  plus  que  cent 
dix  mille ,  vous  favez  qu'il  eut  une  conférence 

(a)   De  bello  gallico ,  lib.  III. 
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en  Alface  avec  Ariovijle  ,  roi  germain  ou 
allemand,  et  que  cet  Ariovijle  lui  dit  :  Je  viens 
piller  les  Gaules  ,  et  je  ne  fouffrirai  pas  qu'un 
autre  que  moi  les  pille.  Après  quoi  ces  bons 
Germains  ,  qui  étaient  venus  pour  dévafter  le 
pays ,  mirent  entre  les  mains  de  leurs  forcières 
deux  chevaliers  romains  ambalTadeurs  de  Céfar; 
et  ces  forcières  allaient  les  brûler  et  les  facri- 
fier  à  leurs  dieux  ,  lorfque  Céfar  vint  les  déli- 
vrer par  une  victoire.  Avouons  que  le  droit 
était  égal  des  deux  côtés  ;  et  Tacite  a  bien 
raifon  de  donner  tant  d'éloges  aux  mœurs  des 
anciens  Allemands. 

Cette  converfation  fit  naître  une  difpute 
aflez  vive  entre  les  favans  de  Vannes  et  l'an- 
tiquaire. Plufieurs  bretons  ne  concevaient  pas 
quelle  était  la  vertu  des  Romains  d'avoir 
trompé  toutes  les  nations  des  Gaules  l'une 
après  l'autre  ,  de  s'être  fervi  d'elles  tour  à 
tour  pour  leur  propre  ruiue ,  d'en  avoir  maf- 
facré  un  quart,  et  d'avoir  réduit  les  trois 
autres  quarts  en  fervitude. 

Ah  !  rien  n'eft  plus  beau  ,  répliqua  l'anti- 
quaire ;  j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à 
fleur  de  coin ,  qui  repréfente  le  triomphe 
de  Céfar  au  capitole  ;  c'eft  une  des  mieux 
confervées.  Il  montra  fa  médaille.  Un  breton 
un  peu  brufque  la  prit  et  la  jeta  dans  la 
rivière.  Que  ne  puis-je  ,  dit-il ,  y  noyer  tous 
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ceux  qui  fe  fervent  de  leur  puiflance  et  de 
leur  adrefle  pour  opprimer  les  autres  hommes  ! 
Rome  autrefois  nous  trompa,  nous  défunit, 
nous  mafTacra,  nous  enchaîna;  et  Rome  aujour- 
d'hui difpofe  encore  de  plufieurs  de  nos  béné- 
fices. Eli -il  pofTible  que  nous  ayons  été  fi 
long-  temps  et  en  tant  de  façons  pays  d'obé- 
dience ? 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  converfation 
de  l'antiquaire  italien  et  du  breton  ;  c'eft  que 
Perrot  cTAblancourt ,  le  traducteur  des  Com- 
mentaires de  Cefar ,  dans  fon  épître  dédicatoire 
au  grand  Condé ,  lui  dit  ces  propres  mots  :  Ne 
vous  femble-t-il  pas  ,  Monfeigneur ,  que  vous  HJiez 
la  vie  d'un  philofopke  chrétien  ?  Quel  philofophe 
chrétien  que  Cefar  !  je  m'étonne  qu'on  n'en 
ait  pas  fait  un  faint.  Les  fefeurs  d'épîtres  dédi- 
catoires  difent  de  belles  chofes  ,  et  fort  à 
propos. 

CHAINE  DES  ETRES  CRÉÉS. 

V>«ette  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis 
le  plus  léger  atome  jufqu'à  l'Etre  fuprême  ; 
cette  échelle  de  l'infini  frappe  d'admiration. 
Mais  quand  on  la  regarde  attentivement , 
ce  grand  fantôme  s'évanouit ,  comme  autre- 
fois  toutes  les  apparitions  s'enfuyaient  le  matin 
au  chant  du  coq, 
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L'imagination  fe  complaît  d'abord  à  voir  le 
pafTage  imperceptible  de  la  matière  brute  à 
la  matière  organifée  ,  des  plantes  aux  zoo- 
phytes  ,  de  ces  zoophytes  aux  animaux  ,  de 
ceux-ci  à  l'homme  ,  de  l'homme  aux  génies  , 
de  ces  génies  revêtus  d'un  petit  corps  aérien 
à  des  fubftances  immatérielles  ;  et  enfin  mille 
ordres  différens  de  ces  fubftances  ,  qui  de 
beautés  en  perfections  s'élèvent  jufqu'à  dieu 
même.  Cette  hiérarchie  plaît  beaucoup  aux 
jeunes  gens  ,  qui  croient  voir  le  pape  et  fes 
cardinaux  fuivis  des  archevêques  ,  desévêques; 
après  quoi  viennent  les  curés ,  les  vicaires ,  les 
(impies  prêtres  ,  les  diacres  ,  les  fous-diacres  ; 
puis  paraiffent  les  moines  ,  et  la  marche  eft 
fermée  par  les  capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  dif- 
tance  entre  dieu  et  fes  plus  parfaites  créa- 
tures ,  qu'entre  le  faint  père  et  le  doyen  du. 
facré  collège  :  ce  doyen  peut  devenir  pape  ; 
mais  le  plus  parfait  des  génies  créés  par  l'Etre 
fuprême  peut  -il  devenir  dieu?  n'y  a-t-il  pas 
l'infini  entre  dieu  et  lui  ? 

Cette  chaîne  ,  cette  gradation  prétendue 
n'exifte  pas  plus  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux  ;  la  preuve  en  eft  qu'il  y  a  des 
efpèces  de  plantes  et  d'animaux  qui  font 
détruites.  Nous  n'avons  plus  de  murex.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  griffon 
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et  de  Fixion  ;  ces  deux  efpeces  ont  probable- 
ment difparu  de  ce  monde  ,  quoi  qu'en  dife 
Bochart  :  où  donc  efl  la  chaîne? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu 
quelques  efpèces  ,  il  eft  vifible  qu'on  en 
peut  détruire.  Les  lions,  les  rhinocéros  com- 
mencent à  devenir  fort  rares.  Si  le  relie  du 
monde  avait  imité  les  Anglais  ,  il  n'y  aurait 
plus  de  loups  fur  la  terre. 

Il  eft  probable  qu'il  y  a  eu  des  races 
d'hommes  qu'on  ne  retrouve  plus.  Mais  je 
veux  qu'elles  aient  toutes  fubfifté  ,  ainfi  que  les 
blancs  ,  les  nègres ,  les  Cafres ,  à  qui  la  nature 
a  donné  un  tablier  de  leur  peau  ,  pendant  du 
ventre  à  la  moitié  des  cuiffes  ;  et  les  Samoïèdes 
dont  les  femmes  ont  un  mamelon  d'un  bel 
ébène  ,  8cc. 

N'y  a-t-il  pas  viliblement  un  vide  entre  le 
finge  et  l'homme  ?  n'eft  il  pas  aifé  d'imaginer 
un  animai  à  deux  pieds  ,  fans  plumes  ,  qui 
ferait  intelligent  fans  avoir  ni  l'ufage  de  la 
parole  ,  ni  notre  figure  ,  que  nous  pourrions 
apprivoifer,  qui  répondrait  à  nos  lignes  ,  et 
qui  nous  fervirait  ?  et  entre  cette  nouvelle 
efpèce  et  celle  de  l'homme,  n'en  pourrait-on 
pas  imaginer  d'autres  ? 

Par  -  delà  l'homme  ,  vous  logez  dans  le 
ciel  ,  divin  Platon  ,  une  file  de  fubftances 
céleftes  ;  nous  croyons  nous  autres  à  quelques- 
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unes  de  ces  fubflances ,  parce  que  la  foi  nous 
l'enfeigne.  Mais  vous  ,  quelle  raifonavez-vous 
d'y  croire  ?  vous  n'avez  point  parlé  apparem- 
ment au  génie  de  Socrate;  et  le  bon  homme 
Hérès,  qui  reflufcita  exprès  pour  vous  apprendre 
les  fecrets  de  l'autre  monde,  ne  vous  a  rien 
appris  de  ces  fubftances. 

La  prétendue  chaîne  n'eft  pas  moins  inter- 
rompue dans  l'univers  fenfibie. 

Quelle  gradation  ,  je  vous  prie  ,  entre  vos 
planètes  ?  la  lune  eft  quarante  fois  plus  petite 
que  notre  globe.  Ouand  vous  avez  voyagé 
de  la  Lune  dans  le  vide  ,  vous  trouvez  Vénus  ; 
elle  eft  environ  aum  grofle  que  la  Terre. 
De  là  vous  allez  chez  Mercure  ;  il  tourne 
dans  une  ellipfe  qui  eft  fort  différente  du  cercle 
que  parcourt  Vénus  ;  il  eft  vingt-fept  fois  plus 
petit  que  nous  ,  le  Soleil  un  million  de  fois 
plus  gros  ,  Mars  cinq  fois  plus  petit  ;  celui-là 
fait  fon  tour  en  deux  ans  ,  Jupiter  fon  voifin 
en  douze  ,  Saturne  en  trente  ;  et  encore 
Saturne  ,  le  plus  éloigné  de  tous  ,  n'eft  pas 
fi  gros  que  Jupiter.  Où  eft  la  gradation  pré- 
tendue ? 

Et  puis,  comment  voulez -vous  que  dans 
de  grands  efpaces  vides  il  y  ait  une  chaîne 
qui  lie  tout  ?  s'il  y  en  a  une  ,  c'eft  certai- 
nement celle  que  Newton  a  découverte;  c'eft 
elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes  du  monde 
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planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce  vide 
immenfe. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur  que  vous 
ne  nous  ayez  conté  que  des  fables  ,  et  que 
vous  n'ayez  jamais  parlé  qu'en  fophifte.  O 
Platon!  vous  avez  fait  bien  plus  de  mal  que 
vous  ne  croyez.  Comment  cela?  me  deman- 
dera-t-on  :  je  ne  le  dirai  pas. 

CHAINE    OU    GENERATION 
DES    EVENEMENS. 

-Le  préfent  accouche  ,  dit-  on  ,  de  l'avenir. 
Les  événemens  font  enchaînés  les  uns  aux 
autres  par  une  fatalité  invincible  ;  c'eft  le 
Deftin  qui  ,  dans  Homère  ,  eft  fupérieur  à 
Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  et  des 
hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  empêcher 
Sarpédon  fon  fils  de  mourir  dans  le  temps 
marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le  moment 
qu'il  fallait  qu'il  naquît ,  et  ne  pouvait  pas 
naître  dans  un  autre  ;  il  ne  pouvait  mourir 
ailleurs  que  devant  Troye  ;  il  ne  pouvait  être 
enterré  ailleurs  qu'en  Lycie;  fon  corps  devait 
dans  le  temps  marqué  produire  des  légumes 
qui  devaient  fe  changer  dans  la  fubltance  de 
quelques  lyciens  ;  fes  héritiers  devaient  éta- 
blir un  nouvel  ordre  dans  fes  Etats  ;  ce  nouvel 
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ordre  devait  influer  fur  les  royaumes  voifins  ; 
il  en  réfultait  un  nouvel  arrangement  de  guerre 
et  de  paix  avec  les  voifins  des  voifins  de  la 
Lycie  :  ainfi  de  proche  en  proche  la  deftinée 
de  toute  la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de 
Sarpédon  ,  laquelle  dépendait  de  l'enlèvement 
d'Hélène;  et  cet  enlèvement  était  néceffaire- 
ment  lié  au  mariage  âCHécube  ,  qui  en  remon- 
tant à  d'autres  événemens  était  lié  à  l'origine 
des  choies. 

Si  un  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé 
différemment ,  il  en  aurait  réfulté  un  autre 
univers  ;  or  il  n'était  pas  pofTible  que  l'uni- 
vers actuel  n'exiftât  pas  ;  donc  il  n'était  pas 
poffible  à  Jupiter  de  fauver  la  vie  à  fon  fils , 
tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  fyftême  de  la  nécefïité  et  de  la  fatalité 
a  été  inventé  de  nos  jours  par  Leibnitz  ,  à 
ce  qu'on  dit  ,  fous  le  nom  de  raifonfujfifante; 
il  eft  pourtant  fort  ancien  :  ce  n'eft  pas  d'au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  point  d'effet  fans  caufe  , 
et  que  fouvent  la  plus  petite  caufe  produit  les 
plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  que- 
relles de  madame  Marlborough  et  de  madame 
Masham  ,  lui  Firent  naître  Foccafion  de  faire  le 
traité  particulier  de  la  reine  Anne  avec  Louis  XI V; 
ce  traité  amena  la  paix  d'Utrecht  ;  cette  paix 
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d'Utrecht  affermit  Philippe  V  fur  le  trône  d'Ef- 
pagne.  Philippe  V  prit  Naplcs  et  la  Sicile  fur 
la  maifon  d'Autriche  ;  le  prince  efpagnol  qui 
eft  aujourd'hui  roi  de  Naples ,  doit  évidem- 
ment fon  royaume  à  miladi  Masham  ;  et  il 
ne  l'aurait  pas  eu ,  il  ne  ferait  peut-être  même 
pas  né ,  fi  la  ducheffe  de  Marlborough  avait  été 
plus  complaifante  envers  la  reine  d'Angle- 
terre. Son  exiftence  à  Naples  dépendait  d'une 
fottife  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de 
Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples 
de  l'univers  ;  elles  font  ainfi  établies  fur  une 
fuite  de  faits  qui  paraifïent  ne  tenir  à  rien  ,  et 
qui  tiennent  à  tout.  Tout  eft  rouage  ,  poulie  , 
corde  ,  reffbrt ,  dans  cette  immenfe  machine. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  phyfique. 
Un  vent  qui  fouffle  du  fond  de  l'Afrique  et 
des  mers  auftrales  ,  amène  une  partie  de  Fat- 
mofphère  africaine  ,  qui  retombe  en  pluie  dans 
les  vallées  des  Alpes  ;  ces  pluies  fécondent 
nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  fon  tour 
envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous 
fefons  du  bien  à  la  Guinée  ,  et  la  Guinée 
nous  en  fait.  La  chaîne  s'étend  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre. 

Mais  il  me  femble  qu'on  abufe  étrangement 
de  la  vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut 
qu'il  n'y  a  fi  petit  atome  dont  le  mouvement 
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n'ait  influé  dansl'arranffementactuel  dumonde 

o 

entier  ;  qu'il  n'y  a  fi  petit  accident ,  foit  parmi 
les  hommes  ,  foit  parmi  les  animaux,  qui  ne 
foit  un  chaînon  effentiel  de  la  grande  chaîne 
du  deftin. 

Entendons -nous  :  tout  effet  a  évidemment 
fa  caufe ,  à  remonter  de  caufe  en  caufe  dans 
l'abyme  de  l'éternité  ;  mais  toute  caufe  n'a 
pas  fon  effet  ,  à  defcendre  jufqu'à  la  fin  des 
fiècles.  Tous  les  événemens  font  produits  les 
uns  par  les  autres ,  je  l'avoue  ;  fi  le  paffé  eft 
accouché  du  préfent,  le  préfent  accouche  du 
futur  ;  tout  a  des  pères  ,  mais  tout  n'a  pas 
toujours  des  enfans.  Il  en  eft  ici  précifément 
comme  d'un  arbre  généalogique  ;  chaque  mai- 
fon  remonte  ,  comme  on  fait  ,  à  Adam  ;  mais 
dans  la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui  font 
morts  fans  laiffer  de  poftérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événe- 
mens de  ce  monde.  Il  eft  inconteftable  que 
les  habitans  des  Gaules  et  de  l'Efpagne  def- 
cendent  de  G -orner ,  et  les  Ruffes  de  Magog  fon 
frère  cadet  :  on  trouve  cette  généalogie  dans 
tant  de  gros  livres  !  Sur  ce  pied-là,  on  ne  peut 
nier  que  le  grand -turc  ,  qui  defcend  auffi  de 
Magog ,  ne  lui  ait  l'obligation  d'avoir  été  bien 
battu,  en  1769,  par  l'impératrice  de  Ruffie 
Catherine  II.  Cette  aventure  tient  évidemment 
à  d'autres  grandes  aventures  ;  mais  que  Magog 
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ait  craché  à  droite  ou  à  gauche  auprès  du 
mont  Caucafe  ,  et  qu'il  ait  fait  deux  ronds  dans 
un  puits  ou  trois  ;  qu'il  ait  dormi  fur  le  côté 
gauche  ou  fur  le  côté  droit  ;  je  ne  vois  pas 
que  cela  ait  influé  beaucoup  fur  les  affaires 
préfentes. 

Il  faut  fonger  que  tout  n'eft  pas  plein  dans 
la  nature  ,  comme  Newton  l'a  démontré  ,  et 
que  tout  mouvement  ne  fe  communique  pas 
de  proche  en  proche  ,  jufqu'à  faire  le  tour 
du  monde  ,  comme  il  Ta  démontré  encore. 
Jetez  dans  l'eau  un  corps  de  pareille  denfité , 
vous  calculez  aifément  qu'au  bout  de  quelque 
temps  le  mouvement  de  ce  corps,  et  celui 
qu'il  a  communiqué  à  l'eau  ,  font  anéantis  ; 
le  mouvement  fe  perd  et  fe  répare  ;  donc  le 
le  mouvement  que  put  produire  Magog  en 
crachant  dans  un  puits,  ne  peut  avoir  influé 
fur  ce  qui  fe  paiTe  aujourd'hui  en  Moldavie 
et  en  Valachie  ;  donc  les  événemens  préfens 
ne  font  pas  les  enlans  de  tous  les  événemens 
palTés  :  ils  ont  leurs  lignes  directes;  mais  mille 
petites  lignes  collatérales  ne  leur  fervent  à 
rien.  Encore  une  fois,  tout  être  a  fonpère, 
mais  tout  être  n'a  pas  des  enfans.  (*) 

(*)   Voyez  destin. 
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CHANGEMENS  ARRIVÉS  DANS 
LE  GLOBE. 

v^/u  A  N  d  on  a  vu  de  fes  yeux  une  montagne 
s'avancer  dans  une  plaine  ,  c'eft-à-dire ,  un 
immenfe  rocher  de  cette  montagne  fe  déta- 
cher et  couvrir  des  champs  ,  un  château  tout 
entier  enfoncé  dans  la  terre ,  un  fleuve  englouti 
qui  fort  enfuite  de  fon  abyme  ,  des  marques 
indubitables  qu'un  vafte  amas  d'eaux  inondait 
autrefois  un  pays  habité  aujourd'hui,  et  cent 
veftiges  d'autres  révolutions  ,  on  eft  alors  plus 
difpofé  à  croire  les  grands  changemens  qui 
ont  altéré  la  face  du  monde  ,  que  ne  l'eft 
une  dame  de  Paris  qui  fait  feulement  que  la 
place  où  eft  bâtie  fa  maifon  était  autrefois  un 
champ  labourable.  Mais  une  dame  de  Naples  , 
qui  a  vu  fous  terre  les  ruines  d'Herculanum  , 
eft  encore  moins  aiïervie  au  préjugé  qui  nous 
fait  croire  que  tout  a  toujours  été  comme  il  eft 
aujourd'hui. 

Y  a-t-il  eu  un  grand  embrafement  du  temps 
d'un  Fhaéton  ?  Rien  n'eft  plus  vraifemblable  ; 
mais  ce  ne  fut  ni  l'ambition  de  Yhaéton  ,  ni  la 
colère  de  Jupiter  foudroyant  ,  qui  causèrent 
cette  cataftrophe  ;  de  même  qu'en  1755  ce  ne 
furent  point  les  feux  allumés  fi  fouvent  dans 
Lisbonne  par  l'inquiution  qui  ont  attiré  la 
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vengeance  divine  ,  qui  ont  allumé  les  feux 
fouterrains  ,  et  qui  ont  détruit  la  moitié  de 
la  ville  ;  car  Mequinès ,  Tétuan  et  des  hordes 
confidérables  d'arabes  furent  encore  plus  mal- 
traitées que  Lisbonne  ;  et  il  n'y  avait  point 
d'inquifition  dans  ces  contrées. 

L'île  de  Saint-Domingue,  toute bouleverfée 
depuis  peu  ,  n'avait  pas  déplu  au  grand  Etre 
plus  que  File  de  Corfe.  Tout  eft  fournis  aux 
lois  phyfiques  éternelles. 

Le  foufre  ,  le  bitume  ,  le  nitre  ,  le  fer , 
renfermés  dans  la  terre  ,  ont  par  leurs 
mélanges  et  par  leurs  explorions  renverfé 
mille  cités  ,  ouvert  et  fermé  mille  gouffres  ; 
et  nous  fommes  menacés  tous  les  jours  de 
ces  accidens  attachés  à  la  manière  dont  ce 
monde  eft  fabriqué  ;  comme  nous  fommes 
menacés  dans  plufieurs  contrées  des  loups  et 
des  tigres  affamés  pendant  l'hiver. 

Si  le  feu,  qu' Heraclite  croyait  le  principe  de 
tout  ,  a  bouleverfé  une  partie  de  la  terre  ,  le 
premier  principe  de  Thaïes  ,  l'eau ,  a  caufé 
d'aufli  grands  changemens. 

La  moitié  de  F  Amérique  eft  encore  inondée 
par  les  anciens  débordemens  du  Maragnon, 
de  Rio  de  la  Plata  ,  du  fleuve  Saint-Laurent , 
du  MiiTiiTipi,  et  de  toutes  les  rivières  perpé- 
tuellement augmentées  par  les  neiges  éter- 
nelles des  montagnes  les  plus  hautes  de  la 
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terre  ,  qui  traverfent  ce  continent  d'un  bout 
à  l'autre.  Ces  déluges  accumulés  ont  produit 
prefque  par-tout  de  varies  marais.  Les  terres 
voifines  font  devenues  inhabitables  ;  et  la 
terre  ,  que  les  mains  des  hommes  auraient  dû 
fertilifer  ,  a  produit  des  poifons. 

La  même  chofe  était  arrivée  à  la  Chine  et 
à  l'Egypte  ;  il  fallut  une  multitude  de  fiècles 
pour  creufer  des  canaux  et  pour  deiïecher  les 
terres.  Joignez  à  ces  longs  défaftres  les  irrup- 
tions de  la  mer,  les  terrains  qu'elle  a  envahis, 
et  qu'elle  a  défertés  ,  les  îles  qu'elle  a  déta- 
chées du  continent  ,  vous  trouverez  qu'elle  a 
dévaflé  plus  de  quatre-vingts  mille  lieues 
carrées  d'Orient  en  Occident,  depuis  le  Japon 
jufqu'au  mont  Atlas. 

L'engloutifïement  de  l'île  Atlantique  par 
l'Océan  peut  être  regardé  avec  autant  de 
raifon  comme  un  point  d'hifloire  que  comme 
une  fable.  Le  peu  de  profondeur  de  la  mer 
Atlantique  jufqu'aux  Canaries  pourrait  être 
une  preuve  de  ce  grand  événement  ;  et  les 
îles  Canaries  pourraient  bien  être  des  relies 
de  l'Atlantide. 

Platon  prétend ,  dans  fon  Timée ,  que  les 
prêtres  d'Egypte  ,  chez  1  fquels  il  a  voyagé  , 
confeivaient  d'anciens  registres  qui  fefaient 
foi  de  la  dcftiuction  de  cette  île  abymée  dans 
la  mer.  Cette  cataflrophe  ,  dit  Platon  ,  arriva 
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neuf  mille  ans  avant  lui.  Perfonne  ne  croira 
cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon  ; 
mais  auffi  perfonne  ne  peut  apporter  contre 
elle  aucune  preuve  phyfique ,  ni  même  aucun 
témoignage  hiftorique  tiré  des  écrivains  pro- 
fanes. 

Pline  ,  dans  fon  livre  III ,  dit  que  de  tout 
temps  les  peuples  des  côtes  efpagnoles  méri- 
dionales ont  cru  que  la  mer  s'était  fait  un 
paflfage  entre  Calpé  et  Abila:  Indigence columnas 
Herculis  vocant ,  creduntque  perfo/fas  exclu/a  anteà 
admijijfe  maria  et  rerum  naturœ  mutajfe  faciem. 

Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre 
par  fes  yeux  que  les  Cyclades ,  les  Sporades  , 
fefaient  autrefois  une  partie  du  continent  de 
la  Grèce ,  et  furtout  que  la  Sicile  était  jointe 
à  V  Appulie.  Les  deux  volcans  de  l'Etna  et  du 
Véfuve,  qui  ont  les  mêmes  fondemens  fous  la 
mer  ,  le  petit  gouffre  de  Carybde  ,  feul  endroit 
profond  de  cette  mer,  la  parfaite  reffemblance 
des  deux  terrains  ,  font  des  témoignages  non 
récufables  :  les  déluges  de  Deucalion  et  d1  Ogygès 
font  affez  connus  ;  et  les  fables  inventées 
d'après  cette  vérité  font  encore  l'entretien  de 
tout  l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs 
autres  déluges  en  Afie.  Celui  dont  parle  Bérofe 
arriva,  félon  lui ,  en  Chaldée  environ  quatre 
mille  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre 

ère 
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ère  vulgaire  ;  et  TAfie  fut  inondée  de  fables 
au  fujet  de  ce  déluge  ,  autant  qu'elle  le  fut  des 
débordemens  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  et  de 
tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont- 
Euxin.  (*) 

Il  eft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent 
couvrir  les  campagnes  que  de  quelques  pieds 
d'eau  ;  mais  la  ftérilité  qu'ils  apportent,  la 
deftruction  des  maifons  et  des  ponts  ,  la  mort 
des  beftiaux,  font  des  pertes  qui  demandent 
près  d'un  fiècle  pour  être  réparées.  On  fait  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande  ;  elle  a  perdu 
plus  de  la  moitié  d'elle-même  depuis  l'an 
io5o.  Il  faut  encore  qu'elle  combatte  tous  les 
jours  contre  la  mer  qui  la  menace;  et  elle  n'a 
jamais  employé  tant  de  foldats  pour  réfiiter  à 
fes  ennemis,  qu'elle  emploie  de  travailleurs  à 
fe  défendre  continuellement  des  aflauts  d'une 
mer  toujours  prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Phénicie, 
en  côtoyant  le  lac  Sirbon  ,  était  autrefois  très- 
praticable  ;  il  ne  l'eft  plus  depuis  très-long- 
temps. Ce  n'eft  plus  qu'un  fable  mouvant 
abreuvé  d'une  eau  croupiiïante.  En  un  mot, 
une  grande  partie  de  la  terre  ne  ferait  qu'un 
vafte  marais  empoifonné  et  habité  par  des 
monftres  ,  fans  le  travail  afïidu  de  la  race 
humaine. 

(  *)  Voyez  déluge. 

Dictionn.  philofopk.  Tome  III.  V 
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On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfel 
de  Noé.  Il  fuffit  de  lire  la  fainte  Ecriture  avec 
foumiiTion.  Le  déluge  de  Noé  eft  un  miracle 
incompréhenfible,  opéré  furnaturellement  par 
la  juftice  et  la  bon  té  d'une  Providence  ineffable, 
qui  voulait  détruire  tout  le  genre -humain 
coupable,  et  former  un  nouveau  genre-humain 
innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus 
méchante  que  la  première ,  et  fi  elle  devint 
plus  criminelle  de  fiècle  en  fiècle  ,  et  de 
réforme  en  réforme  ;  c'eft  encore  un  effet  de 
cette  Providence  ,  dont  il  eft  impoffible  de 
fonder  les  profondeurs ,  et  dont  nous  adorons 
comme  nous  le  devons  les  inconcevables 
myftères ,  tranfmis  aux  peuples  d'Occident 
depuis  quelques  fiècles  par  la  traduction  latine 
des  Septante.  Nous  n'entrons  jamais  dans  ces 
fanctuaires  redoutables  ;  nous  n'examinons 
dans  nos  queftions  que  la  fimple  nature.  (*) 

CHANT,  MUSIQUE,  MÉLOPÉE, 
GESTICULATION,  SALTATION. 


Queftions  fur  ces  objets. 


U 


N    turc  pourra- 1- il  concevoir   que  nous 

ayons  une  efpèce  de  chant  pour  le  premier  de 

ncs  myflères,  quand   nous   le  célébrons   en 

(  *  )  Voyez  la  differtation  fur  le  même  fujet ,  dans  le  fécond 
volume  de  Pkyfmue* 
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mufique;  une  autre  efpèce  que  nous  appelons 
des  motets ,  dans  le  même  temple  ;  une  troifième 
efpèce  à  l'opéra  ;  une  quatrième  à  Topera 
comique  ? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment 
les  anciens  foufflaient  dans  leurs  flûtes  ,  réci- 
taient fur  leurs  théâtres, la  tête  couverte  d'un 
énorme  mafque  ;  et  comment  leur  déclamation 
était  notée  ? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à 
peu-près  comme  on  chante  dans  Paris  un  air 
du  pont -neuf.  Le  crieur  public  chantait  un 
édit  en  fe  fefant  accompagner  d'une  lyre. 

C'eft  ainli  qu'on  crie  dans  Paris  ,  la  rofe  et  le 
bouton  fur  un  ton  ,  vieux  pajfemens  d'argent  à 
vendre  fur  un  autre  ;  mais  dans  les  rues  de  Paris 
on  fe  patte  de  lyre. 

Après  la  victoire  de  Chéronée  ,  Philippe  , 
père  d' Alexandre  ,  fe  mit  à  chanter  le  décret  par 
lequel  Démojihènes  lui  avait  fait  déclarer  la 
guerre  ,  et  battit  du  pied  la  mefure.  Nous 
fommes  fort  loin  de  chanter  dans  nos  carre- 
fours nos  édits  fur  les  finances  et  fur  les  deux 
fous  pour  livre. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  mélopée*, 
regardée  par  Arijlote  dans  fa  Poétique  comme 
une  partie  elTentielle  de  la  tragédie  ,  était  un 
chant  uni  et  flmple  comme  celui  de  ce  qu'on 
nomme  la  préface  à  la  mejfe  ,  qui  eft ,  à  mon 
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avis ,  le  chant  grégorien  ,  et  non  Tambrofien  , 
mais  qui  eft  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie, 
au  feizième  fiècle,  le  récit  était  une  mélopée, 
mais  qu'on  ne  pouvait  noter  ;  car  qui  peut 
noter  des   inflexions    de  voix  qui  font  des 
huitièmes  ,   des   feizièmes    de   ton  ?    on  les 
apprenait  par  cœur.   Cet  ufage  fut  reçu  en 
France  quand  les   Français  commencèrent  à 
former  un  théâtre,  plus  d'un  liècle  après  les 
Italiens.  La  Sophonisbe  de  Maint  fe  chantait 
comme  celle  du  TriJJin  ,  mais  plus  gromère- 
ment  ;  car  on  avait  alors  le  gofier  un  peu  rude 
à  Paris ,  ainfi  que  l'efprit.  Tous  les  rôles  des 
acteurs  ,   mais   furtout   des  actrices  ,  étaient 
notés  de  mémoire  par  tradition.  Mademoifelle 
BauvaU  actrice  du  temps  de  Corneille,  de  Racine 
et   de  Molière  ,   me   récita  ,   il  y  a   quelque 
foixante  ans  et  plus  ,  le  commencement  du 
rôle  d'Emilie  dans   Cinna ,  tel  qu'il  avait  été 
débité  dans  les  premières  repréfentations  par 
la  Beaupré. 

Cette  mélopée  relTemblait  à  la  déclamation 
d'aujourd'hui  ,  beaucoup  moins  que  notre 
récit  moderne  ne  relTemble  à  la  manière  dont 
on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de 
chant,  cette  mélopée,  qu'à  l'admirable  récitatif 
de  Lulli ,  critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles 
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croches  ,  qui  n'ont  aucune  connaifTance  du 
génie  de  notre  langue  ,  et  qui  veulent  ignorer 
combien  cette  mélodie  fournit  de  fecours  à 
un  acteur  ingénieux  et  fenfible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comé- 
dienne Duclos ,  qui,  n'ayant  pour  tout  mérite 
qu'une  belle  voix  ,  fans  efprit  et  fans  ame  , 
rendit  enfin  ridicule  ce  qui  avait  été  admiré 
dans  la  des  Oeuillets  et  dans  la  Champmtlé . 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement; 
fi  on  ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique 
du  fpectacle  et  de  l'action  ,  elle  ferait  très- 
infipide.  Notre  fiècle  ,  recommandable  par 
d'autres  endroits ,  eft  le  fiècle  de  la  fécherefîe. 

Eft-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur 
récitait  ,  et  un  autre  fefait  les  geftes  ? 

Ce  n'eft  point  par  méprife  que  l'abbé  Dubos 
imagina  cette  plaifante  façon  de  déclamer. 
Tite-Live,  qui  ne  néglige  jamais  de  nous  inftruire 
des  mœurs  et  des  ufages  des  Romains ,  et  qui 
en  cela  eft  plus  utile  que  l'ingénieux  et 
fatirique  Tacite  (a)  ;  Tite-Live  ,  dis  -je  ,  nous 
apprend  quAndronicus  s'étant  enroué  en  chan- 
tant dans  les  intermèdes  ,  obtint  qu'un  autre 
chantât  pour  lui  tandis  qu'il  exécuterait  la 
danfe,  et  que  de  là  vint  la  coutume  de  partager 
les  intermèdes  entre  les  danfeurs  et  les  chan- 
teurs. Dicitur  cantum  egijfe  magis  vigente  motu 

(a)  Livre  VII. 
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quum  nihil  vocis  nfus  impediebat.  Il  exprima  le 
chant  par  la  danfe  ;  cantum  egijfe  magis  vigente 
motu  ,  avec  des  mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la 
pièce  entre  un  acteur  qui  n'eût  fait  que  gefti- 
culer,  et  un  autre  qui  n'eût  que  déclamé.  La 
chofe  aurait  été  auffi  ridicule  qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes  qui  jouent  fans  parler, 
eft  tout  différent  ,  et  nous  en  avons  vu  des 
exemples  très-frappans  ;  mais  cet  art  ne  peut 
plaire  que  lorfqu'on  repréfente  une  action 
marquée ,  un  événement  théâtral  qui  fe  deflme 
aifément  dans  l'imagination  du  fpectateur.  On 
peut  repréfenter  Orofmane  tuant  %dïre ,  et  fe 
tuant  lui-même  ;  Sémiramis  fe  traînant  bleiïee 
fur  les  marches  du  tombeau  de  Ninus  ,  et 
tendant  les  bras  à  fon  fils.  On  n'a  pas  befoin 
de  vers  pour  exprimer  ces  fituations  par  des 
geftes  ,  aux  fons  d'une  fymphonie  lugubre  et 
terrible.  Mais  comment  deux  pantomimes 
peindront-ils  la  differtation  de  Maxime  et  de 
Cinna  fur  les  gouvernemens  monarchiques  et 
populaires  ? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les 
Romains  ,  l'abbé  Dubos  dit  que  les  danfeurs 
dans  les  intermèdes  étaient  toujours  en  robe. 
La  danfe  exige  un  habit  plus  lefte.  On  con- 
ferve  précieufement  dans  le  pays  de  Vaud 
une  giande  falle  de  bains  bâtiepar  les  Romains, 
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dont  le  pavé  eft  en  mofaïque.  Cette  mofaïque, 
qui  n'en"  point  dégradée  ,  repréfente  des  dan- 
feurs  vêtus  précifément  comme  les  danfeurs 
de  l'opéra.  On  ne  fait  pas  ces  obfervations 
pour  relever  des  erreurs  dans  Dubos  ;  il  n'y  a 
nul  mérite  dans  le  hafard  d'avoir  vu  ce  monu- 
ment antique  qu'il  n'avait  point  vu  ;  et  on 
peut  d'ailleurs  être  un  efprit  très-folide  et 
très-jufte ,  en  fe  trompant  fur  un  palTage  de 
Tite-Live. 

CHARITÉ, 

Maîfons  de  charité ,  de  bienfejance  ,  hôpitaux , 
hôtels -dieu,  ùc. 

C/  iceron  parle  en  plufieurs  endroits  de  la 
charité  univerfelle  :  caritas  humani  generis  ; 
mais  on  ne  voit  point  que  la  police  et  la  bien- 
fefance  des  Romains  aient  établi  de  ces  mai- 
fons  de  charité  où  les  pauvres  et  les  malades 
fuirent  foulages  aux  dépens  du  public.  Il  y 
avait  une  maifon  pour  les  étrangers  au  port 
d'Oftia,  qu'on  appelait  Xenodokium.  Sc  Jérôme 
rend  aux  Romains  cette  juflice.  Les  hôpitaux 
pour  les  pauvres  femblent  avoir  été  inconnus 
dans  l'ancienne  Rome.  Elle  avait  un  ufage 
plus  noble ,  celui  de  fournir  des  blés  au  peuple. 
Trois    cents    vingt- fept    greniers    immenfes 
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étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette  libéralité 
continuelle  ,  on  n'avait  pas  befoin  d'hôpital  ; 
il  n'y  avait  point  de  nécefïiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  cha- 
rité pour  les  enfans  trouvés  :  perfonne  n'ex- 
pofait  fes  enfans  ;  les  maîtres  prenaient  foin 
de  ceux  de  leurs  efclaves.  Ce  n'était  point 
une  honte  à  une  fille  du  peuple  d'accoucher. 
Les  plus  pauvres  familles  nourries  par  la  répu- 
blique ,  et  enfuite  par  les  empereurs  ,  voyaient 
la  fubfiftance  de  leurs  enfans  alTurée. 

Le  mot  de  mai/on  de  charité  fuppofe  ,  chez 
nos  nations  modernes  ,  une  indigence  que  la 
forme  de  nos  gouvernemens  n'a  pu  prévenir. 
Le  mot  d'hôpital,  qui  rappelle  celui  d'hqf- 
pitalité ,  fait  fouvenir  d'une  vertu  célèbre  chez 
les    Grecs  ,   qui   n'exifte    plus  ;   mais  aufîi  il 
exprime  une  vertu  bien  fupérieure.   La  diffé- 
rence eft  grande  entre  loger,  nourrir,  guérir 
tous   les  malheureux   qui   fe  préfentent  ,    et 
recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs 
chez  qui  vous  aviez  aufîi  le  droit  d'être  reçu. 
L'hofpitalité  ,     après    tout  ,    n'était    qu'un 
échange.   Les  hôpitaux  font  des  monumens 
de  bienfefance. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connailTaient  les 
hôpitaux  fous  le  nom  de  Xenodokia  pour  les 
étrangers,  Nozocomeia  pour  les  malades,  et  de 
Ptokia  pour  les  pauvres.  On  lit  dans  Diogène 

de 
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de  Laè'rce  concernant  Bion  cepaftage:  Ilfouffrit 
beaucoup  pari",  indigence  de  ceux  qui  étaient  chargés 
du  foin  des  malades. 

L'hofpitalité  entre  particuliers  s'appelait 
Idioxenia ,  et  entre  les  étrangers  Proxenia.  De 
là  on  appelait  Proxenos  celui  qui  recevait  et 
entretenait  chez  lui  les  étrangers  au  nom  de 
toute  la  ville  ;  mais  cette  institution  paraît 
avoir  été  fort  rare. 

Il  n'eft  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe 
fans  hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont ,  et  même 
pour  les  bêtes  ,  ce  qui  femble  outrer  la  charité. 
Il  vaudrait  mieux  oublier  les  bêtes  et  foncer 
davantage  aux  hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de 
charité  prouve  évidemment  une  vérité  à 
laquelle  on  ne  fait  pas  aiTez  d'attention  ;  c'eft 
que  l'homme  n'eft  pas  fi  méchant  qu'on  le  dit  ; 
et  que  ,  malgré  toutes  fes  fauifes  opinions  , 
malgré  les  horreurs  de  la  guerre  ,  qui  le 
changent  en  bête  féroce,  on  peut  croire  que 
cet  animal  eft  bon  ,  et  qu'il  n'eft  méchant  que 
quand  il  eft  effarouché  ,  aiufi  que  les  autres 
animaux  :  le  mal  eft  qu'on  l'agace  trop 
fouvent. 

Rome  moderne  a  prefque  autant  de  maifons 
de  charité  que  Rome  antique  avait  d'arcs  de 
triomphe  et  d'autres  monumens  de  conquête. 
La  plus  confidérable  de  ces  maifons  eft  une 
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banque  qui  prête  fur  gages  à  deux  pour  cent, 
et  qui  vend  les  effets  fi  l'emprunteur  ne  les 
retire  pas  dans  le  temps  marqué.  On  appelle 
cette  maifon  Y archiof pédale ,  l'archihôpital.  Il 
eft  dit  qu'il  y  a  prefque  toujours  deux  mille 
malades  ,  ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie 
des  habitans  de  Rome  pour  cette  feule  maifon , 
ians  compter  les  enfans  qu'on  y  élève  ,  et  les 
pèlerins  qu'on  y  héberge.  De  quels  calculs 
ne  faut-il  pas  rabattre  ! 

N'a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hô- 
pital de  la  Trinité  avait  couché  et  nourri 
pendant  trois  jours  quatre  cents  quarante 
mille  cinq  cents  pèlerins,  et  vingt-cinq  mille 
cinq  cents  pèlerines  au  jubilé  de  l'an  1600? 
Mijfon  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que  l'hôpital 
de  l'Annonciade  à  Naples  pofsède  deux  de 
nos  millions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maifon  de  charité, 
fondée  pour  recevoir  des  pèlerins  ,  qui  font 
d'ordinaire  des  vagabonds  ,  eft  plutôt  un 
encouragement  à  la  fainéantife  qu'un  acte 
d'humanité,  Mais  ce  qui  eft  véritablement 
humain  ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
maifons  de  charité  de  toutes  les  efpèces.  Ces 
maifons  de  charité ,  de  bienfefance ,  font  aufîî 
utiles  et  auffi  refpectables  que  les  richelTes  de 
quelques  monaftères  et  de  quelques  chapelles 
font  inutiles  et  ridicules. 
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Il  eft  beau  de  donner  du  pain,  des  vête- 
mens  ,  des  remèdes  ,  des  fecours  en  tout 
genre  à  fes  Frères  ;  mais  quel  befoin  un  faint 
a-t-il  d'or  et  de  diamans  ?  quel  bien  revient-il 
aux  hommes  que  Notre-Dame  de  Lorette  ait 
un  plus  beau  tréfor  que  le  fultan  des  Turcs  ? 
Lorette  eft  une  maifon  de  vanité  et  non  de 
charité. 

Londres  ,  en  comptant  les  écoles  de  cha- 
rité ,  a  autant  de  maifons  de  bienfefance  que 
Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfefance 
qu'on  ait  jamais  élevé,  eft  l'hôtel  des  Invalides 
fondé  par  Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux ,  celui  où  Ton  reçoit 
journellement  le  plus  de  pauvres  malades  ,  eft 
rhôtel-dieu  de  Paris.  Il  y  en  a  fouvent  entre 
quatre  à  cinq  mille  à  la  fois.  Dans  ce  cas ,  la 
multitude  nuit  à  la  charité  même.  C'eft  en 
même  temps  le  réceptacle  de  toutes  les  hor- 
ribles misères  humaines  ,  et  le  temple  de  la 
vraie  vertu  qui  confifte  à  les  fecourir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dans  l'efprit  le 
contrafte  d'une  fête  de  Veifailles ,  d'un  opéra 
de  Paris  ,  où  tous  les  plaifirs  et  toutes  les 
magnificences  font  réunis  avec  tant  d'art;  et 
d'un  hôtel-dieu,  où  toutes  les  douleurs,  tous 
les  dégoûts,  et  la  mort,  font  entalTés  avec  tant 
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d'horreur.  C'eft  ainfi  que  font  compofées  les 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  ,  les  voluptés 
même  et  le  luxe  fervent  la  misère  et  la  dou- 
leur. Les  fpectacles  de  Paris  ont  payé,  année 
commune  ,  un  tribut  de  plus  de  cent  mille 
écus  à  l'hôpital. 

Dans  ces  établiffemens  de  charité  ,  les 
inconvéniens  ont  fouvent  furpaffé  les  avan- 
tages. Une  preuve  des  abus  attachés  à  ces 
maifons  ,  c'eft  que  les  malheureux  qu'on  y 
tranfporte  craignent  d'y  être. 

L'hôtel-dieu,  par  exemple,  était  très-bien 
placé  autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès 
de  l'évêché.  Il  Feft  très-mal  quand  la  ville  eft 
trop  grande  ,  quand  quatre  ou  cinq  malades 
font  entaffés  dans  chaque  lit ,  quand  un  mal- 
heureux donne  le  fcorbut  à  fon  voifin  dont  il 
reçoit  la  vérole  ;  et  qu'une  atmofphère  empef- 
tée  répand  les  maladies  incurables  et  la  mort, 
non-feulement  dans  cet  hofpice  deftiné  pour 
rendre  les  hommes  à  la  vie,  mais  dans  une 
grande  partie  de  la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité ,  le  danger  même  de  la  médecine 
en  ce  cas ,  font  démontrés.  S'il  eft  fi  difficile 
qu'un  médecin  connaifTe  et  guérifTe  une 
maladie  d'un  citoyen  bien  foigné  dans  fa  mai- 
fon ,  que  fera-ce  de  cette  multitude  de  maux 
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compliqués ,  accumulés  les  uns  fur  les  autres 
dans  un  lieu  peniféré  ? 

En  tout  genre,  fouvent  plus  le  nombre  eft 
grand  ,  plus  mal  on  eft. 

M.  de  Chamoujfet ,  l'un  des  meilleurs  citoyens 
et  des  plus  attentifs  au  bien  public,  a  calculé 
par  des  relevés  fidelles  qu'il  meurt  un  quart 
des  malades  à  l'hôtel  -  dieu ,  un  huitième  à 
l'hôpital  de  la  charité ,  un  neuvième  dans  les 
hôpitaux  de  Londres ,  un  trentième  dans  ceux 
de  Verfailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon  , 
qui  a  été  long-temps  un  des  mieux  adminiftrés 
de  l'Europe  ,  il  ne  mourait  qu'un  quinzième 
des  malades  ,  année  commune, 

On  a  propofé  fouvent  de  partager  l'hôtel- 
dieu  de  Paris  en  plufieurs  hofpices  mieux 
fitués  ,  plus  aérés ,  plus  falutaires  ;  l'argent  a 
manqué  pour  cette  entreprife. 

Curtœ  nefcio  quidfemper  abeft  rei. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller 
faire  tuer  des  hommes  fur  la  frontière  ;  il  n'y 
en  a  plus  quand  il  faut  les  fauver.  Cependant 
l'hôtel-dieu  de  Paris  pofsède  plus  d'un  million 
de  revenu  qui  augmente  chaque  année  ,  et  les 
Parifiens  Font  doté  à  l'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici 
que  Germain  Bric e,  dans  fa  Defcription  de  Paris , 
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en  parlant  de  quelques  legs  faits  par  le  premier 
préfident  de  Bellièvre  à  la  falle  de  Thôtel-dieu 
nommée  Saint  Charles,  dit  j>  qu'ilfaut  lire  cette 
9»  belle  infcription  gravée  en  lettres  d'or 
35  dans  une  grande  table  de  marbre  ,  de  la 
5î  ccmpofition  d'Olivier  Patra  de  l'académie 
>)  françaife ,  un  des  plus  beaux  efprits  de  fon 
5î  temps  ,  dont  on  a  des  plaidoyers  fort 
3î  eflimés.  >? 

Qui  que  tu  fois  qui  entres  dans  cefaint  lieu  ,  tu 

n'y  verras  prefque  par-tout  que  des  fruits  de  la 

charité  du  grand  Pomponne.  Les  brocards  d'or  et 

d'argent ,  et  les  beaux  meubles  qui  paraient  autre- 

fois  fa  chambre  ,  par  une  heureufe  métamorphofe  , 

fervent  maintenant  aux  nécefjités  des  malades.  Cet 

homme  divin ,  qui  fut  l'ornement  et  les  délices  de 

fon  fiècle  ,  dans  le  combat  même  de  la  mort ,   a 

penfé  au  foulagement   des   affligés.   Le  fang  de 

Bellièvre  s'efl  montré  dans  toutes  les  actions  de  fa 

vie.   La  gloire  de  fes  ambajfades  n'eji  que  trop 

connue ,  ùc. 

L'utile  Chamouffet  fit  mieux  que  Germain 
Brice  et  Olivier  Patru ,  Tun  des  plus  beaux 
efprits  du  temps  ;  voici  le  plan  dont  il  pro- 
pofa  de  fe  charger  à  fes  frais ,  avec  une  com- 
pagnie folvable. 

Les  adminiftrateurs  de  Thôtel-dieu  portaient 
en  compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour 
chaque  malade  ,  ou  mort ,  ou  guéri.  M.  de 
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Chamoujfet  et  fa  compagnie  offraient  de  gérer 
pour  cinquante  Hvres  feulement  par  guérifon. 
Les  morts  allaient  par-defïus  le  marché  ,  et 
étaient  à  fa  charge. 

La  propofition  était  fi  belle  ,  qu'elle  ne  fut 
point  acceptée  ;  on  craignit  qu'il  ne  pût  la 
remplir.  Tout  abus  qu'on  veut  réformer  eft  le 
patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que 
les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fingulière  ,  eft  que 
l'hôtel-dieu  a  feul  le  privilège  de  vendre  la 
chair  en  carême  à  fon  profit  ;  et  il  y  perd. 
M;  de  Chamoujfet  offrit  de  faire  un  marché  où 
l'hôtel-dieu  gagnerait  ;  on  le  refufa  ,  et  on 
chaffa  le  boucher  qu'on  foupçonna  de  lui  avoir 
donné  l'avis.  (1) 

Ainfi  chez  les  humains ,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 

(  i  )  En  1775  ,  fous  radminiftration  de  M.  Turgot ,  ce  pri- 
vilège ridicule  de  l'hôtel-dieu  fut  détruit  et  remplacé  par  un 
impôt  fur  l'entrée  de  la  viande.  Le  peuple  de  Paris  était  réduit 
auparavant  à  n'avoir  pendant  tout  le  carême  qu'une  nour- 
riture mal-faine  et  très-chère.  Cependant  quelques  hommes 
ont  ofé  regretter  cet  ancien  uiage  ,  non  qu'ils  le  cruffent  utile  , 
mais  parce  qu'il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le  clergé 
avait  eu  trop  long-temps  fur  l'ordre  public,  et  que  fa  deftruc- 
tion  avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  1629  on  tuait 
fix  bœufs  à  l'hôtel-dieu  pendant  le  carême,  deux  cents  en 
i665,  cinq  cents  en  1708,  quinze  cents  en  1750;  on  en 
confomme  aujourd'hui  près  de  neuf  mille. 
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CHARLATAN. 

JLj1  article  Charlatan  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique ,  eft  rempli  de  vérités  utiles ,  agréa- 
blement énoncées.  M.  le  chevalier  dejaucour 
y  a  développé  le  charlatanifme  de  lamédecine. 

Onprendraicilaliberté  d'yajouter  quelques 
réflexions.  Le  féjour  des  médecins  eft  dans  les 
grandes  villes  ;  il  n'y  en  a  prefque  point  dans 
les  campagnes.  C'eft  dans  les  grandes  villes 
que  font  les  riches  malades;  la  débauche,  les 
excès  de  table  ,  les  parlions  ,  caufent  leurs 
maladies.  Dumoulin ,  non  pas  le  jurifconfulte  , 
mais  le  médecin,  qui  était  aufTi  bon  praticien 
que  l'autre  ,  a  dit  en  mourant  qu'il  laiflait 
deux  grands  médecins  après  lui  ,  la  diète  et 
l'eau  de  la  rivière. 

En  1728  ,  du  temps  de  Lofs  le  plus  fameux 
des  charlatans  delapremière  efpèce,  un  autre, 
nommé  Villars  ,  confia  à  quelques  amis  que 
fon  oncle  ,  qui  avait  vécu  près  de  cent  ans  ,  et 
qui  n'é  tai  t  mort  que  par  accident ,  lui  avait  laiffé 
le  fecret  d'une  eau  qui  pouvait  aifément  pro- 
longer la  vie  jufqu'à  cent  cinquante  années  , 
pourvu  qu'on  fût  fobre.  Lorfqu'il  voyait  palTer 
un  enterrement,  il  levait  les  épaules  de  pitié; 
fi  le  défunt,  difait-il  ,  avait  bu  de  mon  eau,  il 
ne  ferait  pas  où  il  eft.  Ses  amis  auxquels  il  en 
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donna  généreufement ,  et  qui  obfervèrent  un 
peu  le  régime  prefcrit ,  s'en  trouvèrent  bien 
et  le  prônèrent.  Alors  il  vendit  la  bouteille 
fix  francs  ;  le  débit  en  fut  prodigieux.  C'était 
de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de  nitre.  Ceux 
qui  en  prirent  et  qui  s'aftreigiiirent  à  un  peu 
de  régime,  furtout  qui  étaient  nés  avec  un  bon 
tempérament,  recouvrèrent  en  peu  de  jours 
une  fanté  parfaite.  Il  difait  aux  autres  :  C'eft 
votre  faute  fi  vous  n'êtes  pas  entièrement 
guéris.  Vous  avez  été  intempérans  et  incon- 
tinens  :  corrigez-vous  de  ces  deux  vices  ,  et 
vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le  moins. 
Quelques-uns  fe  corrigèrent;  la  fortune  de  ce 
bon  charlatan  s'augmenta  comme  fa  réputa- 
tion. L'abbé  de  Pons ,  l'enthoufiafte ,  le  mettait 
fort  au-deflus  du  maréchal  de  Villars  :  il  fait 
tuer  des  hommes  ,  lui  dit-il ,  et  vous  les  faites 
vivre. 

On  fut  enfin  que  Peau  de  Villars  n'était  que 
de  l'eau  de  rivière  ;  on  n'en  voulut  plus  ,  et 
on  alla  à  d'autres  charlatans. 

Il  eft  certain  qu'il  avait  fait  du  bien ,  et  qu'on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu 
l'eau  de  la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait 
les  hommes  à  la  tempérance  ,  et  par  là  il  était 
fupérieur  à  l'apothicaire  Arnoud ,  qui  a  farci 
l'Europe  de  fes  fachets  contre  l'apoplexie  , 
fans  recommander  aucune  vertu. 
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J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé 
Brown ,  qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait 
une  fucrerie  et  des  nègres  ;  on  lui  vola  une 
fomme  confidérable  ;  il  aflemble  fes  nègres  : 
Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  le  grand  ferpent  m'a 
apparu  pendant  la  nuit ,  il  m'a  dit  que  le  voleur 
aurait  dans  ce  moment  une  plume  de  perro- 
quet fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  fur  le 
champ  porte  la  main  à  fon  nez.  C'eft  toi  qui 
m'as  volé  ,  dit  le  maître  ;  le  grand  ferpent 
vient  de  m'en  inflruire  ;  et  il  reprit  fon  argent. 
On  ne  peut  guère  condamner  une  telle  char- 
latanerie  ;  mais  il  fallait  avoir  affaire  à  des 
nègres. 

Scipion  le  premier  africain  ,  ce  grand  Scipion, 
fort  différent  d'ailleurs  du  médecin  Brown  , 
fefait  croire  volontiers  à  fes  foldats  qu'il  était 
infpiré  par  les  dieux.  Cette  grande  charlata- 
nerie  était  en  ufage  dès  long-temps.  Peut-on 
blâmer  Scipion  de  s'en  être  fervi  ?  il  fut  peut- 
être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  la 
république  romaine  ;  mais  pourquoi  les  dieux 
lui  infpirèrent  -  ils  de  ne  point  rendre  fes 
comptes  ? 

Numa  fit  mieux  ;  il  fallait  policer  des  bri- 
gands et  un  fénat  qui  était  la  portion  de  ces 
brigands  la  plus  difficile  à  gouverner.  S'il  avait 
propofé  fes  lois  aux  tribus  affemblées  ,  les 
afTaffins  de  fon  prédéceffeur  lui  auraient  fait 
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mille  difficultés.  Il  s'adrefle  à  la  déefle  Egérle  , 
qui  lui  donne  des  pandectes  de  la  part  de 
Jupiter;  i!  eft  obéi  fans  contradiction  ,  et  il  règne 
heureux.  Ses  inftructions  font  bonnes  ,  fon 
charlatanifme  fait  du  bien  ;  mais  fi  quelque 
ennemi  fecret  avait  découvert  la  fourberie  ; 
fi  on  avait  dit  :  Exterminons  un  fourbe  qui 
proftitue  le  nom  des  dieux  pour  tromper  les 
hommes  ,  il  courait  rifque  d'être  envoyé  au 
ciel  avec  Romulus. 

Il  eft  probable  que  Numa  prit  très-bien  fes 
mefures  ,  et  qu'il  trompa  les  Romains  pour 
leur  profit  ,  avec  une  habileté  convenable  au 
temps ,  aux  lieux  ,  à  l'efprit  des  premiers 
Romains. 

Mahomet  fut  vingtfois  fur  lepoint  d'échouer; 
mais  enfin  il  réufîit  avec  les  arabes  de  Médine , 
et  on  le  crut  intime  ami  de  l'ange  Gabriel.  Si 
quelqu'un  venait  aujourd'hui  annoncer  dans 
Conftantinople  qu'il  eft  le  favori  de  l'ange 
Raphaël ,  très-fupérieur  à  Gabriel  en  dignité  , 
et  que  c'eft  à  lui  feul  qu'il  faut  croire,  il  ferait 
empalé  en  place  publique.  C'eft  aux  charlatans 
à  bien  prendre  leur  temps. 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanifme 
dans  Socrate  avec  fon  démon  familier ,  et  la 
déclaration  précife  d'Apollon  qui  le  proclama  le 
plus  fage  de  tous  les  hommes  ?  Comment 
Rollin  ,  dans  fon  hiftoire. ,  peut-il  raifonner 
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d'après  cet  oracle  ?  comment  ne  fait-il  pas 
connaître  à  la  jeunefTe  que  c'était  une  pure 
charlatanerie  ?  Socrate  prit  mal  fon  temps. 
Peut-être  cent,  ans  plutôt  aurait -il  gouverné 
Athènes. 

Tout  chef  de  fecte  en  philofophie  a  été  un 
peu  charlatan  ;  mais  les  plus  grands  de  tous 
ont  été  ceux  qui  ont  afpiré  à  la  domination. 
Cromwell  fut  le  plus  terrible  de  tous  nos  char- 
latans. Il  parut  précifément  dans  le  feul  temps 
où  il  pouvait  réuffir  :  fous  Elifabeth  il  aurait 
été  pendu  ;  fous  Charles  II  il  n'eût  été  que 
ridicule.  Il  vint  heureufement  dans  le  temps 
où  Ton  était  dégoûté  des  rois  ;  et  fon  fils  , 
dans  le  temps  où  Ton  était  las  d'un  protecteur. 

De  la  charlatanerie  des  Jciences  et  de  la 
littérature. 

Les  fciences  ne  pouvaient  guère  être  fans 
charlatanerie.  On  veut  faire  recevoir  fes  opi- 
nions ;  le  docteur  fubtil  veut  éclipfer  le 
docteur  angélique  ;  le  docteur  profond  veut 
régner  feul.  Chacun  bâtit  fon  fyftême  dephy- 
fique  ,  de  métaphyfique ,  de  théologie  fcolaf- 
tique  ;  c'eft  à  qui  fera  valoir  fa  marchandife. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent ,  des 
fots  qui  vous  croient ,  des  protecteurs  qui 
vous  appuient. 
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Y  a-t  il  une  charlatanerie  plus  grande  que 
de  mettre  les  mots  à  la  place  des  chofes  ,  et 
de  vouloir  que  les  autres  croient  ce  que  vous 
ne  croyez  pas  vous-mêmes  ? 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière 
fubtile  ,  rameufe  ,  globuleufe  ,  (triée  ,  can- 
nelée ;  l'autre ,  des  élémens  de  matière  qui  ne 
font'point  matière,  et  une  harmonie  prééta- 
blie qui  fait  que  l'horloge  du  corps  fonne 
l'heure  ,  quand  l'horloge  de  l'ame  la  montre 
par  fon  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des 
partifans.  pendant  quelques  années.  Quand 
ces  drogues  font  paffées  de  mode  ,  de  nou- 
veaux énergumènes  montent  fur  le  théâtre 
ambulant  ;  ils  banniflent  les  germes  du 
monde  ,  ils  difent  que  la  mer  a  produit  les 
montagnes ,  et  que  les  hommes  ont  autrefois 
été  poiiTons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanifme  dans 
l'hiftoire  ,  foit  en  étonnant  le  lecteur  par  des 
prodiges  ,  foit  en  chatouillant  la  malignité 
humaine  par  des  fatires  ,  foit  en  flattant  des 
familles  de  tyrans  par  d'infâmes  éloges  ! 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  vivre, 
eft  charlatane  d'une  autre  manière.  Un  pauvre 
homme  qui  n'a  point  de  métier  ,  qui  a  eu  le 
malheur  d'aller  au  collège  ,  et  qui  croit  favoir 
écrire  ,  va  faire  fa  cour  à  un  marchand  libraire, 
et  lui   demande   à  travailler.  Le  marchand 
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libraire  fait  que  la  plupart  des  gens  domiciliés 
veulent  avoir  de  petites  bibliothèques  ,  qu'il 
leur  faut  des  abrégés  et  des  titres  nouveaux  ; 
il  ordonne  à  l'écrivain  un  abrégé  de  VHiJtoire 
de  Rapin  Thoyras ,  un  abrégé  de  YHiJloire  de 
fEglife  ,  un  Recueil  de  bons  mots  tiré  du  Mena- 
giana  ,  un  Dictionnaire  des  grands  hommes  ,  où 
Ton  place  un  pédant  inconnu  à  côté  de 
Cicéron  ,  et  un  fonnettiero  d'Italie  auprès  de 
Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des 
romans  ,  ou  des  traductions  de  romans.  Si 
vous  n'avez  pas  d'imagination  ,  dit-il  à  fon 
ouvrier  ,  vous  prendrez  quelques  aventures 
dans  Cyrus ,  dans  Gufman  d 'Alfarache ,  dans  les 
Mémoires  fecrets  d'un  homme  de  qualité  ,  ou 
d'une  femme  de  qualité;  et  du  total  vous  ferez 
un  volume  de  quatre  cents  pages  à  vingt  fous 
la  feuille. 

Un  autre  marchandlibrairedonneles  gazettes 
et  les  almanachs  de  dix  années  à  un  homme 
de  génie.  Vous  me  ferez  un  extrait  de  tout  cela , 
et  vous  me  le  rapporterez  dans  trois  mois  fous 
le  nom  d'HiJloirejidelle  du  temps  ,  par  monfieur 
le  chevalier  de  trois  étoiles  ,  lieutenant  de 
vaiffeau,  employé  dans  les  affaires  étrangères. 
De  ces  fortes  de  livres  il  y  en  a  environ 
cinquante  mille  en  Europe;  et  tout  cela  pafle 
comme  le  fecret  de  blanchir  la  peau ,  de  noircir 
les  cheveux  ,  et  la  panacée  univerfelle. 
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CHARLES     IX. 

KjhArles  ix,  roi  de  France,  était,  dit-on, 

un  bon  poète.  11  eft  sûr  que  fes  vers  étaient 

admirables  de  fon  vivant.   Brantôme  ne  dit 

pas  ,  à  la  vérité  ,  que  ce  roi  fût  le  meilleur 

poète  de  l'Europe  ;  mais  il  aiTure  qu'zï  fefait 

furtout  fort  gentiment  des  quatrains  impromptu 

fansfonger  (  comme  il  en  a  vuplufieurs  ) ,  et  quand 

il  fefait  mauvais  temps  ou  pluie  ,  ou  d'un  extrême 

chaud ,   il  envoyait  quérir  mejjieurs  les  poètes  en 

fon  cabinet ,  et  là  pajfaitfon  temps  avec  eux. 

S'il  avait  toujours  palTé  fon  temps  ainfi  ,  et 
furtout  s'il  avait  fait  de  bons  vers  ,  nous 
n'aurions  pas  eu  la  Saint-Barthelemi  ;  il  n'au- 
rait pas  tiré  de  fa  fenêtre  avec  une  carabine  fur 
fes  propres  fujets  comme  fur  des  perdreaux. 
Ne  croyez-vous  pas  qu'il  eft  impoflible  qu'un 
bon  poète  foit  un  barbare  ?  pour  moi ,  j'en 
fuis  perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  ,  faits  en  fon  nom 
pour  Ronfard  : 

Ta  lyre ,  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords , 
Te  foumet  les  efprits  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Le  maître  elle  t'en  rend,  et  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  font  bons  ,  mais  font-ils  de  lui 
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ne  font-ils  pas  de  fon  précepteur  ?  en  voici 
de  fon  imagination  royale  qui  font  un  peu 
différens  : 

Il  faut  fuivre  ton  roi  qui  t'aime  par  fus  tous , 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux  ; 
Et  crois,  fi  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoife  , 
•     Qu'entre  nous  adviendra  une  très-grande  noife. 

L'auteur  de  la  Saint -Barthelemi  pourrait 
bien  avoir  fait  ceux-là.  Les  vers  de  Céfar  fur 
Térence  font  écrits  avec  un  peu  plus  d'efprit 
et  de  goût.  Ils  refpirent  l'urbanité  romaine. 
Ceux  de  François  1  et  de  Charles  IX  fe  relTen- 
tent  de  la  groiîièreté  velche.  Plût  à  Dieu  que 
Charles  IX  eût  fait  plus  de  vers  même  mauvais  ! 
Une  application  confiante  aux  arts  aimables 
adoucit  les  mœurs. 

Emoïïit  mores  nec  finit  ejfe  feros. 

Au  relie  ,  la  langue  françaife  ne  commença 
à  fe  débrouiller  un  peu  que  long- temps  après 
Charles  IX.  Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a 
confervées  de  François  I.  Tout  eji  perdu  fors 
l'honneur ,  efl  digne  d'un  chevalier  ;  mais  en 
voici  une  qui  n'efl  ni  de  Cicéron  ,  ni  de  Céfar  : 

Tout  a  fleure  ynfi  que  je  me  volois  mettre  o  lit 
efl  arrivé  Laval  qui  m'a  aporté  la  ferteneté  du 
lévement  dufiége. 

Nous 
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Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  XIII,  qui  ne  font  pas  mieux  écrites. 
On  n'exige  pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres 
comme  Pline  ,  ni  qu'il  fade  des  vers  comme 
Virgile  ;  mais  perfonne  n'eft  difpenfé  de  bien 
parler  fa  langue.  Tout  prince  qui  écrit  comme 
une  femme  de  chambre  ,  a  été  fort  mal  élevé. 

CHEMINS. 

A  l  n'y  a  pas  long-temps  que  les  nouvelles 
nations  de  l'Europe  ont  commencé  à  rendre 
les  chemins  praticables  ,  et  à  leur  donner 
quelque  beauté.  C'eft  un  des  grands  foins  des 
empereurs  mogols  et  de  ceux  de  la  Chine  ; 
mais  ces  princes  n'ont  pas  approché  des 
Romains.  La  voie  Appienne ,  l'Aurélienne, 
la  Flaminienne  ,  l'Emilienne  ,  la  Trajane  , 
fubliftent  encore.  Les  feuls  Romains  pou- 
vaient faire  de  tels  chemins  ,  et  feuls  pou- 
vaient les  réparer. 

Bergier  ,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile  , 
infifte  beaucoup  fur  ce  que  Salomon  employa 
trente  mille  juifs  pour  couper  du  bois  fur  le 
Liban  ,  quatre-vingts  mille  pour  maçonner 
fon  temple  ,  foixante  et  dix  mille  pour  les 
charrois  ,  et  trois  mille  fix  cents  pour  préfider 
aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agiflfait  pas  là 
de  grands  chemins. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  Y 
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Pline  dit  qu'on  employa  trois  cents  mille 
hommes  pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une 
pyramide  en  Egypte:  je  le  veux  croire  ;  mais 
voilà  trois  cents  mille  hommes  bien  mal 
employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
de  l'Egypte  ,  à  la  grande  muraille,  aux  canaux 
et  aux  chemins  de  la  Chine  ;  ceux  qui  conf- 
truifirent  les  voies  de  l'empire  romain  ,  furent 
plus  avantageufement  occupés  que  les  trois 
cents  mille  miférables  qui  bâtirent  des  tom- 
beaux en  pointe ,  pour  faire  repofer  le  cadavre 
d'un  fuperftitieux  égyptien. 

On  connaît  affez  les  prod'igieux  ouvrages 
des  Romains  ,  les  lacs  creufés  ou  détournés  , 
les  collines  aplanies  ,  la  montagne  percée 
par  Vefpafien  dans  la  voie  Flaminienne  l'ef- 
pace  de  mille  pieds  de  longueur  ,  et  dont 
l'infcription  fubfifte  encore.  Le  Paufilipe  n'en 
approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de 
la  plupart  de  nos  maifons  foient  auffi  folides 
que  l'étaient  les  grands  chemins  dans  le  voili- 
nage  de  Rome-,  et  ces  voies  publiques  s'éten- 
dirent dans  tout  l'empire  ,  mais  non  pas  avec 
la  même  folidité.  Ni  l'argent,  ni  les  hommes 
n'auraient  pu  y  fuffire. 

Prefque  toutes  les  chauffées  d'Italie  étaient 
relevées  fur  quatre  pieds  de  fondation. 
Lorfqu'on  trouvait  un  marais  fur  le  chemin  r 
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on  le  comblait.  Si  on  rencontrait  un  endroit 
montagneux  ,  on  le  joignait  au  chemin  par 
une  pente  douce.  On  foutenait  en  plufieurs 
lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient 
pofées  de  larges  pierres  de  taille,  des  marbres 
épais  de  près  d'un  pied ,  et  fouvent  larges  de 
dix  ;  ils  étaient  piqués  au  cifeau  ,  afin  que  les 
chevaux  ne  glifTaflent  pas.  On  ne  favait  ce 
qu'on  devait  admirer  davantage  ou  Futilité  ou 
la  magnificence. 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftructions 
fe  firent  aux  dépens  du  tréfor  public.  Céfar 
répara  et  prolongea  la  voie  Appienne  de  fon 
propre  argent  ;  mais  fon  argent  n'était  que 
celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  travaux? 
les  efclaves,  les  peuples  domptés,  les  provin- 
ciaux qui  n'étaient  point  citoyens  romains* 
On  travaillait  par  corvées  ,  comme  on  fait  en 
France  et  ailleurs  ;  mais  on  leur  donnait  une 
petite  rétribution. 

Augujle  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions 
au  peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins 
dans  les  Gaules ,  en  Efpagne ,  en  Afie.  Il  perça 
les  Alpes  à  la  vallée  qui  porta  fon  nom ,  et 
que  les  Piémontais  et  les  Français  appellent 
par  corruption  la  vallée  cCÀqjle.  Il  fallut  d'abord 
foumettre  tous  les  fauvages  qui  habitaient  ces 

Y  2 
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cantons.  On  voit  encore  ,  entre  le  grand  et  le 
petit  Saint-Bernard  ,  Tare  de  triomphe  que  le 
fénat  lui  érigea  après  cette  expédition.  Il  perça 
encore  les  Alpes  par  un  autre  côté  qui  con- 
duit à  Lyon  ,  et  de  là  dans  toute  la  Gaule.  Les 
vaincus  n'ont  jamais  fait  pour  eux-mêmes  ce 
que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de 
tous  les  ouvrages  publics  ,  comme  de  toute 
police  ,  de  tout  art ,  de  toute  induftrie.  Les 
grands  chemins  difparurent  dans  les  Gaules  , 
excepté  quelques  chauffées  que  la  malheureufe 
reine  Brunehaut  fit  réparer  pour  un  peu  de 
temps.  A  peine  pouvait-on  aller  à  cheval  fur 
les  anciennes  voies  ,  qui  n'étaient  plus  que 
des  abymes  de  bourbe  entre-mêlée  de  pierres. 
Il  fallait  palier  par  les  champs  labourables  ; 
les  charrettes  fefaient  à  peine  en  un  mois  le 
chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  dans  une 
femaine.  Le  peu  de  commerce  qui  fubfifta  fut 
borné  à  quelques  draps  ,  quelques  toiles  ,  un 
peu  de  mauvaife  quincaillerie  qu'on  portait 
à  dos  de  mulet  dans  des  prifons  à  crénaux  et 
à  mâchicoulis ,  qu'on  appelait  châteaux ,  fituées 
dans  des  marais  ou  fur  la  cime  des  montagnes 
couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mau- 
vaifes  faifons ,  fi  longues  et  fi  rebutantes  dans 
les    climats    feptentrionaux  ,    il    fallait    ou 
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enfoncer  dans  la  fange  ou  gravir  fur  des  rocs. 
Telles  furent  l'Allemagne  et  la  France  entière 
jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  Tout 
le  monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans  les 
rues  fur  des  échaiïes  dans  plufieurs  villes 
d'Allemagne. 

Enfin  ,  fous  Louis  XIV ',  on  commença  les 
grands  chemins  que  les  autres  nations  ont 
imités.  On  en  a  fixé  la  largeur  à  foixante  pieds 
en  1720.  Ils  font  bordés  d'arbres  en  plufieurs 
endroits  jufqu'à  trente  lieues  de  la  capitale  ; 
cet.afpeçt  forme  un  coup  d'ceil  admirable.  Les 
voies  militaires  romaines  n'étaient  larges  que 
de  feize  pieds  ,  mais  elles  étaient  infiniment 
plus  folides.  On  n'était  pas  obligé  de  les 
réparer  tous  les  ans  comme  les  nôtres.  Elles 
étaient  embellies  de  monumens  ,  de  colonnes 
militaires  ,  et  même  de  tombeaux  fuperbes  ; 
car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n'était  permis 
de  faire  fervir  les  villes  de  fépulture  ,  encore 
moins  les  temples  :  c'eût  été  un  facrilége.  Il 
n'en  était  pas  comme  dans  nos  églifes  ,  où  une 
vanité  de  barbares  fait  enfevelir  à  prix  d'argent 
des  bourgeois  riches  qui  infectent  le  lieu  même 
où  l'on  vient  adorer  dieu,  et  où  l'encens 
ne  femble  brûler  que  pour  déguifer  les  odeurs 
des  cadavres  ,  tandis  que  les  pauvres  pour- 
riflent  dans  le  cimetière  attenant  ,  et  que  les 
uns  et  les  autres  répandent  les  maladies  con- 
tagieufes  parmi  les  vivans. 
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Les  empereurs  furent  prefque  les  ftuls  dont 
les  cendres  reposèrent  dans  "des  monumens 
érigés  à  Rome. 

Les  grands  chemins  de  foixante  pieds  de 
large  occupent  trop  de  terrain.  C'eft  environ 
quarante  pieds  de  trop.  La  France  a  près  de 
deux  cents  lieues  ou  environ  de  l'embouchure 
du  Rhône  au  fond  de  la  Bretagne  ,  autant  de 
Perpignan  à  Dunkerque.  En  comptant  la  lieue 
à  deux  mille  cinq  cents  toifes  ,  cela  fait  cent 
vingt  millions  de  pieds  quarrés,  pour  deux 
feuls  grands  chemins  ,  perdus  pour  l'agricul- 
ture. Cette  perte  eft  très-confidérable  dans 
un  pays  où  les  récoltes  ne  font  pas  toujours 
abondantes. 

On  effaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Or- 
léans ,  qui  n'était  pas  de  cette  largeur;  mais 
on  s'aperçut  depuis  que  rien  n'était  plus  mal 
imaginé  pour  une  route  couverte  continuelle- 
ment de  gros  charrois.  De  ces  pavés  pofés 
tout  amplement  fur  la  terre ,  les  uns  fe  baif- 
fent ,  les  autres  s'élèvent,  le  chemin  devient 
raboteux  ,  et  bientôt  impraticable  ;  il  a  fallu 
y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de 
fable  exigent  un  nouveau  travail  toutes  les 
années.  Ce  travail  nuit  à  la  culture  des  terres, 
et  ruine  l'agriculteur. 

M.  Turgot)  fils  du  prévôt  des  marchands  , 
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dont  le  nom  eft  en  bénédiction  à  Paris ,  et  Fun 
des  plus  éclairés  magiftrats  du  royaume  ,  et 
des  plus  zélés  pour  le  bien  public  ,  et  le  bien- 
fefant  M.  de  Font et e ,  ont  remédié  autant  qu'ils 
ont  pu  à  ce  fatal  inconvénient  dans  les  pro- 
vinces du  Limoufin  et  de  la  Normandie,  (i) 

On  a  prétendu  qu'on  devait,  à  l'exemple 
fTAugtifle  et  de  Trajan  ,  employer  les  troupes 
à  la  confection  des  chemins  ;  mais  alors  il 
faudrait  augmenter  la  paye  du  foldat  ;  et  un 
royaume  qui  n'était  qu'une  province  de  l'em- 
pire romain  ,  et  qui  eft  fouvent  obéré  ,  peut 
rarement  entreprendre  ce  que  l'empire  romain 
fefait  fans  peine. 

C'eft  une  coutume  allez  fage  dans  les  Pays- 
Bas  d'exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage 
modique  pour  l'entretien  des  voies  publiques. 


(  i  )  M.  Turgot ,  étant  contrôleur  -  général ,  obtint  de  la 
juftice  et  de  la  bonté  du  roi  un  edit  qui  aboliffaitla  corvée  , 
et  la  remplaçait  par  un  impôt  général  fur  les  terres.  Mais 
on  l'obligea  d'exempter  les  biens  du  clergé  de  cet  impôt,  et 
d'en  établir  une  partie  fur  les  tailles.  Malgré  cela  c'était  encore 
un  des  plus  grands  biens  qu'on  pût  faire  à  la  nation.  Cet  édit 
enregiftre  au  lit  de  juftice  n'a  iubhfté  que  trois  mois.  Mais  huit 
ou  neuf  généralités  ont  luivi  l'exemple  de  celle  de  Limoges. 
On  ^oit  aufii  a  M.  'turgot  d'avoir  reftreint  la  largeur  des  routes 
dans  les  limites  convenables.  Les  chemins  qu'il  a  fait  exécuter 
en  Limoufin  font  des  chefs-d'œuvre  de  conftruction  ,  etlont 
formés  fur  les  mêmes  principes  que  les  voies  romaines  dont 
on  retrouve  encore  quelques  reftes  dans  les  Gaules;  tandis 
que  les  chemins  faits  par  corvées  ,  et  nécefiairernent  alors  très- 
mal  conftruits,  exigent  d'éternelles  réparations  ,  qui  iont  une 
nouvelle  charge  pour  le  peuple. 
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Ce  fardeau  n'eft  point  pefant.  Le  payfan  efl 
à  l'abri  des  vexations.  Les  chemins  y  font 
une  promenade  continue  très -agréable. 

Les  canaux  font  beaucoup  plus  utiles.  Les 
Chinois  furpaffent  tous  les  peuples  par  ces 
monumens  qui  exigent  un  entretien  conti- 
nuel, Louis  XI V,  Colbert  et  Riquet  fe  font 
immortalifés  par  le  canal  qui  joint  les  deux 
mers  ;  on  ne  les  a  pas  encore  imités.  Il  n'eft 
pas  difficile  de  traverfer  une  grande  partie  de 
la  France  par  des  canaux.  Rien  n'eft  plus  aifé 
en  Allemagne  que  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube  ;  mais  on  a  mieux  aimé  s'égorger  et 
fe  ruiner  pour  la  pofTeffion  de  quelques  vil- 
lages que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

CHIEN. 

» 

A  l  femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à 
l'homme  pour  fa  défenfe  et  pour  fon  plaifir. 
C'en  de  tous  les  animaux  le  plus  fidelle  :  c'eft 
le  meilleur  ami  que  puiffe  avoir  l'homme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plufieurs  efpèces  abso- 
lument différentes.  Comment  imaginer  qu'un 
lévrier  vienne  originairement  d'un  barbet?  il 
n'en  a  ni  le  poil,  ni  les  jambes ,  ni  le  corfage  , 
ni  la  tête ,  ni  les  oreilles  ,  ni  la  voix ,  ni  l'odo- 
rat,  ni  l'inftinct.  Un  homme  qui  n'aurait  vu, 

en 
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en  fait  de  chien  ,  que  des  barbets  ou  des  épa- 
gneuls  ,  et  qui  verrait  un  lévrier  pour  la  pre- 
mière fois  ,  le  prendrait  plutôt  pour  un  petit 
cheval  nain  que  pour  un  animal  de  la  race 
épagneule.  Il  eft  bien vraifemblable  que  chaque 
race  fut  toujours  ce  qu'elle  eft,  fauf  le  mélange 
de  quelques-unes  en  petit  nombre. 

Il  eft  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré 
immonde  dans  la  loi  juive  ,  comme  l'ixion , 
le  griffon ,  le  lièvre  ,  le  porc  ,  l'anguille  ;  il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  raifon  phyfique  ou 
morale  que  nous  n'ayons  pu  encore  découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  fagacité,  de  Fobéif- 
fance ,  de  l'amitié  ,  du  courage  des  chiens  eft 
prodigieux  ,  et  eft  vrai.  Le  philofophe  militaire 
Ulloa  nous  alfure  (a)  que  dans  le  Pérou  les 
chiens  efpagnols  reconnaiiïent  les  hommes 
de  race  indienne  ,  les  pourfuivent  et  les 
déchirent  ;  que  les  chiens  péruviens  en  font 
autant  des  Efpagnols.  Ce  fait  femble  prouver 
que  l'une  et  l'autre  efpèce  de  chiens  retient 
encore  la  haine  qui  lui  fut  infpirée  du  temps 
de  la  découverte  ,  et  que  chaque  race  combat 
toujours  pour  fes  maîtres  avec  le  même  atta- 
chement et  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  eft  il  devenu 
une  injure  ?  on  dit  par  tendreiTe ,  mon  moineau  , 
ma  colombe  ,  ma  poule  ;  on  dit  même  mon  chat'; 

(a)    Voyage  d? Ulloa  au  Pérou,  liv.  VI. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  Z 
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quoique  cet  animal  foit  traître.  Et  quand  on 
eft  fâché ,  on  appelle  les  gens  chiens  !  Les  Turcs 
même  ,  fans  être  en  colère  ,  difent  par  une 
horreur  mêlée  au  mépris ,  les  chiens  de  chrétiens. 
La  populace  anglaife ,  en  voyant  pafler  un 
homme  qui  ,  par  fon  maintien  ,  fon  habit 
et  fa  perruque  ,  a  Pair  d'être  né  vers  les  bords 
de  la  Seine  ou  de  la  Loire  ,  l'appelle  commu- 
nément  french  dog  ,  chien  de  français.  Cette 
figure  de  rhétorique  n'eft  pas  polie  ,  et  paraît 
injufte. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  divin 
Achille  difant  au  divin  Agamemnon  ,  qu  il  eft 
impudent  comme  un  chien.  Gela  pourrait  jufti- 
fier  la  populace  anglaife. 

Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent 
confefler  que  cet  animal  a  de  l'audace  dans 
les  yeux  ;  que  plufieurs  font  hargneux  ,  qu'ils 
mordent  quelquefois  des  inconnus  en  les  pre- 
nant pour  des  ennemis  de  leurs  maîtres  ; 
comme  des  fentinelles  tirent  fur  les  paflans 
qui  approchent  trop  de  la  contrefcarpe.  Ce 
font-là  probablement  les  raifons  qui  ont  rendu 
l'épithète  de  chien  une  injure  ,  mais  nous 
n'ofons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré 
(  comme  on  voudra  )  chez  les  Egyptiens  ? 
C'eft,  dit -on,  que  le  chien  avertit  l'homme. 


CHIEN.  267 

Plutarque  nous  apprend  (b)  qu'après  que  Cambyfe 
eut  tué  leur  bœuf  Apis  ,  et  Peut  fait  mettre  à  la 
broche  ,  aucun  animal  n'ofa  manger  les  reftes 
des  convives  ,  tant  était  profond  le  refpect 
pour  Apis  ;  mais  le  chien  ne  fut  pas  fi  fcru- 
puleux  ,  il  avala  du  dieu.  Les  Egyptiens  furent 
fcandalifés  ,  comme  on  le  peut  croire  ,  et 
Anubis  perdit  beaucoup  de  fon  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  l'honneur  d'être 
toujours  dans  le  ciel  fous  le  nom  du  grand  et 
du  petit  chien.  Nous  eûmes  conftamment  les 
jours  caniculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens  ,  Cerbère  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  réputation  ;  il  avait  trois 
gueules.  Nous  avons  remarqué  que  tout  allait 
par  trois.  IJis  ,  OJîris  et  Orus  ,  les  trois  pre- 
mières divinités  égyptiaques  ;  les  trois  frères , 
dieux  du  monde  grec  ,  Jupiter  ,  Neptune  et 
Pluton  ;  les  trois  parques  ;  les  trois  furies  ;  les 
trois  juges  d'enfer  ;  les  trois  gueules  du  chien 
delà  bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur 
que  nous  avons  omis  l'article  des  chats  ; 
mais  nous  nous  confolons  en  renvoyant  à 
leur  hiftoire  (*).  Nous  remarquerons  feule- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  chats  dans  les  cieux , 
comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écrevifTes,  des 

(  b  )   Plutarque  y  chap.  d'T/îs  et  d'O/zr/s. 
(*)  Par  Moncrîf  de  l'académie  fiançaife. 
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taureaux  ,  des  béliers ,  des  aigles ,  des  lions , 
des  poiffons,  des  lièvres  et  des  chiens.  Mais, 
en  récompenfe  ,  le  chat  fut  confacré  ,  ou 
révéré  ,  ou  adoré  du  culte  de  dulie  dans 
quelques  villes  ,  et  peut-  être  de  latrie  par 
quelques  femmes. 


DE     LA     CHINE. 


SECTION       PREMIERE. 

IN  ous  avons  allez  remarqué  ailleurs  com- 
bien il  eft  téméraire  et  mal-adroit  de  difputer 
à  une  nation  telle  que  la  chinoife  fes  titres 
authentiques.  Nous  n'avons  aucune  maifon 
en  Europe  dont  l'antiquité  foit  aufîibien  prou- 
vée que  celle  de  l'empire  de  la  Chine.  Figu- 
rons-nous un  favant  maronite  du  mont  Athos , 
qui  contefterait  la  noblefle  des  Morozini,  des 
Tiepolo  ,  et  des  autres  anciennes  maifons  de 
Venife  ,  des  princes  d'Allemagne  ,  des  Mont- 
morency ,  des  Chaulions  ,  des  Taleyrand  de 
France  ,  fous  prétexte  qu'il  n'en  eft  parlé  ni 
dans  Sc  Thomas  ,  ni  dans  S1  Bonaventure.  Ce 
maronite  paierait -il  pour  un  homme  de  bon 
fens  ou  de  bonne  foi  ? 
Je  ne  fais  quels  lettrés  de  nos  climats  fe 
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font  effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  chi- 
noife.  Mais  ce  n'eft  point  ici  une  affaire  de 
fcolaflique.  Laiffez  tous  les  lettrés  chinois  , 
tous  les  mandarins ,  tous  les  empereurs ,  recon- 
naître Fo-hi  pour  un  des  premiers  qui  don- 
nèrent des  lois  à  la  Chine  environ  deux  mille 
cinq  ou  fix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  peuples 
avant  qu'il  y  ait  des  rois.  Convenez  qu'il  faut 
un  temps  prodigieux  avant  qu'un  peuple  nom- 
breux ,  ayant  inventé  les  arts  néceffaires  ,  fe 
foit  réuni  pour  fe  choifir  un  maître.  Si  vous 
n'en  convenez  pas ,  il  ne  nous  importe.  Nous 
croirons  toujours  fans  vous  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

Dans  une  province  d'Occident  ,  nommée 
autrefois  la  Celtique  ,  on  a  pouffé  le  goût  de 
la  fingularité  et  du  paradoxe  jufqu'à  dire  que 
les  Chinois  n'étaient  qu'une  colonie  d'Egypte, 
ou  bien  ,  fi  l'on  veut  ,  de  Phénicie.  On  a  cru 
prouver  ,  comme  on  prouve  tant  d'autres 
chofes  ,  qu'un  roi  d'Egypte  appelé  Menés  par 
les  Grecs  ,  était  le  roi  de  la  Chine  Tu  ,  et 
quAtoès  était  Ki  ,  en  changeant  feulement 
quelques  lettres  ;  et  voici  de  plus  comme  on 
a  raifonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux 
quelquefois  pendant  la  nuit  ,  les  Chinois 
allument  des  lanternes  ;  donc  les  Chinois  font 
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évidemment  une  colonie  d'Egypte.  Le  jéfuite 
Parennin  ,  qui  avait  déjà  vécu  vingt -cinq  ans 
à  la  Chine,  et  qui  pofïedait  également  la  langue 
et  les  fciences  des  Chinois  ,  a  réfuté  toutes  ces 
imaginations  avec  autant  de  politeiïe  que  de 
mépris.  Tous  les  millionnaires,  tous  les  chinois 
à  qui  Ton  conta  qu'au  bout  de  l'Occident  on 
fefait  la  réforme  de  l'empire  de  la  Chine  ,  ne 
firent  qu'en  rire.  Le  père  Parennin  répondit 
un  peu  plus  fërieufement.  Vos  Egyptiens , 
difait  il ,  pafsèrent  apparemment  par  l'Inde 
pour  aller  peupler  la  Chine.  LTnde  alors  était- 
elle  peuplée  ou  non  ?  li  elle  Tétait ,  aurait-elle 
laiffé  palier  une  armée  étrangère?  fi  elle  ne 
l'était  pas  ,  les  Egyptiens  ne  feraient-ils  pas 
reliés  dans  l'Inde  ?  auraient-ils  pénétré  par  des 
déferts  et  des  montagnes  impraticables  jufqu'à 
la  Chine  ,  pour  y  aller  fonder  des  colonies , 
tandis  qu'ils  pouvaient  fi  aifément  en  établir 
fur  les  rivages  fertiles  de  l'Inde  et  du  Gange  ? 

Les  compilateurs  d'une  hiftoire  univerfelle 
imprimée  en  Angleterre  ont  voulu  aufïi 
dépouiller  les  Chinois  de  leur  antiquité  , 
parce  que  les  jéfuites  étaient  les  premiers  qui 
avaient  bien  fait  connaître  la  Chine.  C'eft-là 
fans  doute  une  bonne  raifon  pour  dire  à  toute 
une  nation  :  Vous  en  avez  menti. 

Il  y  a  ,  ce  me  femble  ,  une  réflexion  bien 
importante  à  faire  fur  les  témoignages   que 
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Confutzé ,  nommé  parmi  nous  Confucius  ,  rend 
à  l'antiquité  de  fa  nation  ;  c'eft  que  Confutzé 
n'avait  nul  intérêt  de  mentir  ;  il  ne  fefait  point 
le  prophète  ,  il  ne  fe  difait  point  infpiré ,  il 
n'enfeignait  point  une  religion  nouvelle  ,  il 
ne  recourait  point  aux  preftiges  ;  il  ne  flatte 
point  l'empereur  fous  lequel  il  vivait ,  il  n'en 
parle  feulement  pas.  C'eft  enfin  le  feul  des 
instituteurs  du  monde  qui  ne  fe  foit  point  fait 
fuivre  par  des  femmes. 

J'ai  connu  un  philofophe  qui  n'avait  que 
le  portrait  de  Confucius  dans  fon  arrière-cabinet  ; 
il  mit  au  bas  ces  quatre  vers  : 

De  la  feule  raifon  falutaire  interprète , 
Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  efprits  , 
Il  ne  parla  qu'en  fage ,  et  jamais  en  prophète  ; 
Cependant  on  le  crut,  et  même  en  fon  pays. 

J'ai  lu  fes  livres  avec  attention  ,  j'en  ai  fait 
des  extraits  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  la  morale  la 
plus  pure ,  fans  aucune  teinture  de  charlata- 
nifme.  Il  vivait  fix  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Ses  ouvrages  furent  commentés  par 
les  plus  favans  hommes  de  la  nation.  S'il  avait 
menti  ,  s'il  avait  fait  une  fauffe  chronologie  , 
s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'euflent  point 
exifté ,  ne  fe  ferait-il  trouvé  perfonne  dans  une 
nation  favante  qui  eût  réformé  la  chronologie 
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de  Confutzé?  Un  feul  chinois  a  voulu  le  con- 
tredire ,  et  il  a  été  univerfellement  bafoué. 

Ce  n'eft  pas  ici  la  peine  cToppofer  le  monu- 
ment de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux 
monumens  des  autres  nations  ,  qui  n'en  ont 
jamais  approché  ;  ni  de  redire  que  les  pyra- 
mides d'Fgypte  ne  font  que  des  maiïes  inutiles 
et  puériles  en  comparaifon  de  ce  grand 
ouvrage  ;  ni  de  parler  de  trente-deux  éclipfes 
calculées  dans  l'ancienne  chronique  de  la 
Chine  ,  dont  vingt-huit  ont  été  vérifiées  par 
les  mathématiciens  d'Europe  ;  ni  de  faire  voir 
combien  le  refpect  des  Chinois  pour  leurs 
ancêtres  allure  Texiftence  de  ces  mêmes  ancê- 
tres ;  ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même 
refpect  a  nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phy- 
fique  ,  de  la  géométrie  et  de  l'aftronomie. 

On  fait  aiTez  qu'ils  font  encore  aujourd'hui 
ce  que  nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois 
cents  ans  ,  des  raifonneurs  très-ignorans.  Le 
plus  favant  chinois  reffemble  à  un  de  nos 
iavans  du  quinzième  fiècle  qui  pollédait  fon 
Arijiote.  Mais  on  peut  être  un  fort  mauvais 
phyficien  et  un  excellent  moralifte.  Auffi  c'eft 
dans  la  morale  et  dans  l'économie  politique , 
dans  l'agriculture  ,  dans  les  arts  néceffaires  , 
que  les  Chinois  fe  font  perfectionnés.  Nous 
leur  ayons  enfeigné  tout  le  relie  ;  mais  dans 
cette  partie  nous  devions  être  leurs  difciples. 
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De  l'expulfion  des  mij/îonnaires  de  la  Chine. 

Humainement  parlant ,  et  indépendam- 
ment des  fervices  que  les  jéfuites  pouvaient 
rendre  à  la  religion  chrétienne,  n'étaient-ils 
pas  bien  malheureux  d'être  venus  de  fi  loin 
porter  la  difcorde  et  le  trouble  dans  le  plus 
vafte  royaume  et  le  mieux  policé  de  la  terre  ? 
Et  n'étai  t-ce  pas  abufer  horriblement  de  l'indul- 
gence et  de  la  bonté  des  peuples  orientaux  , 
furtout  après  les  torrens  de  fang  verfés  à  leur 
occasion  au  Japon  ?  fcène  affreufe  dont  cet 
empire  n'a  cru  pouvoir  prévenir  les  fuites 
qu'en  fermant  fes   ports  à  tous  les  étrangers. 

Les  jéfuites  avaient  obtenu  de  l'empereur 
de  la  Chine  Cam-hi  la  permiffion  d'enfeigner  le 
catholicifme  ;  ils  s'en  fervirent  pour  faire  croire 
à  la  petite  portion  du  peuple  dirigé  par  eux 
qu'on  ne  pouvait  fervir  d'autie  maître  que 
celui  qui  tenait  la  place  de  dieu  fur  la  terre  , 
et  qui  rendait  en  Italie  fur  le  bord  d'une  petite 
rivière  nommée  le  Tibre  ;  que  toute  autre  opi- 
nion religieufe  ,  tout  autre  culte  ,  était  abomi- 
nable aux  yeux  de  die  u  ,  et  qu'il  punirait 
éternellement  quiconque  ne  croirait  pas  aux 
jéfuites  ;  que  l'empereur  Cam-hi  leur  bienfai- 
teur ,  qui   ne  pouvait  pas   prononcer  chrifi 
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parce  que  les  Chinois  n'ont  point  la  lettre  R  , 
ferait  damné  à  tout  jamais  ;  que  l'empereur 
Tontchin  fon  fils  le  ferait  fans  miféricorde  ;  que 
tous  les  ancêtres  des  Chinois  et  des  Tartares 
Tétaient  ;  que  leurs  defcendans  le  feraient 
ainfi  que  .tout  le  refte  de  la  terre  ;  et  que  les 
révérends  pères  jéfuites  avaient  une  compaf- 
fion  vraiment  paternelle  de  la  damnation  de 
tant  d'ames. 

Ils  vinrent  à  bout  de  perfuader  trois  princes 
du  fang  tartare.  Cependant  l'empereur  Cam-hi 
mourut  à  la  fin  de  1722.  Il  laifla  l'empire  à  fon 
quatrième  fils  Tontchin  ,  qui  a  été  fi  célèbre 
dans  le  monde  entier  par  la  juftice  et  par  la 
fageffe  de  fon  gouvernement ,  par  l'amour  de 
fes  fujets  et  par  l'expulfion  des  jéfuites. 

Ils  commencèrent  par  baptifer  les  trois 
princes  et  plufieurs  perfonnes  de  leur  maifon  : 
ces  néophytes  eurent  le  malheur  de  défobéir 
à  l'empereur  en  quelques  points  qui  ne  regar- 
daient que  le  fervice  militaire.  Pendant  ce 
temps-là  même  l'indignation  de  tout  l'empire 
éclata  contre  les  millionnaires  ;  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  ,  tous  les  colaos  ,  pré- 
fentèrent  contre  eux  des  mémoires.  Les  accu- 
fations  furent  portées  fi  loin  ,  qu'on  mit  aux 
fers  les  trois  princes  difciples  des  jéfuites. 

Il  eft  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir 
été    baptifés   qu'on  les    traita  fi   durement, 
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puifque  les  jéfuites  eux-mêmes  avouent  dans 
leurs  lettres  que  pour  eux  ils  n'effrayèrent 
aucune  violence  ,  et  que  même  ils  furent 
admis  à  une  audience  de  l'empereur  ,  qui  les 
honoradequelquesprefens.il  eft  donc  prouvé 
que  l'empereur  Yontchin  n'était  nullement 
perfécuteur;  et  files  princes  furent  renfermés 
dans  une  prifon  vers  la  Tartarie ,  tandis  qu'on 
traitait  fi  bien  leurs  convertiiTeurs  ,  c'eft  une 
preuve  indubitable  qu'ils  étaient  prifonniers 
d'Etat,  et  non  pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de 
la  Chine  entière;  on  demandait  le  renvoi  des 
jéfuites  ,  comme  depuis  en  France  et  dans 
d'autres  pays  on  a  demandé  leur  abolition. 
Tous  les  tribunaux  de  la  Chine  voulaient 
qu'on  les  fît  partir  fur  le  champ  pour  Macao, 
qui  eft  regardé  comme  une  place  féparée  de 
l'empire ,  et  dont  on  a  laiffé  toujours  la  poiTef- 
fion  aux  Portugais  avec  garnifon  chinoife. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribu- 
naux et  les  gouverneurs  ,  pour  favoir  s'il  y 
aurait  quelque  danger  à  faire  conduire  tous 
les  jéfuites  dans  la  province  de  Kanton.  En 
attendant  la  réponfe  il  fit  venir  trois  jéfuites 
en  fa  préfence ,  et  leur  dit  ces  propres  paroles, 
que  le  père  Parennin  rapporte  avec  beaucoup 
de  bonne  foi  :  55  Vos  Européans ,  danslapro- 
?)  vince  de  Fo-Kien  ,  voulaient  anéantir  nos 
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lois  (a)  et  troublaient  nos  peuples  ;  les 
tribunaux  me  les  ont  déférés  ;  j'ai  dû  pour- 
voir à  ces  défordres;  il  y  va  de  l'intérêt  de 
l'empire. . ..  Que  diriez -vous  fi  j'envoyais 
dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  et 
de  lamas   prêcher  leur  loi  ?  comment  les 

recevriez  -  vous  ? Si   vous    avez    fu 

tromper  mon  père  ,  n'efpérez  pas  me  trom- 
per de   même Vous  voulez  que  les 

Chinois  fe  fafïent  chrétiens  ,  votre  loi  le 
demande  ,  je  le  fais  bien  ;  mais  alors  que 
deviendrions-nous  ?  les  fujets  de  vos  rois. 
Les  chrétiens  ne  croient  que  vous  ;  dans 
un  temps  de  trouble  ils  n'écouteraient 
d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien 
qu'actuellement  il  n'y  a  rien  à  craindre  ; 
mais  quand  les  vaiiïeaux  viendront  par 
mille  et  dix  mille ,  alors  il  pourrait  y  avoir 
du  défordre. 

55  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des 
RufTes  ,  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle  a  au 
fud  les  Européans  et  leurs  royaumes ,  qui 
font  encore  plus  confidérables  (*)  ;  et  à 
l'oueft  les  princes  de  Tartarie  ,  qui  nous 
font  la  guerre  depuis  huit  ans Laurent 

(  a  )   Le  pape  y  avait  déjà  nommé  un  évêque. 

(  *  )    Yontchin  entend  par  là  les  établifiemens  des  Européans 
dans  l'Inde. 
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5î  Lange, compagnon  du  prince  Ifmaélof  ambaf- 
î>  fadeur  du  czar ,  demandait  qu'on  accordât 
j>  aux  RuiTes  la  permiffion  d'avoir  dans  toutes 
5)  les  provinces  une  factorerie  ;  on  ne  le  leur 
j»  permit  qu'a  Pékin  et  fur  les  limites  de 
5»  Kalkas.  Je  vous  permets  de  demeurer  de 
5>  même  ici  et  à  Kanton  ,  tant  que  vous  ne 
5?  donnerez  aucun  fujet  de  plainte  ;  et  fi  vous 
s»  en  donnez,  je  ne  vous  taillerai  ni  ici  ni  à 
s>  Kanton.  55 

On  abattit  leurs  maifons  et  leurs  églifes 
dans  toutes  les  autres  provinces.  Enfin  les 
plaintes  contre  eux  redoublèrent.  Ce  qu'on 
leur  reprochait  le  plus  ,  c'était  d'affaiblir  dans 
les  enfans  le  refpect  pour  leurs  pères  ,  en  ne 
rendant  point  les  honneurs  dus  aux  ancêtres; 
d'aiTembler  indécemment  les  jeunes  gens  et 
les  filles  dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appelaient 
églifes  ;  de  faire  agenouiller  les  filles  entre  leurs 
jambes,  et  de  leur  parier  bas  en  cette  pofture. 
Rien  ne  paraifTait  plus  monnrueux  à  la  déli- 
catelTe  chinoife.  L'empereur  Yontchin  daigna 
même  en  avertir  les  jéfuites  ;  après  quoi  il 
renvoya  la  plupart  des  miffionnaires  à  Macao, 
mais  avec  des  politefTes  et  des  attentions  dont 
les  feuls  Chinois  peut-être  font  capables. 

Il  retint  à  Pékin  quelques  jéfuites  mathéma- 
ticiens ,  entre  autres  ce  même  Parennin  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  et  qui  ,  polfédant 
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parfaitement  le  chinois  et  le  tartare  ,  avait 
fouvent  fervi  d'interprète.  Plufieurs  jéfuites 
fe  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées  , 
d'autres  dans  Kanton  même  ;  et  on  ferma  les 
yeux. 

Enfin,  l'empereur  Yontchin  étant  mort ,  fon 
fils  et  fon  fuccefleur  Kien-Long  acheva  de 
contenter  la  nation  ,  en  fefanr  partir  pour 
Macao  tous  les  millionnaires  déguifés  qu'on 
put  trouver  dans  l'empire.  Un  édit  folennel 
leur  en  interdit  à  jamais  l'entrée.  S'il  envient 
quelques-uns  ,  on  les  prie  civilement  d'aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traite- 
ment dur  ,  point  de  perfécution.  On  m'a  affuré 
qu'en  1760  un  jéfuite  de  Rome  étant  allé  à 
Kanton  ,  et  ayant  été  déféré  par  un  facteur 
des  Hollandais,  le  colao  gouverneur  de  Kanton 
le  renvoya  avec  un  préfent  d'une  pièce  de 
foie  ,  des  provifions  et  de  l'argent. 

Du  prétendu  athéifme  de  la  Chine. 

O  N  a  examiné  plufieurs  fois  cette  accufa- 
tion  d'athéifme  ,  intentée  par  nos  théologaux 
d'Occident  contre  le  gouvernement  chinois  (b) 
à  l'autre  bout  du  monde  ;  c'eft  aiïiirément  le 


(b)  Voyez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  dans  VEjfai  Jur  les 
moeurs  et  refprit  des  nations ,  et  ailleurs. 
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dernier  excès  de  nos  folies  et  de  nos  contra- 
dictions pédantefques.  Tantôt  on  prétendait 
dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribunaux  ou 
parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres  , 
tantôt  qu'ils  ne  reconnailTaient  point  de  divi- 
nité ;  et  ces  raifonneurs  pouffaient  quelquefois 
leur  fureur  de  raifonner  jufqu'à  foutenir  que 
les  Chinois  étaient  à  la  fois  athées  et  idolâtres. 
Au  mois  d'octobre  1 7  00  la  forbonne  déclara 
hérétiques  toutes  les  proportions  qui  foute* 
naient  que  l'empereur  et  les  colaos  croyaient 
en  dieu.  .On  fefait  de  gros  livres  dans  lefquels 
on  démontrait ,  félon  la  façon  théologique  de 
démontrer ,  que  les  Chinois  n'adoraient  que  le 
ciel  matériel. 

Nil  prœter  nubes  et  cœli  numen  adorant. 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel,  c'étaie 
donc  là  leur  dieu.  Ils  reifemblaient  aux  Perfes 
qu'on  dit  avoir  adoré  le  foleil;  ils  relTemblaient 
aux  anciens  Arabes  qui  adoraient  les  étoiles  ; 
ils  n'étaient  donc  ni  fabricateurs  d'idoles  ,  ni 
athées.  Mais  un  docteur  n'y  regarde  pas  de  fi 
près  ,  quand  il  s'agit  dans  fon  tripot  de  déclarer 
une  propofition  hérétique  et  mal-fonnante. 

Ces  pauvres  gens,  qui  fefaient  tantde  fracas 
en  1700  fur  le  ciel  matériel  des  Chinois  ,  ne 
favaient  pas  qu'en  168g  les  Chinois  ayant  fait 
la  paix  avec  les  Ruffes  à  Niptchou  ,  qui  eft  la 
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limite  des  deux  empires ,  ils  érigèrent ,  la  même 
année  ,  le  8  feptembre  ,  un  monument  de 
inarbre  fur  lequel  on  grava  en  langue  chinoife 
et  en  latin  ces  paroles  mémorables  : 

Si  quelqu'un  a  jamais  la  penfée  de  rallumer  le 
feu  de  la  guerre ,  nous  prions  le  Seigneur fouverain 
de  toutes  chofes ,  qui  connaît  les  cœurs ,  de  punir 
ces  perfides  ,   &c.  (c) 

Il  fuffifait  de  lavoir  un  peu  de  l'hiftoire 
moderne  pour  mettre  fin  à  ces  difputes  ridi- 
cules ;  mais  les  gens  qui  croient  que  le  devoir 
de  Thomme  confifte  à  commenter  S*  Thomas 
et  Scot ,  ne  s'abaifïent  pas  à  s'informer  de 
ce  qui  fe  paffe  entre  les  plus  grands  empires 
de  la  terre. 

SECTION      II. 

JL\I  ous  allons  chercher  à  la  Chine  de  la  terre , 
comme  fi  nous  n'en  avions  point  ;  des  étoffes  , 
comme  fi  nous  manquions  d'étoffes  ;  une  petite 
herbe  pour  infufer  dans  de  l'eau  ,  comme  fi 
nous  n'avions  point  de  fimples  dans  nos 
climats.  En  récompenfe,  nous  voulons  con- 
vertir les  Chinois  ;  c'eft  un  zèle  très-louable  ; 
mais  il  ne  faut  pas  leur  contefter  leur  antiquité, 

(c)  Voyez  YHiJîoire  de  la  RuJJîe  fous  Pierre  I ,  écrite  fur  les 
Hie'moires  envoyés  par  l'impératrice  Elifabeth, 

Ct 
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et  leur  dire  qu'ils  font  des  idolâtres.  Trou- 
verait-on bon,  en  vérité,  qu'un  capucin, 
ayant  été  bien  reçu  dans  un  château  des 
Montmorency ,  voulût  leur  perfuader  qu'ils  font 
nouveaux  nobles,  comme  les  fecrétaires  du 
roi ,  et  les  accufer  d'être  idolâtres  ,  parce  qu'il 
aurait  trouvé  dans  ce  château  deux  ou  trois 
ftatues  de  connétables  ,  pour  lefquelles  on 
aurait  un  profond  refpect  ? 

Le  célèbre  Wolf ,  profefTeur  de  mathéma- 
tiques dans  l'univerfité  de  Hall ,  prononça  un 
jour  un  très -bon  difcours  à  la  louange  de  la 
philofophie  chinoife  ;  il  loua  cette  ancienne 
efpèce  d'hommes  ,  qui  diffère  de^ious  par  la 
barbe  ,  parles  yeux,  parle  nez  , parles  oreilles , 
et  par  le  raifonnement  ;  il  loua  ,  dis  -  je  ,  les 
Chinois  d'adorer  un  Dieu  fuprême,  et  d'aimer 
la  vertu;  il  rendait  cette  juftice  aux  empereurs 
de  la  Chine,  aux  colaos ,  aux  tribunaux  ,  aux 
lettrés.  La  juftice  qu'on  rend  aux  bonzes  eft 
d'une  efpèce  différente. 

Il  faut  favoir  que  ce  Wio//*  attirait  à  Hall  un 
millier  d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y 
avait  dans  la  mêmeuniverflté  un  profefTeur  de 
théologie  nommé  Lange ,  qui  n'attirait  per- 
fonne  ;  cet  homme  ,  au  défefpoir  de  geler  de 
froid  feul  dans  fon  auditoire ,  voulut ,  comme 
de  raifon  ,  perdre  le  profefTeur  de  mathéma- 
tiques ;  il  ne  manqua  pas  ,  félon  la  coutume 

Dictionn.  philofoph*  Tome  III.        A  a 
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de  fes  femblables ,  de  l'accufer  de  ne  pas  croire 
en  dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe ,  qui  n'avaient 
jamais  été  à  la  Chine  ,  avaient  prétendu  que 
le  gouvernement  de  Pékin  était  athée.  Wolf 
avait  loué  les  philofophes  de  Pékin ,  donc 
Wolf  était  athée  ;  l'envie  et  la  haine  ne  font 
jamais  de  meilleurs  fyllogifmes.  Cet  argument 
de  Lange  ,  foutenu  d'une  cabale  et  d'un  pro- 
tecteur ,  fut  trouvé  concluant  par  le  roi  du 
pays  1  qui  envoya  un  dilemme  en  forme  au 
mathématicien  :  ce  dilemme  lui  donnait  le 
choix  de  fortir  de  Hall  dans  vingt  -  quatre 
heures  ,  ou  d'être  pendu.  Et  comme  Wolf 
raifonnait  fort  jufte  ,  il  ne  manqua  pas  de 
partir;  fa  retraite  ôtaau  roi  deux  ou  trois  cents 
mille  écus  par  an,  que  ce  philofophe  fefait 
entrer  dans  le  royaume  par  l'affluence  de  fes 
difciples. 

Cet  exemple  doit  faire  fentiraux  fouverains 
qu'il  ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie, 
et  facrifier  un  grand  homme  à  la  fureur  d'un 
fot.  Revenons  à  la  Chine. 

De  quoi  nous  avifons-nous ,  nous  autres  au 
bout  de  l'Occident,  de  difputer  avec  acharne- 
ment et  avec  destorrens  d'injures,  pour favoir 
s'il  y  avait  eu  quatorze  princes ,  ou  non ,  avant 
Fo-hi ,  empereur  de  la  Chine,  et  fi  ce  Fo-hi 
vivait  trois  mille  ou  deux  mille  neuf  cents 
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ans  avant  notre  ère  vulgaire  ?  Je  voudrais 
bien  que  deux  irlandais  s'avifafîent  de  fe  que- 
reller à  Dublin  pour  favoir  quel  fut  au  dou- 
zième fiècle  lepoiïeiïeurdes  terres  que  j'occupe 
aujourd'hui;  n'efl-ilpas  évident  qu'ils  devraient 
s'en  rapporter  à  moi  qui  ai  les  archives  entre 
mes  mains  ?  Il  en  eft  de  même  à  mon  gré  des 
premiers  empereurs  de  la  Chine  ;  il  faut  s'en 
rapporter  aux  tribunaux  du  pays. 

Difputez  tant  qu'il  vous  plaira  fur  les  qua- 
torze princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi ,  votre 
belle  difpute  n'aboutira  qu'à  prouver  que  la 
Chine  était  très-peuplée  alors,  et  que  les  lois 
y  régnaient.  Maintenant  je  vous  demande  fi 
une  nation  afïemblée ,  qui  a  des  lois  et  des 
princes,  ne  fuppofe  pas  une  prodigieufe  anti- 
quité ?  Songez  combien  de  temps  il  faut  pour 
qu'un  concours  fingulier  de  circonstances 
faiTe  trouver  le  fer  dans  les  mines  ,  pour  qu'on 
l'emploie  à  l'agriculture,  pour  qu'on  invente 
la  navette,  et  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  enfans  à  coup  de  plume, 
ont  imaginé  un  fort  plaifant  calcul.  Le  jéfuite 
Petau ,  par  une  belle  fupputation  ,  donne  à  la 
terre ,  deux  cents  quatre-vingt-cinq  ans  après 
le  déluge  ,  cent  fois  plus  d'habitans  qu'on 
n'ofe  lui  enfuppofer  à  préfent.  Les  Cumberland 
etlesWhiflon  ont  fait  des  calculs  aufli  comiques-, 
ces  bonnes  gens  n'avaient  qu'à  confulter  les 

A  a  2 
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regiftres  de  nos  colonies  en  Amérique ,  ils 
auraient  été  bien  étonnés,  ils  auraient  appris 
combien  peu  le  genre- humain  fe  multiplie  , 
et  qu'il  diminue  très-fouvent  au  lieu  d'aug- 
menter. 

Laiiîbns  donc ,  nous  qui  fommes  d'hier , 
nous  defcendans  des  Celtes  ,  qui  venons  de 
défricher  les  forêts  de  nos  contrées  fauvages  ; 
laiiïbns  les  Chinois  et  les  Indiens  jouir  en  paix 
de  leur  beau  climat  et  de  leur  antiquité.  Cef- 
fons  furtout  d'appeler  idolâtres  l'empereur  de 
la  Chine  et  le  fouba  de  Dékan.  Il  ne  faut  pas 
être  fanatique  du  mérite  chinois;  la  conftitu- 
tion  de  leur  empire  eftà  la  vérité  la  meilleure 
qui  foit  au  monde;  la  feule  qui  foit  toute  fondée 
fur  le  pouvoir  paternel;  la  feule  dans  laquelle 
un  gouverneur  de  province  foit  puni ,  quand 
en  fortant  de  charge  il  n'a  pas  eu  les  acclama- 
tions du  peuple  ;  la  feule  qui  ait  inftitué  des 
prix  pour  la  vertu  ,  tandis  que  par-tout  ailleurs 
les  lois  fe  bornent  à  punir  le  crime;  la  feule 
qui  ait  fait  adopter  fes  lois  à  fe's  vainqueurs , 
tandis  que  nous  fommes  encore  fujets  aux 
coutumes  des  Burgundiens,  des  Francs  et  des 
Goths  ,  qui  nous  ont  domptés*.  Mais  on  doit 
avouer  que  le  petit  peuple,  gouverné  par  des 
bonzes,  eft  aufîi  fripon  que  le  nôtre  ;  qu'on  y 
vend  tout  fort  cher  aux  étrangers  ,  ainfi  que 
chez  nous  ;  que  dans  les  fciences ,  les  Chinois 
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font  encore  au  terme  où  nous  étions  il  y  a 
deux  cents  ans;  qu'ils  ont  comme  nous  mille 
préjugés  ridicules  ;  qu'ils  croientaux  talifmans , 
à  l'aftrologie  judiciaire ,  comme  nous  y  avons 
cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de 
notre  thermomètre  ,  de  notre  manière  de 
mettre  des  liqueurs  à  la  glace  avec  du  falpêtre , 
et  de  toutes  les  expériences  de  Torricelli  et 
d'Otto  de  Guerick ,  tout  comme  nous  le  fûmes 
lorfque  nous  vîmes  ces  amufemens  de  phy- 
fique  pour  la  première  fois  ;  ajoutons  que  leurs 
médecins  ne  guériflent  pas  plus  les  maladies 
mortelles  que  les  nôtres ,  et  que  la  nature  toute 
feule  guérit  à  la  Chine  les  petites  maladies 
comme  ici;  mais  tout  cela  n'empêche  pas  que 
les  Chinois,  il  y  a  quatre  mille  ans,  lorfque 
nous  ne  favions  pas  lire ,  ne  fuiTent  toutes  les 
chofes  effentiellement  utiles  dont  nous  nous 
vantons  aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés ,  encore  une  fois ,  eft 
admirable.  Point  de  fuperfiitions  ,  point  de 
légendes  abfurdes  ,  point  de  ces  dogmes  qui 
infultent  à  la  raifon  et  à  la  nature ,  et  auxquels 
des  bonzes  donnent  mille  fens  difFérens ,  parce 
qu'ils  n'en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus  fimple 
leur  a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante 
fiècles.  Ils  font  ce  que  nous  penfons  qu'étaient 
Sethy  Enoch  ttNoé;  ils  fe  contentent  d'adorer 
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un  Dieu  avec  tous  les  fages  de  la  terre,  tandis 
qu'en  Europe  on  fe  partage  entre  Thomas  et 
Bonavenlure ,  entre  Calvin  et  Luther,  entre 
Janfénius  et  Molina. 

CHRISTIANISME,  (i) 

SECTION       PREMIERE. 

EtabliJJement  du  chrijlianifme ,  dans  Jon  état 
civil  et  politique, 

U  i  E  u  nous  garde  d'ofer  mêler  ici  le  divin 
au  profane;  nous  ne  fondons  point  les  voies 
de  la  Providence.  Hommes ,  nous  ne  parle- 
rons qu'à  des  hommes. 

Lorfque  Antoine  et  enfuite  Augufle  eurent 
donné  la  Judée  à  l'arabe  Hérode ,  leur  créature 
et  leur  tributaire  ,  ce  prince  ,  étranger  chez  les 
Juifs,  devint  le  plus  puifîant  de  tous  leurs  rois. 
Il  eut  des  ports  fur  la  Méditerranée  ,  Ptolé- 
maïde  ,  Afcalon.  Il  bâtit  des  villes ,  il  éleva 
un  temple  au  dieu  Apollon  dans  Rhodes ,  un 
temple  à  Augujle  dans  Céfarée.  Il  bâtit  de 
fond  en  comble  celui  de  Jérufalem,  et  il  en  fit 
une  très-forte  citadelle.  La  Paleftine  ,  fous  fon 

(  i  )  Ces  deux  articles  chrijlianifme ,  tire's  de  deux  ouvrages 
diffërens  ,  font  imprimés  ici  ïuivant  l'ordre  chronologique.  On 
y  voit  comment  M.  de  Voltaire  s'enhardiflait  peu  à  peu  à  lever 
le  voile  dont  il  avait  d'abord  couvert  fes  opinions. 
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règne,  jouit  d'une  profonde  paix.  Enfin,  il 
fut  regardé  comme  un  meffie,  tout  barbare 
qu'il  était  dans  fa  famille,  et  tout  tyran  de 
fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubftance  pour 
fubvenirà  fes  grandes  entreprifes.  Il  n'adorait 
que  Cefar,  etilfutprefque  adoré  des  hérodiens. 

La  fecte  des  Juifs  était  répandue  depuis 
long-temps  dans  l'Europe  et  dansl'Afie;  mais 
fes  dogmes  étaient  entièrement  ignorés.  Per- 
fonne  ne  connaiffait  les  livres  juifs  ,  quoique 
plufieurs  fufTent,  dit-on,  déjà  traduits  en  grec 
dans  Alexandrie.  On  ne  favait  des  Juifs  que 
ce  que  les  Turcs  et  les  Perfans  favent  aujour- 
d'hui des  Arméniens,  qu'ils  font  des  courtiers 
de  commerce  ,  des  agens  de  change.  Du  refte, 
un  turc  ne  s'informe  jamais  fi  un  arménien 
eft  eutichéen  ,  ou  jacobite,  ou  chrétien  de 
S'  Jean  ,  ou  arien. 

Le  théifme  de  la  Chine  et  les  refpectables 
livres  de  Confutzé ,  qui  vécut  environ  flx  cents 
ans  avant  Hérode ,  étaient  encore  plus  ignorés 
des  nations  occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes  ,  qui  fourniffaient  les  denrées 
précieufes  de  l'Inde  aux  Romains  ,  n'avaient 
pas  plus  d'idée  de  la  théologie  des  brachmanes 
que  nos  matelots  qui  vont  à  Pondichéri  ou  à 
Madrafs.  Les  femmes  indiennes  étaient  en 
pofTefnon  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs 
maris  de  temps  immémorial  ;  et  ces  facrifices 
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étonnans  ,  qui  font  encore  en  ufage  ,  étaient 
aufîi  ignorés  des  Juifs  que  les  coutumes  de 
rAmérique.  Leurs  livres ,  qui  parlent  de  Gog 
et  de  Magog,  ne  parlent  jamais  de  l'Inde. 

L'ancienne  religion  de  Xproajlre  était  célèbre 
et  n'en  était  pas  pas  plus  connue  dans  l'empire 
romain.  On  favait  feulement  en  général  que 
les  mages  admettaient  une  réfurrection  ,  un 
paradis  ,  un  enfer  ;  et  il  fallait  bien  que  cette 
doctrine  eût  percé  chez  les  juifs  voifins  de  la 
Chaldée ,  puifque  la  Paleftine  était  partagée 
du  temps  à'Hérode  entre  les  pharifiens  qui 
commençaient  à  croire  le  dogme  de  la  réfur- 
rection ,  et  les  faducéens  qui  ne  regardaient 
cette  doctrine  qu'avec  mépris. 

Alexandrie  ,  la  ville  la  plus  commerçante 
du  monde  entier ,  était  peuplée  d'égyptiens 
qui  adoraient  Sérapis  ,  et  qui  confacraient  des 
chats  ;  de  grecs  qui  philofophaient  ,  de 
romains  qui  dominaient  ,  de  juifs  qui  s'enri- 
chiiTaient.  Tous  ces  peuples  s'acharnaient  à 
gagner  de  l'argent ,  à  fe  plonger  dans  les 
plaifirs  ou  dans  le  fanatifme  ;  à  faire  ou  à  défaire 
des  fectes  de  religion,  furtout  dans  l'oifiveté 
quils  goûtèrent  dès  quAugiifie  eut  fermé  le 
temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  factions 
principales  :  celle  des  Samaritains  (e  ciifait  la 
plus   ancienne  ,   parce    que   Samarie    (  alors 

Se  balle) 
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Sebafte  )  avait  fubfifté  pendant  que  Jérufalem 
fut  détruite  avec  fon  temple  fous  les  rois  de 
Babylone  ;  mais  ces  famaritains  étaient  un 
mélange  de  Perfans  et  de  Paleftins. 

La  féconde  faction  ,  et  la  plus  puiflfante  , 
était  celle  des  Jérofolymites.   Ces  juifs  pro- 
prement   dits  détenaient  ces  famaritains ,  et 
en  étaient  déteftés.  Leurs  intérêts  étaient  tout 
oppofés.  Ils  voulaient  qu'on  ne  facrifiât  que 
dans  le  temple  de  Jérufalem.  Une  telle  con- 
trainte eût  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette 
ville.  C'était  par  cette  raifon-là  même  que  les 
Samaritains  ne   voulaient  facrifier   que  chez 
eux.  Un  petit  peuple,  dans  une  petite  ville, 
peut  n'avoir  qu'un  temple  ;  mais  dès  que  ce 
peuple  s'eft  étendu  dans  foixante  et  dix  lieues 
de  pays  en  long  ,  et  dans  vingt-trois  en  large, 
comme  fit  le  peuple  juif;  dès  que  fon  territoire 
eft  prefque  aufli  grand  et  auffi  peuplé  que  le 
Languedoc  ou  la  Normandie  ;  il  eft  abfurde  de 
n'avoir    qu'une   églife.    Où    en    feraient    les 
habitans  de   Montpellier   s'ils  ne   pouvaient 
entendre  la  meffe  qu'à  Touloufe  ? 

La  troifième  faction  était  des  Juifs  hellé- 
niftes ,  compofée  principalement  de  ceux  qui 
commerçaient,  et  qui  exerçaient  des  métiers 
en  Egypte  et  en  Grèce.  Ceux-là  avaient  le 
même  intérêt  que  les  Samaritains.  Onias  fils 
d'un   grand-prêtre   juif,   et  qui  voulait  être 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.        B  b 
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grand-prêtre  aufli ,  obtint  du  roi  d'Egypte 
Ptolomée  Philometor ,  et  furtout  de  Cléopâtre  fa 
femme  ,  la  permiffion  de  bâtir  un  temple  juif 
auprès  de  Bubafte.  Il  aiïura  la  reine  Cléopâtre 
qalfaïe  avait  prédit  qu'un  jour  le  Seigneur 
aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là.  Cléopâtre , 
à  qui  il  fit  un  beau  préfent ,  lui  manda  que 
ipuiiqulfaïe  F  avait  dit ,  il  fallait  Fen  croire. 
Ce  temple  fut  nommé  YOnion;  et  fi  Onias  nfc 
fut  pas  grand  facrificateur ,  il  fut  capitaine 
d'une  troupe  de  milice.  Ce  temple  fut  conf- 
truit  cent  foixante  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Les  juifs  de  Jérufalem  eurent  toujours  cet 
Onion  en  horreur ,  auffi-bien  que  la  traduc- 
tion dite  des  Septante.  Ils  instituèrent  même 
une  fête  d'expiation  pour  ces  deux  prétendus 
facriléeres. 

Les  rabbins  de  FOnion  mêlés  avec  les  Grecs 
devinrent  plus  favans  (  à  leur  mode  )  que  les 
rabbins  de  Jérufalem  et  de  Samarie  ;  et  ces 
trois  factions  commencèrent  à  difputer  entre 
elles  fur  des  queftions  de  controverfe  qui 
rendent  néceiïairement  Fefprit  fubtil ,  faux 
et  infociable. 

Les  Juifs  égyptiens  ,  pour  égaler  Fauftérité 
des  efféniens  et  des  judaïtes  de  la  Paleftine  , 
établirent ,  quelque  temps  avant  le  chriftia- 
nifme,  lafecte  des  thérapeutes  qui  fe  vouèrent 
comme  eux  à  une  efpèce  de  vie  monaftique., 
et  à  des  mortifications. 
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Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imita- 
tions des  anciens  myftères  égyptiens  ,  per- 
fans  ,  thraciens  ,  grecs  ,  qui  avaient  inondé 
la  terre  depuis  FEuphrate  et  le  Nil  jufqu'au 
Tibre. 

Dans  les  comraencemens  les  initiés  admis 
à  ces  confréries  étaient  en  petit  nombre  ,  et 
regardés  comme  des  hommes  privilégiés  , 
féparés  de  la  multitude  ;  mais  du  temps 
d'AuguJle  ,  leur  nombre  fut  très- considérable; 
de  forte  qu'on  ne  parlait  que  de  religion  du 
fond  de  la  Syrie  au  mont  Atlas  et  à  Focéan 
germanique. 

Parmi  tant  de  fectes  et  de  cultes  s'était 
établie  Fécole  de  Platon  ,  non-feulement  dans 
la  Grèce  ,  mais  à  Rome  ,  et  furtout  dans 
l'Egypte.  Platon  avait  paiïé  pour  avoir  puifé 
fa  doctrine  chez  les  Egyptiens  ;  et  ceux-ci 
croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en 
fefant  valoir  les  idées  archétypes  platoniques  t 
fon  verbeetFefpècedetrinité  qu'on  débrouille 
dans  quelques  ouvrages  de  Platon. 

Il  paraît  que  cet  efprit  philofophique 
répandu  alors  fur  tout  FOccidetit  connu  , 
laiffa  du  moins  échapper  quelques  étincelles 
d'efprit  raifonneur  vers  la  Paleftine. 

Il  eft  certain  que  du  temps  â'Hérode  on 
difputait  fur  les  attributs  de  la  divinité  ,  fur 
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l'immortalité  de  l'efprit  humain  ,  fur  la  résur- 
rection des  corps.  Les  Juifs  racontent  que  la 
reine  Cléopâtre  leur  demanda  fi  on  reiïufcite- 
rait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  à  leur  manière. 
L'exagérateur  Jofephe  était  très-favant  pour  un 
militaire.  Il  y  avait  d'autres  favans  dans  l'état 
civil  ,  puifqu'un  homme  de  guerre  Tétait. 
Fhilon  ,  fon  contemporain ,  aurait  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Grecs.  Gamaliel,  le  maître 
de  S1  Paul ,  était  un  grand  controverfifte.  Les 
auteurs  de  la  Mishna  furent  des  Polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez 
les  Juifs  ,  comme  nous  voyons  aujourd'hui 
en  Suiiïe  ,  à  Genève  ,  en  Allemagne  ,  en 
Angleterre  ,  et  furtout  dans  les  Cévènes  ,  les 
moindres  habitans  agiter  la  controverfe.  Il 
y  a  plus  ;  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont 
fondé  des  fectes  ;  Fox  en  Angleterre  ,  Muncer 
en  Allemagne,  les  premiers  réformés  en  France» 
Enfin  ,  en  fefant  abnraction  du  grand  courage 
de  Mahomet  ,  il  n'était  qu'un  marchand  de 
chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires ,  que 
du  temps  dCHérode  on  s'imagina  que  le  monde 
était  près  de  fa  fin  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  (#) 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine 

(#]  Voyez  fin  du  monde. 
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Providence  ,  qu'il  plut  au  Père  éternel  d'en- 
voyer fon  fils  fur  la  terre  ;  myftère  adorable 
et  incompréhenfible  auquel  nous  ne  touchons 
pas. 

Nous  difons  feulement  que,  dans  ces  cir- 
conftances  ,  fi  jesus  prêcha  une  morale  pure  , 
s'il  annonça  un  prochain  royaume  des  cieux 
pour  la  récompenfe  des  juftes  ,  s'il  eut  des 
difciples  attachés  à  fa  perfonne  et  à  fes  ver- 
tus ,  fi  ces  vertus  même  lui  attirèrent  les 
perfécutions  des  prêtres,  fi  la  calomnie  le 
fit  mourir  d'une  mort  infâme  ;  fa  doctrine 
conftamment  annoncée  par  fes  difciples  dut 
faire  un  très -grand  effet  dans  le  monde.  Je 
ne  parle  ,  encore  une  fois  ,  qu'humainement  : 
je  laiffe  à  part  la  foule  des  miracles  et  des  pro- 
phéties. Je  foutiens  que  le  chriftianifme  dut 
plus  réuffir  par  fa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été 
perfécuté.  On  s'étonne  que  fes  difciples  aient 
fait  de  nouveaux  difciples  ;  je  m'étonnerais 
bien  davantage  s'ils  n'avaient  pas  attiré  beau- 
coup de  monde  dans  leur  parti.  Soixante  et 
dix  perfonnes  convaincues  de  l'innocence  de 
leur  chef,  de  la  pureté  de  fes  mœurs ,  et  de 
la  barbarie  de  fes  juges  ,  doivent  foulever 
biea  des  cœurs  fenfibles. 

Le  feul  Saul  Paul ,  devenu  l'ennemi  de 
Gamaliel  fon  maître  (quelle  qu'en  ait  été  la 
raifon  ) ,  devait,  humainement  parlant,  attirer 
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mille  hommages  àjESUS  ,  quand  même  JESUS 
n'aurait  été  qu'un  homme  de  bien  opprimé. 
S1  Paul  était  favant  ,  éloquent  ,  véhément , 
infatigable ,  inftruit  dans  la  langue  grecque  , 
fécondé  de  zélateurs  bien  plus  intéreffés  que 
lui  à  défendre  la  réputation  de  leur  maître. 
S1  Luc  était  un  grec  d'Alexandrie  (a) ,  homme 
de  lettres  puifqu'il  était  médecin. 

Le  premier  chapitre  de  S1  Jean  ,  eft  d'une 
fublimîté  platonicienne  qui  dut  plaire  aux 
platoniciens  d'Alexandrie.  Et  en  effet  ,  il  fe 
forma  bientôt  dans  cette  ville  une  école  fondée 
par  Luc  ou  par  Marc  (  foit  l'évangélifte  ,  foit 
un  autre),  perpétuée  par  Athénagore ,  Panthène, 
Origine,  Clément ,  tous  favans  ,  éloquens.  Cette 
école  une  fois  établie  ,  il  était impoffible  que  le 
chriftianifme  ne  fît  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie ,  l'Egypte,  étaient  les 
théâtres  de  ces  célèbres  anciens  myftères  qui 
enchantaient  les  peuples.  Les  chrétiens  eurent 
leurs  myftères  comme  eux.  On  dut  s'empref- 
fer  à  s'y  faire  initier,  ne  fût-ce  d'abord  que 
par  curiofité  ;  et  bientôt  cette  curiofité  devint 
perfuafion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  pro- 
chaine devait  furtout  engager  les  nouveaux 

(a)   Le  titre  de  l'Evangile  fyriaque   de  faint  Luc  porte  f 

Evangile  de  Luc  févangélijle  ,  qui  èvangélifa  en  grec  dam  Alexandrie 
la  grande.  On  trouve  encore  ces  mots  dans  les  Conftitutions 
apoftoliques  :  Lejecond  évêque  d? Alexandrie  jut  Aviliui  injiituè  par 
Luc, 
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difciples  à  méprifer  les  biens  paflagers  de  la 
terre  ,  qui  allaient  périr  avec  eux.  L'exemple 
des  thérapeutes  invitait  à  une  vie  folitaire  et 
mortifiée  :  tout  concourait  donc  puifïamment 
à  l'établiflement  de  la  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété 
naifïante  ne  pouvaient ,  à  la  vérité  ,  s'accorder 
entre  eux.  Cinquante -quatre  fociétés  eurent 
cinquante  -  quatre  évangiles  differens  ,  tous 
fecrets  comme  leurs  myftères  ,  tous  inconnus 
aux  Gentils ,  qui  ne  virent  nos  quatre  évan- 
giles canoniques  qu'au  bout  de  deux  cents 
cinquante  années.  Ces  differens  troupeaux  , 
quoique  divifés  ,  reconnaiffaient  le  même 
parleur.  Ebionites  oppofés  à  S'  Paul;  naza- 
réens ,  difciples  d' Hymeneos  ,  d * Alexandros  , 
d1  Hermogènes  ;  carpocratiens, bafilidiens ,  valen- 
tiniens  ,  marcionites  ,  fabelliens  ,  gnoftiques , 
montaniftes  ;  cent  fectes  élevées  les  unes 
contre  les  autres  :  toutes  en  fe  fefant  des 
reproches  mutuels  ,  étaient  cependant  toutes 
unies  en  jesus,  invoquaient  jesus  ,  voyaient 
en  j  e  s  u  s  l'objet  de  leurs  penfées  et  le  prix 
de  leurs  travaux. 

L'empire  romain  ,  dans  lequel  fe  formèrent 
toutes  ces  fociétés  ,  n'y  fit  pas  d'abord  atten- 
tion. On  ne  les  connut  à  Rome  que  fous  le 
nom  général  de  juifs  ,  auxquels  le  gouver- 
nement ne  prenait  pas  garde.  Les  Juifs  avaient 
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acquis  par  leur  argent  le  droit  de  commercer. 
On  en  chaiïa  de  Rome  quatre  mille  fous  Tibère. 
Le  peuple  les  accufa  de  l'incendie  de  Rome 
fous  Néron  ,  eux  et  les  nouveaux  juifs  demi- 
chrétiens. 

On  les  avait  chalTés  encore  fous  Claude  ; 
mais  leur  argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils 
furent  méprifés  et  tranquilles.  Les  chrétiens 
de  Rome  furent  moins  nombreux  que  ceux 
de  Grèce  ,  d'Alexandrie  et  de  Syrie.  Les 
Romains  n'eurent  ni  pères  de  TEglife  ,  ni 
héréfiarques  dans  les  premiers  fiècles.  Plus 
ils  étaient  éloignés  du  berceau  du  chriftia- 
nifme ,  moins  on  vit  chez  eux  de  docteurs 
et  d'écrivains.  L^glife  était  grecque  ,  et  telle- 
ment grecque,  qu'il  n'y  eut  pas  un  feul  myf- 
tère  ,  un  feul  rite  ,  un  feul  dogme  ,  qui  ne  fût 
exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens,  foit  grecs,  foit  fyriens  , 
foit  romains  ,  foit  égyptiens  ,  étaient  par-tout 
regardés  comme  des  demi-juifs.  C'était  encore 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  communiquer 
leurs  livres  aux  Gentils,  pour  refter  unis  entre 
eux  et  impénétrables.  Leur  fecret  était  plus 
inviolablement  gardé  que  celui  des  myftères 
d'Jjîs  et  de  Cérès.  Ils  fefaient  une  république 
à  part ,  un  Etat  dans  l'Etat.  Point  de  temples , 
point  d'autels  ,  nul  facrifice  ,  aucune  cérémo- 
nie publique.  Ils  élifaient   leurs   fupérieurs 
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fecrets  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  fupérieurs , 
fous  le  nom  d'anciens  ,  de  prêtres  ,  d'évêques  , 
de  diacres ,  ménageaient  la  bouife  commune, 
avaient  foin  des  malades  ,  pacifiaient  leurs 
querelles.  C'était  une  honte  ,  un  crime  parmi 
eux  ,  de  plaider  devant  les  tribunaux ,  de  s'en- 
rôler dans  la  milice  ;  et  pendant  cent  ans  il 
n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées  de 
l'empire. 

Ainfi  retirés  au  milieu  du  monde  ,  et  incon- 
nus même  en  fe  montrant,  ils  échappaient  à 
la  tyrannie  des  proconfuls  et  des  préteurs  , 
et  vivaient  libres  dans  le  public  efclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  inti- 
tulé Ton  apqftolon  Didakai ,  les  Conftitutions 
apoftoliques  ;demêmequ'onignoreles  auteurs 
des  cinquante  évangiles  non  reçus  ,  et  des  actes 
de  S'  Pierre,  et  du  teftament des  douze  patriar- 
ches ,  et  de  tant  d'autres  écrits  des  premiers 
chrétiens  ;  mais  il  eft  vraifemblable  que 
ces  conftitutions  font  du  fécond  fiècle.  Ouoi- 
qu'elles  foient  fauffement  attribuées  aux 
apôtres  ,  elles  font  très-précieufes.  On  y  voit 
quels  étaient  les  devoirs  d'un  évêque  élu  par 
les  chrétiens  ;  quel  refpect  ils  devaient  avoir 
pour  lui,  quels  tributs  ils  devaient  lui  payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  époufe 
qui   eût  bien  foin  de  fa  maifon  (b)   :  Mias 

(b)   Livre  IV,  chap.  I. 


298  CHRISTIANISME. 

andra  gegenimenon  gunaikos  monogamou  kalos 
tou  idiou  oikou  proejiota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter 
les  enfans  des  pauvres.  Onfefait  des  collectes 
pour  les  veuves  et  les  orphelins  ;  mais  on  ne 
recevait  point  l'argent  des  pécheurs  ;  et  nom- 
mément il  n'était  pas  permis  à  un  cabaretier 
de  donner  fon  offrande.  Il  eftdit  (c)  qu'on  les 
regardait  comme  des  fripons  ;  c'eft  pourquoi 
très-peu  de  cabaretiers  étaient  chrétiens.  Cela 
même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter 
les  tavernes  ,  et  les  éloignait  de  toute  fociété 
avec  les  Gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité 
de  diaconeiïes  ,  en  étaient  plus  attachées  à  la 
confraternité  chrétienne.  On  les  confacrait  ; 
l'évêque  les  oignait  d'huile  au  front  ,  comme 
on  avait  huilé  autrefois  les  rois  juifs.  Que  de 
raifons  pour  lier  enfemble  les  chrétiens  par 
des  nœuds  indilTolubles  ! 

Les  perfécutions  ,  qui  ne  furent  jamais  que 
pafTagères  ,  ne  pouvaient  fervir  qu'à  redoubler 
le  zèle  et  à  enflammer  la  ferveur ,  de  forte 
que  fous  Dioclétien  un  tiers  de  l'empire  fe 
trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines 
qui  contribuèrent  au  progrès  du  chriftianifme. 
Joignez-y  les  caufes  divines  qui  font  à  elles 

[c)  Chap.  VI. 
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comme  l'infini  eft  à  l'unité  ,  et  vous  ne  pour- 
rez être  furpris  que  d'une  feule  chofe  ,  c'eft 
que  cette  religion  fi  vraie  ne  fe  foit  pas  éten- 
due tout  d'un  coup  dans  les  deux  hémifphères, 
fans  en  excepter  l'île  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui-même  étant  defcendu  du  ciel, 
étant  mort  pour  racheter  tous  les  hommes, 
pour  extirper  à  jamais  le  péché  fur  la  face 
de  la  terre  ,  a  cependant  lailTé  la  plus  grande 
partie  du  genre-humain  en  proie  à  Terreur, 
au  crime  et  au  diable.  Cela  paraît  une  fatale 
contradiction  à  nos  faibles  efprits  ;  mais  ce 
n'eft  pas  à  nous  d'interroger  la  Providence  ; 
nous  ne  devons  que  nous  anéantir  devant 
elle. 

SECTION      II. 

Recherches  hijloriques  fur  le  chrijlianifme. 

Jl  l  u  s  1  E  u  R  S  favans  ont  marqué  leur  furprife 
de  ne  trouver  dans  l'hiftorien  Jofephe  aucune 
trace  de  jesus-christ  ,  car  tous  les  vrais 
favans  conviennent  aujourd'hui  que  le  petit 
palTage  où  il  en  eft  queftion  dans  fon  hif- 
toire  ,  eft  interpolé  (d).  Le  père  de  Flavien 

(d)  Les  chrétiens,  par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle 
pieufes  ,  falfifièrent  groflièrement  un  paffage  de  Jofephe.  Us 
fuppoient  à  ce  juif  fi  entêté  de  fa  religion  ,  quatre  lignes  ridi- 
culement interpolées  ;  et  au  bout  de  ce  paffage  ils  ajoutent  :  // 
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Jofephe  avait  dû  cependant  être  un  des  témoins 
de  tous  les  miracles  de  j  E  s  u  s.  Jofephe  était  de 
race  facerdotale,  parent  de  la  reine  Mariamne 
femme  (ÏHérode  ;  il  entre  dans  les  plus  grands 
détails  fur  toutes  les  actions  de  ce  prince  ; 
cependant  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie 
ni  de  la  mort  de  j  e  s  u  s  ;  et  cet  hiftorien  ,  qui 
ne  diffimule  aucune  des  cruautés  d'Hérode,  ne 
parle  point  du  maflacre  de  tous  les  enfans  , 
ordonné  par  lui  en  conféquence  de  la  nou- 
velle à  lui  parvenue  qu'il  était  né  un  roi  des 
Juifs.  Le  calendrier  grec  compte  quatorze  mille 
enfans  égorgés  dans  cette  occafion. 

C'eft  de  toutes  les  actions  de  tous  les  tyrans 
la  plus  horrible.  Il  n'y  en  a  point  d'exemple 
dans  rhiftoire  du  monde  entier. 

Cependant  le  meilleur  écrivain  qu'aient 
jamais  eu  les  Juifs,  le  feul  eflimé  des  Romains 
et  des  Grecs ,  ne  fait  nulle  mention  de  cet 
événement  aufli  fingulier  qu'épouvantable.  Il 
ne  parle  point  de  la  nouvelle  étoile  qui  avait 
paru  en  Orient  après  lanaiflance  du  Sauveur; 

était  le  Chrïjl.  Quoi  !  fi  Jofephe  avait  entendu  parler  de  tant 
d'éve'nemens  qui  étonnent  la  nature  ,  Jojephe  n'en  aurait  dit  que 
la  valeur  de  quatre  lignes  dans  Thiftoire  de  fon  pays  !  Quoi  !  ce 
juif  obftiné  aurait  dit ,  Jéjus  était  le  Chrijt.  Eh  !  fi  tu  l'avais  cru 
Chriji ,  tu  aurais  donc  été  chrétien.  Quelle  abfurdité  de  faire 
parler  Jojepke  en  chrétien ,  comment  le  trouve-t-il  encore  des 
théologiens  allez  imbécilles  ou  alfez  infolens  pour  effayer  de 
juftifier  cette  impofture  des  premiers  chrétiens,  reconnus  pour 
fabricateurs  d'impoftures  cent  fois  plus  fortes  ? 
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phénomène  éclatant ,  qui  ne  devait  pas  échap- 
per à  laconnaiffance  d'un  hiftorien  aufli  éclairé 
que  l'était  Jofephe.  Il  garde  encore  le  filence 
fur  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre, 
en  plein  midi  ,  pendant  trois  heures  ,  à  la 
mort  du  Sauveur  ;  fur  la  grande  quantité  de 
tombeaux  qui  s'ouvrirent  dans  ce  moment , 
et  fur  la  foule  des  juftes  qui  reffufcitèrent. 

Les  favans  ne  celfent  de  témoigner  leur 
furprife  ,  de  voir  qu'aucun  hiftorien  romain, 
n'a  parlé  de  ces  prodiges ,  arrivés  fous  l'empire 
de  Tibère  ,  fous  les  yeux  d'un  gouverneur 
romain  ,  et  d'une  garnifon  romaine ,  qui 
devait  avoir  envoyé  à  l'empereur  et  au  fénat 
un  détail  circonftaucié  du  plus  miraculeux 
événement  dont  les  hommes  aient  jamais 
entendu  parler.  Rome  elle-même  devait  avoir 
été  plongée  pendant  trois  heures  dans  d'épaiffes 
ténèbres  ;  ce  prodige  devait  avoir  été  marqué 
dans  les  faftes  de  Rome  ,  et  dans  ceux  de 
toutes  les  nations,  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
ces  chofes  divines  aient  été  écrites  par  leurs 
mains  profanes. 

Les  mêmes  favans  trouvent  encore  quelques 
difficultés  dans  l'hiftoire  des  évangiles.  Ils 
remarquent  que  dans  S'  Matthieu  ,  j  e  s  u  s- 
christ  dit  aux  fcribes  et  aux  pharifiens , 
que  tout  le  fang  innocent  qui  a  été  répandu 
fur  la  terre  ,  doit  retomber  fur  eux,  depuis  le 
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fang  d'Abel  le  jufle  ,  jufqu'à  %acharie ,  fils  de 
Barac  ,  qu'ils  ont  tué  entre  le  temple  et 
l'autel. 

Il   n'y  a  point  ,  difent-ils  ,  dans  l'hiftoire 
des  Hébreux  ,  de  Tjicharie  tué  dans  le  temple 
avant  la  venue  du  Meffie,  ni  de  fon  temps  : 
mais    on  trouve  dans  l'hiftoire    du   fiége  de 
Jérufalem   par  Jofcphe  ,  un   Tjicharie  ,   fils  de 
Barac  ,  tué  au  milieu  du  temple  par  la  faction 
des  zélotes  :  c'eft  au  chapitre  XIX  du  livre  IV. 
De  là  ils  foupçonnent   que  l'Evangile  félon 
S1  Matthieu  a  été.  écrit  après  la  prife  de  Jéru- 
falem par  Titus.  Mais  tous  les  doutes  et  toutes 
les  objections  de  cette  efpèce  s'évanouifïent , 
dès  qu'on  confidère  la  différence  infinie  qui 
doit  être  entre  les  livres  divinement  infpirés  , 
et  les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  enve- 
lopper d'un  nuage  aufli  refpectable  qu'obfcur , 
fa  naiHance  ,  fa  vie  et  fa  mort.  Ses  voies  font 
en  tout  différentes  des  nôtres. 

Les  favans  fe  font  aufTi  fort  tourmentés  fur 
la  différence  des  deux  généalogies  de  j  e  s  u  s- 
christ.  S'  Matthieu  donne  pour  père  à 
Jofeph  ,  Jacob  ;  à  Jacob  ,  Mathan  ;  à  Mathan , 
Eléazar.  S1  Luc  au  contraire  dit  que  Jofeph  était 
fils  d'Héli  ,  Héli  de  Mathat ,  Mathat  de  Lévi , 
Lévi  de  Melchi  ,  8cc.  Ils  ne  veulent  pas  con- 
cilier les  cinquante-fix  ancêtres  que  Luc  donne 
à  JESUS  depuis  Abraham,  avec  les  quarante- 
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deux  ancêtres  différens  que  Matthieu  lui  donne 
depuis  le  même  Abraham.  Et  ils  font  effarou- 
chés que  Matthieu  ,  en  parlant  des  quarante- 
deux  générations  ,  n'en  rapporte  pourtant  que 
quarante  et  une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  fur  ce 
que  jesus  n'eft  point  fils  de  Jofeph  ,  mais  de 
Marie.  Ils  élèvent  aufli  quelques  doutes  fur 
les  miracles  de  notre  Sauveur  ,  en  citant 
S1  Auguflin ,  S1  Hilaire,  et  d'autres,  qui  ont 
donné  aux  récits  de  ces  miracles  un  fens 
myftique  ,•  un  fens  allégorique  :  comme  au 
figuier  maudit  et  féché  pour  n'avoir  pas  porté 
de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des 
figues  ;  aux  démons  envoyés  dans  les  corps 
des  cochons  ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  nour- 
rirait point  de  cochons  ;  à  l'eau  changée  en 
vin  fur  la  fin  d'un  repas  où  les  convives 
étaient  déjà  échauffés .  Mais  toutes  ces  critiques 
des  favans  font  confondues  par  la  foi ,  qui 
n'en  devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet 
article  eft  uniquement  de  fuivre  le  fil  hiflo- 
rique  ,  et  de  donner  une  idée  précife  des  faits 
fur  lefquels  perfonne  ne  difpute. 

Premièrement ,  jesus  naquit  fous  la  loi 
mofaïque  ,  il  fut  circoncis  fuivant  cette  loi , 
il  en  accomplit  tous  les  préceptes ,  il  en  célé- 
bra toutes  les  fêtes  ,  et  il  ne  prêcha  que  la 
morale  ;  il  ne  révéla  point  le  myftère  de  fon 
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incarnation  ;  il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qu'il 
était  né  d'une  vierge  ;  il  reçut  la  bénédiction 
de  Jean  dans  l'eau  du  Jourdain  ,  cérémonie  à 
laquelle  plufieurs  juifs  fe  foumettaient  ,  mais 
il  ne  baptifa  jamais  perfonne  ;  il  ne  parla  point 
des  fept  facremens  ;  il  n'inftitua  point  de 
hiérarchie  eccléfiaitique  de  fon  vivant.  Il 
cacha  à  fes  contemporains  qu'il  était  fds  de 
dieu,  éternellement  engendré  ,  confubftan- 
tiel  à  dieu  ,  et  que  le  Saint-Efprit  procédait 
du  Père  et  du  Fils.  Il  ne  dit  point  que  fa 
perfonne  était  compofée  de  deux  natures 
et  de  deux  volontés  ;  il  voulut  que  ces 
grands  myitères  fuilent  annoncés  aux  hommes 
dans  la  fuite  des  temps ,  par  ceux  qui  feraient 
éclairés  des  lumières  du  Saint-Efprit.  Tant 
qu'il  vécut  il  ne  s'écarta  en  rien  de  la  loi 
de  fes  pères  ;  il  ne  montra  aux  hommes  qu'un 
jufte  agréable  à  dieu,  perfécuté  par  fes 
envieux  ,  et  condamné  à  la  mort  par  des 
magiftrats   prévenus.  Il  voulut  que  fa  fainte 

Eglife  établie  par  lui ,  fît  tout  le  refte (*) 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la 
religion  de  l'empire  romain.  Les  myflères  et 
les  expiations  étaient  accrédités  dans  prefque 
toute  la  terre.  Les  empereurs  ,  il  eft  vrai  ,  les 
grands  et  les  philofophes  ,  n'avaient  nulle  foi 

(  *  )  Voyez  le  précis  de  Vhîjïoïre  de  VEglife  chrétienne }  au  mot 

EGLISE. 
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à  ces  myftères  ;  mais  le  peuple ,  qui  en  fait 
de  religion  donne  la  loi  aux  grands  ,  leur 
impofait  la  néceffité  de  fe  conformer  en  appa- 
rence à  fon  culte.  Il  faut,  pour  l'enchaîner  , 
paraître  porter  les  mêmes  chaînes  que  lui. 
Cicéron  lui-même  fut  initié  aux  myftères 
d'Eleufine.  La  connaiflance  d'un  feul  dieu 
était  le  principal  dogme  qu'on  annonçait  dans 
ces  fêtes  myftérieufes  et  magnifiques.  Il  faut 
avouer  que  les  prières  et  les  hymnes  qui  nous 
font  reliés  de  ces  myftères  ,  font  ce  que  le 
paganifmè  a  de  plus  pieux  et  de  plus  admi- 
rable. 

Les  chrétiens  ,  qui  n'adoraient  auiîi  qu'un 
feul  dieu,  eurent  par  là  plus  de  facilité  de 
convertir  plufieurs  gentils.  Quelques  philo- 
fophes  de  la  fecte  de  Platon  devinrent  chré- 
tiens. C'eft  pourquoi  les  pères  de  l'Eglife  des 
trois  premiers  fiècles  furent  tous  platoniciens. 

Le  zèle  inconfidéré  de  quelques-uns  ne 
nuifît  point  aux  vérités  fondamentales.  On  a 
reproché  à  S'  Jujlin  ,  l'un  des  premiers  pères  , 
d'avoir  dit  dans  fon  commentaire  fur  Ifaïe, 
que  les  faints  jouiraient  ,  dans  un  règne  de 
mille  ans  fur  la  terre ,  de  tous  les  biens  fen- 
fuels.  On  lui  a  fait  un  crime  d'avoir  dit  dans 
fon  apologie  du  chriftianifme  ,  que  dieu 
ayant  fait  la  terre  ,  en  laifla  le  foin  aux  anges, 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  C  c 
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lefquels  étant  devenus  amoureux  des  femmes, 
leur  firent  des  enfans ,  qui  font  les  démons. 

On  a  condamné  Lactance  et  d'autres  pères  , 
pour  avoir  fuppofé  des  oracles  de  fibylles.  Il 
prétendait  que  la  nbylle  Erytrée  avait  fait  ces 
quatre  vers  grecs  ,  dont  voici  l'explication 
littérale  : 

Avec  cinq  pains  et  deux  pohTons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert  ; 
Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  relieront, 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  auffi  aux  premiers  chrétiens  la 
fuppofition  de  quelques  vers  acrofliches  d'une 
ancienne  fibylle  ,  lefquels  commençaient  tous 
par  les  lettres  initiales  du  nom  de  je  s  us- 
christ,  chacune  dans  leur  ordre.  On  leur 
reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres  de  JE  su  s- 
christ  au  roi  d'Edefle  ,  dans  le  temps  qu'il 
n'y  avait  point  de  roi  à  EdelTe  ;  d'avoir  forgé 
des  lettres  de  Marie ,  des  lettres  de  Sénèque  à 
Paul ,  des  lettres  et  des  actes  de  Pilate ,  de 
faux  évangiles ,  de  faux  miracles  ,  et  mille 
autres  impoftures. 

Nous  avons  encore  l'hiftoire  ou  l'évangile 
de  la  nativité  et  du  mariage  de  la  vierge  Marie, 
où  il  eft  dit  qu'on  la  mena  au  temple  âgée  de 
trois  ans ,  et  qu'elle  monta  les  degrés  toute 
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feule. Il  eft  rapporté  qu'une  colombe  descendit 
du  ciel  pour  avertir  que  c'était  Jofeph  qui  devait 
époufer  Marie.  Nous  avons  le  proto-évangile 
de  Jacques  frère  de  jesus  ,  du  premier  mariage 
dejofeph.  Il  eft  dit  que  quand  Marie  fut  enceinte 
en  Tabfence  de  fon  mari ,  et  que  fon  mari 
s'en  plaignit  ,  les  prêtres  firent  boire  de  l'eau 
de  jaloufie  à  l'un  et  à  l'autre  ,  et  que  tous  deux 
furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  l'évangile  de  l'enfance  attribué 
à  S1  Thomas.  Selon  cet  évangile,  jesus  à 
l'âge  de  cinq  ans  fe  divertiflait  avec  des  enfans 
de  fon  âge  à  pétrir  de  la  terre  glaife ,  dont  il 
formait  de  petits  oifeaux  ;  on  l'en  reprit ,  et 
alors  il  donna  la  vie  aux  oifeaux  ,  qui  s'envo- 
lèrent. Une  autre  fois  un  petit  garçon  l'ayant 
battu  ,  il  le  fit  mourir  fur  le  champ.  Nous 
avons  encore  en  arabe  un  autre  évangile  de 
l'enfance  qui  eft  plus  férieux. 

Nous  avons  un  évangile  de  JVicodème.  Celui- 
là  femble  mériter  une  plus  grande  attention , 
parce  qu'on  y  trouve  les  noms  de  ceux  qui 
accusèrent  jesus  devant  Pilate  ;  c'étaient  les 
principaux  de  la  fynagogue  ,  Anne ,  Caïphe  , 
Sommas  ,  Datam  ,  Gamaliel ,  Juda  ,  Nephtalim. 
Il  y  a  dans  cette  hiftoire  des  chofes  qui  fe 
concilient  affez  avec  les  évangiles  reçus  ,  et 
d'autres  qui  ne  fe  voient  point  ailleurs.  On  y 
lit  que  la  femme  guérie  d'un  flux  de  fang 

Ce    2 
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s'appelait  Véronique.  On  y  voit  tout  ce  que 
jesus  fit  dans  les  enfers  quand  il  y  defcendit. 

Nous  avons  enfuite  les  deux  lettres  qu'on 
fuppofe  que  Pilate  écrivit  à  Tibère  touchant  le 
fupplice  de  j  e  s  u  s  ;  mais  le  mauvais  latin  dans 
lequel  elles  font  écrites  découvre  allez  leur 
fauïïeté. 

On  pouffa  le  faux  zèle  jufqu'à  faire  courir 
plufieurs  lettres  de  jesus-christ.  On  a 
confervé  la  lettre  qu'on  dit  qu'il  écrivit  à 
Abgare  roi  d'Edeffe ,  mais  alors  il  n'y  avait  plus 
de  roi  d'Edeffe. 

On  fabriqua  cinquante  évangiles  qui  furent 
enfuite  déclarés  apocryphes.  S1  Luc  nous 
apprend  lui-même  que  beaucoup  de  perfonnes 
en  avaient  compofé.  On  a  cru  qu'il  y  en  avait 
un  nommé  Y  Evangile  éternel ,  fur  ce  qu'il  eft 
dit  dans  FApocalypfe,  chap.  XIV  :  J'ai  vu  un 
ange  volant  au  milieu  des  deux ,  et  portant  l'Evan- 
gile éternel.  Les  cordeliers  ,  abufant  de  ces 
paroles,  au  treizième  fiècle ,  composèrent  un 
Evangile  éternel,  par  lequel  le  règne  du  Saint- 
Efprit  devait  être  fubftitué  à  celui  de  je  sus- 
christ  ;  mais  il  ne  parut  jamais  dans  les 
premiers  fiècles  de  l'Eglife  aucun  livre  fous  ce 
titre. 

On  fuppofa  encore  des  lettres  de  la  Vierge, 
écrites  à  S1  Ignace  le  martyr ,  aux  habitans  de 
Mefîine  ,  et  à  d'autres. 
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Abdias  ,  qui  fuccéda  immédiatement  aux 
apôtres,  fit  leur  hiftoire  ,  dans  laquelle  il  mêla 
des  fables  fi  abfurdes  ,  que  ces  hiftoires  ont 
été  ,  avec  le  temps ,  entièrement  décréditées  ; 
mais  elles  eurent  d'abord  un  grand  cours.  C'eft 
Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  S1  Pierre  avec 
Simon  le  magicien.  Il  y  avait  en  effet  à  Rome 
un  mécanicien  fort  habile  ,  nommé  Simon  , 
qui  non-feulement'  fefait  exécuter  des  vols 
fur  les  théâtres ,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
mais  qui  lui-même  renouvela  le  prodige  attri- 
bué à  Dédale.  Il  fe  fit  des  ailes  ,  il  vola,  et 
tomba  comme  Icare  ;  c'en1  ce  que  rapportent 
Pline  et  Suétone. 

Abdias ,  qui  était  dans  l'Afie  ,  et  qui  écrivait 
en  hébreu,  prétend  que  S1  Pierre  et  Simon  fe 
rencontrèrent  à  Rome  du  temps  de  Néron. 
Un  jeune  homme  proche  parent  de  l'empereur 
mourut;  toute  la  cour  pria  Simon  de  le  refluf- 
citer.  S1  Pierre  de  fon  côté  fe  préfenta  pour 
faire  cette  opération.  Simon  employa  toutes  les 
règles  de  fon  art  ;  il  parut  réuffir  ,  le  mort 
remua  la  tête.  Cen'eftpas  affez,  cria  S1  Pierre , 
il  faut  que  le  mort  parle  ;  que  Simon  s'éloigne 
du  lit,  et  on  verra  fi  le  jeune  homme  eft  en 
vie  :  Simon  s'éloigna  ,  le  mort  ne  remua  plus  , 
et  Pierre  lui  rendit  la  vie  d'un  feul  mot. 

Simon  alla  fe  plaindre  à  l'empereur  qu'un 
n-*férable  galiléen  s'avifait  de  faire  de  plus 


3lO  CHRISTIANISME. 

grands  prodiges  que  lui.  Pierre  comparut  avec 
Simon  ,  et  ce  fut  à  qui  remporterait  dans  fon 
art.  Dis  -moi  ce  que  je  penfe  ,  cria  Simon  à 
Pierre.  Que  l'empereur,  répondit  Pierre,  me 
donne  un  pain  d'orge,  et  tu  verras  fi  je  fais  ce 
que  tu  as  dans  Pâme.  On  lui  donne  un  pain. 
Auffitôt  Simon  fait  paraître  deux  grands 
dogues  qui  veulent  le  dévorer.  Pierre  leur  jette 
le  pain  ;  et  tandis  qu'ils  le  mangent  :  Eh  bien , 
dit-il ,  ne  favais-je  pas  ce  que  tu  penfais  ?  tu 
voulais  me  faire  dévorer  par  tes  chiens. 

Après  cette  première  féance,  on  propofa  à 
Simon  et  à  Pierre  le  combat  du  vol  ,  et  ce  fut 
à  qui  s'élèverait  le  plus  haut  dans  l'air.  Simon 
commença,  S1  Pierre  fit  le  figne  de  la  croix  ,  et 
Simon  fe  calïa  les  jambes.  Ce  conte  était  imité 
de  celui  qu'on  trouve  dans  le  Sepher  toldos 
Je/chut,  où  il  eft  dit  que  jesus  lui-même  vola, 
et  que  Juda  qui  en  voulut  faire  autant  fut 
précipité. 

Néron ,  irrité  que  Pierre  eût  cafïe  les  jambes 
à  fon  favori  Simon  ,  fit  crucifier  Pierre  la  tête 
en  bas  ;  et  c'eft  de  là  que  s'établit  l'opinion 
du  féjour  de  Pierre  à  Rome ,  de  fon  fupplice 
et  de  fon  fépulcre. 

C'eft  ce  même  Abdias  qui  établit  encore  la 
créance  que  S1  Thomas  alla  prêcher  le  chriftia- 
nifme  aux  grandes  indes  chez  le  roi  Gondafer  , 
et  qu'il  y  alla  en  qualité  d'architecte.        ''' 


CHRISTIANISME.  3ll 

La  quantité  de  livres  de  cette  efpèce  écrits 
dans  les  premiers  fiècles  du  chriftianifme  eft 
prodigieufe.  S'  Jérôme ,  et  S1  Augujlin  même , 
prétendent  que  les  lettres  de  Sénèque  et  de 
S'P<2w/font  très-authentiques.  Dans  la  première 
lettre  ,  Sénèque  fouhaite  que  fon  frère  Paul  fe 
porte  bien  ;  bene  te  valere  ,  frater  ,  cupio.  Paul 
ne  parle  pas  tout-à-fait  fi  bien  latin  que  Sénèque  : 
J'ai  reçu  vos  lettres  hier  ,  dit-il  ,  avec  joie  : 
litteras  tuas  hilaris  accepi;  et  j'y  aurais  répondu 
auffitôtfi  j'avais  eu  la  préfence  du  jeune  homme 
que  je  vous  aurais  envoyé  ,  Ji  prœjentiam 
juvenis  habuijfem.  Au  relie ,  ces  lettres  qu'on 
croirait  devoir  être  inftructives  ,  ne  font  que 
des  complimens. 

Tant  de  menfonges  forgés  par  des  chrétiens 
mal  inftruits  et  faulTement  zélés  ,  ne  portèrent 
point  préjudice  à  la  vérité  du  chriftianifme  ;  ils 
ne  nuifirent  point  à  fonétablilTement;au  con- 
traire ,  ils  font  voir  que  la  fociété  chrétienne 
augmentait  tous  les  jours ,  et  que  chaque 
membre  voulait  fervir  à  fon  accroiflfement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  difent  point  que 
les  apôtres  fufïent  convenus  d'un  fymbole.  Si 
effectivement  ils  avaient  rédigé  le  fymbole,  le 
Credo ,  tel  que  nous  l'avons  ,  S'  Luc  n'aurait 
pas  omis  dans  fon  hiftoire ce. fondement  effen- 
tieî  de  la  religion  chrétienne  ;  la  fubftance  du 
t>  edo  eft  éparfe  dans  les  évangiles  ,  mais  ks 
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articles   ne   furent    réunis    que   long -temps 
après. 

Notre  fymbole ,  en  un  mot ,  eft  incontef- 
tablement  la  créance  des  apôtres  ,  mais  n'eft 
pas  une  pièce  écrite  par  eux.  Riifin  ,  prêtre 
d'Aquilée  ,  eft  le  premier  qui  en  parle;  et  une 
homélie  attribuée  à  S'  Augujiin  ,  eft  le  premier 
monument  qui  fuppofe  la  manière  dont  ce 
Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  Fallemblée  :  Je 
crois  en  dieu  père  tout-puijfant  ;  André  dit , 
et  en  jesus-christ  ;  Jacques  ajoute ,  qui  a 
été  conçu  du  Saint- Efprit  ;  et  ainfi  du  refte. 

Cette  formule  s'appelait^m^o/^j  en  grec  , 
en  latin  collatio.  Il  eft  feulement  à  remarquer 
que  le  grec  porte  :Je  crois  en  dieu  père  tout- 
puifTant ,  fefeur  du  ciel  et  de  la  terre  :  Pi/teo 
eis  theon  patera  pantokratora  poieten  ouranou  kai 
ges  ;  le  latin  traduit ,  fefeur  ,  formateur  ,  par 
creator em.  Mais  depuis  ,  en  traduifant  le  fym- 
bole du  premier  concile  de  Nicée  ,  on  mit 
factorem.   (*) 

Confiantin  convoqua  ,  aiïembla  dans  Nicée  , 
vis-à-vis  de  Conftantinople  ,  le  premier  con- 
cile œcuménique ,  auquel  préfida  Ozius.  On  y 
décida  la  grande  queftion  qui  agitait  FEglife 
touchant  la  divinité  de  jesus-christ  ;  les 
uns  fe  prévalaient  de  l'opinion  d'Origène,  qui 
dit  au  chap.  VI  contre  Celfe  :  Nous  préf entons 

(  *  )  Voyez  le  mot  e  g  l  i  s  e* 

nos 
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nos  prières  à  dieu  par  jesus  ,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  natures  créées  et  la  nature  incréée,  qui 
nous  apporte  la  grâce  de/on  père ,  et  préfente  nos 
prières  au  grand  dieu  en  qualité  de  notre  pontife. 
Ils  s'appuyaient  aufîi  fur  plufieurs  paflages  de 
S'  Paul,  dont  on  a  rapporté  quelques-uns.  Ils 
fe  fondaient  furtout  fur  ces  paroles  de  jesus- 
christ  :  Mon  père  efi  plus  grand  que  moi;  et  ils 
regardaient  jesus  comme  le  premier-né  de  la 
création ,  comme  la  pure  émanation  de  l'Etre 
fuprême  ,  mais  non  pas  précifément  comme 
dieu. 

Les  autres  ,  qui  étaient  orthodoxes  ,  allé- 
guaient des  paflages  plus  conformes  à  la  divi- 
nité éternelle  de  jesus,  comme  celui-ci:  Mon 
père  et  moi  nous  fommes  la  même  chofe  ;  paroles 
que  les  adverfaires  interprétaient  comme  ligni- 
fiant :  Mon  père  et  moi  nous  avons  le  même  dejfein , 
la  même  volonté  ;  je  nai  point  d'autres  déjirs  que 
ceux  de  mon  père.  Alexandre  ,  évêque  d'Alexan- 
drie ,    et  après    lui  Athanafe  ,   étaient    à   la 
tête   des   orthodoxes  ,  et  Eusèbe,  évêque  de 
Nicomédie  ,  avec  dix-fept  autres  évêques,  le 
prêtre  Arius ,  et  plufieurs  prêtres,  étaient  dans 
le  parti  oppofé.  La  querelle  fut  d'abord  enve- 
nimée, parce  que  S'  Alexandre  traita  fes  adver- 
faires d'antechrifts. 

Enfin,  après  bien  des  difputes ,  le  Saint- 
Efprit   décida   ainfi   dans  le  concile  ,  par  la 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.        D  d 
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bouche  de  deux  cents  quatre-vingt  dix-neuf 
évêques,  contre  dix -huit  :  JESUS  eji  fils  unique 
de  dieu,  engendré  du  Père,  cejt-à-dire ,  de  la 
fubjlance  du  Père,  dieu  de  dieu,  lumière  de 
lumière ,  vrai  dieu  de  vrai  dieu,  confub- 
Jlantiel  au  Père  ;  nous  croyons  aujji  au  Saint- 
Efprit ,  ire.  Ce  fut  la  formule  du  concile.  On 
voit  par  cet  exemple  combien  les  évêques 
l'emportaient  fur  les  fimples  prêtres.  Deux 
mille  perfonnes  du  fécond  ordre  étaient  de 
l'avis  d'Anus ,  au  rapport  de  deux  patriarches 
d'Alexandrie  ,  qui  ont  écrit  la  chronique 
d'Alexandrie  en  arabe.  Arius  fut  exilé  par 
Conjiantin  ;  mais  Athanafe  le  fut  aufli  bientôt 
après  ,  et  Arius  fut  rappelé  à  Conflantinople, 
Alors  S'  Macaire  pria  dieu  fi  ardemment  de 
faire  mourir  Arius  ,  avant  que  ce  prêtre  pût 
entrer  dans  la  cathédrale  ,  que  dieu  exauça 
fa  prière.  Arius  mourut  en  allant  à  l'églife 
en  33o.  L'empereur  Conjiantin  finit  fa  vie 
en  337.  Il  mit  fon  teftament  entre  les  mains 
d'un  prêtre  arien  ,  et  mourut  entre  les  bras  du 
chef  des  ariens  Eusèbe ,  évêque  de  Nicomédie , 
ne  s'étant  fait  baptifer  qu'au  lit  de  mort  ,  et 
laifTant  l'Eglife  triomphante,  mais  divifée. 

Les  partifans  d' Athanafe  et  ceux  à'Eusèbe  fe 
firent  une  guerre  cruelle  ;  et  ce  qu'on  appelle 
Varianifme  fut  long-temps  établi  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire. 
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Julien  le  philofophe ,  furnommé  Fapoftat , 
voulut  étouffer  ces  divifions  ,  et  ne  put  y 
parvenir. 

Le  fécond  concile  général  fut  tenu  à  Conf- 
tantinople ,  en  3i8.  On  y  expliqua  ce  que  le 
concile  de  Nicée  n'avait  pas  jugé  à  propos  de 
dire  fur  le  Saint-Efprit;  et  on  ajouta  à  la  for- 
mule de  Nicée,  que  le  Saint-Efprit  efi  Seigneur 
vivifiant ,  qui  procède  du  Père ,  et  qu'il  efi  adoré  et 
glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  fiècle  que 
TEglife  latine  ftatua  par  degrés  que  le  Saint- 
Efprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

En  43 1  ,  le  troifième  concile  général  tenu 
à  Ephèfe  décida  que  Marie  était  véritablement 
mère  de  dieu  ,  et  quejESUS  avait  deuxnatures 
et  une  perfonne.  Nefiorius  ,  évêque  de  Conf- 
tantinople,  qui  voulait  que  la  fainte  Vierge 
fût  appelée  mère  de  christ  ,  fut  déclaré  Judas 
parle  concile,  etles  deuxnatures  furent  encore 
confirmées  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

Je  paflerai  légèrement  fur  les  fiècles  fuivans 
qui  font  allez  connus.  Malheureufement  il  n'y 
eut  aucune  de  ces  difputes  qui  ne  causât  des 
guerres  ,  et  TEglife  fut  toujours  obligée  de 
combattre.  Dieu  permit  encore,  pour  exercer 
la  patience  des  ridelles ,  que  les  Grecs  et  les 
Latins  rompiffent  fans  retour  au  neuvième 
fiècle  :  il  permit  encore  qu'en  Occident  il  y 
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eût  vingt-neuf  fchifmes  fanglans  pour  la  chaire 

de  Rome 

S'il  y  a  environ  feize  cents  millions  d'hommes 
fur  la  terre,  comme  quelques  doctes  le  pré- 
tendent, la  fainte  Eglife  romaine  catholique 
univerfelle  en  pofsède  à  peu-près  foixante 
millions  ;  ce  qui  fait  plus  de  la  vingt- fixième 
partie  des  habitans  du  monde  connu.  (*) 

CHRONOLOGIE. 

\J  n  difpute  depuis  long  -  temps  fur  l'an- 
cienne chronologie,  mais  y  en  a-t-il  une? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confidé- 
rable  eût  poiTédé  et  confervé  des  regiftres 
authentiques  bien  atteftés.  Mais  combien  peu 
de  peuplades  favaient  écrire  !  et  dans  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  cultivèrent  cet  art  fi 
rare  ,  s'en  efL-il  trouvé  qui  priflent  la  peine  de 
marquer  deux  dates  avec  exactitude  ? 

Nous  avons  à  la  vérité ,  dans  des  temps  très- 
récens  ,  les  obfervations  céleftes  des  Chinois 
et  des  Chaldéens.  Elles  ne  remontent  qu'en- 
viron deux  mille  ans  plus  ou  moins  avant 
notre  ère  vulgaire.  Mais  quand  les  premières 
annales  fe  bornent  à  nous  inftruire  qu'il  y  eut 
une    éclipfe   fous   un  tel  prince ,  c'eft  nous 

.  (  *  )  Tout  ce  qui  a  été  fupprimé  dans  cette  fection  fe 
retrouve  au  mot  église. 
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apprendre  que  ce  prince  exiftait  ,  et  non  pas 
ce  qu'il  a  fait. 

De  plus  ,  les  Chinois  comptent  Tannée  de 
la  mort  d'un  empereur  toute  entière',  fût -il 
mort  le  premier  jour  de  Tan;  et  fon  fuccefleur 
date  Tannée  fuivante  du  nom  de  fon  prédé- 
cefleur.  On  ne  peut  montrer  plus  de  refpect 
pour  fes  ancêtres  ;  mais  on  ne  peut  fupputer 
les  temps  d'une  manière  plus  fautive  en  com- 
paraifon  de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent 
leur  cycle  fexagénaire  ,  dans  lequel  ils  ont  mis 
de  Tordre  ,  qu'à  l'empereur  Iao ,  deux  mille 
trois  cents  cinquante-fept  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Tout  le  temps  qui  précède  cette 
époque  eft  d'une  obfcurité  profonde. 

Les  hommes  fe  font'toujours  contentés  de 
l'à-peu-près  en  tout  genre.  Par  exemple,  avant 
les  horloges  on  ne  favait  qu'à  peu -près  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Si  on  bâtiiTait , 
les  pierres  n'étaient  qu'à  peu-près  taillées  , 
les  bois  à  peu-près  équarris  ,  les  membres  des 
ftatues  à  peu-près  dégroffis  :  on  ne  connaiffait 
qu'à  peu -près  fes  plus  proches  voilins  ;  et, 
malgré  la  perfection  où  nous  avons  tout  porté  , 
c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  encore  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle 
part  de  vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que 
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nous  avons  des  Chinois  eft  beaucoup  ,  fi  vous 
le  comparez  aux  autres  nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perfes , 
prefque  rien  des  anciens  Egytiens.  Tous  nos 
fyftêmes  inventés  fur  l'hiftoire  de  ces  peuples 
fe  contredifent  autant  que  nos  fyftêmes  méta- 
phyfiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent 
que  fept  cents  vingt  -  huit  ans  avant  notre 
manière  de  compter.  On  voit  feulement  vers 
ce  temps-là  quelques  flambeaux  dans  la  nuit , 
comme  l'ère  de  Nabonajfar ,  la  guerre  de  Lacé- 
démone  et  de  Mefsène  ;  encore  difpute-t-on 
fur  ces  époques. 

Tite-Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle  année 
Romulus  commença  fon  prétendu  règne.  Les 
Romains  ,  qui  favaient  combien  cette  époque 
eft  incertaine  ,  fe  feraient  moqués  de  lui  s'il 
eût  voulu  la  fixer. 

Il  eft  prouvé  que  les  deux  cents  quarante 
ans  qu'on  attribue  aux  fept  premiers  rois  de 
Rome  ,  font  le  calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  fiècles  de  Rome  font 
abfolument  dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  fiècles  de  l'empire  le  plus  mémo- 
rable de  la  terre  ne  forment  qu'un  amas  indi- 
gefted'événemens  mêlés  de  fables,  fans  prefque 
aucune  date,  que  fera- ce  de  petites  nations 
refferrées  dans  un  coin  de  terre  ,  qui  n'ont 
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jamais  fait  aucune  figure  dans  le  monde,  mal- 
gré tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en  char- 
lataneries  et  en  prodiges  ce  qui  leur  manquait 
en  puiiTance  et  en  culture  des  arts  ? 

De  la  vanité  des  jyjlêmes  ,furtout  en  chronologie. 

M.  l'abbé  de  Condillac  rendit  un  très-grand 
fervice  à  l'efprit  humain  ,  quand  il  fit  voir  le 
faux  de  tous  les  fyftêmes.  Si  on  peut  efpérer 
de  rencontrer  un  jour  un  chemin  vers  la  vérité, 
ce  n'eft  qu'après  avoir  bien  reconnu  tous  ceux 
qui  mènent  à  Terreur.  C'eft  du  moins  une 
confolation  d'être  tranquille  ,  de  ne  plus  cher- 
cher ,  quand  on  voit  que  tant  de  favans  ont 
cherché  en  vain. 

La  chronologie  eft  un  amas  de  veflies  rem- 
plies de  vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y  marcher 
furun  terrain  folide,  font  tombés.  Nous  avons 
aujourd'hui  quatre-vingts  fyftêmes  ,  dont  il 
n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  difaient  :  Nous  comptons 
quatre  cents  foixante  et  treize  mille  années 
d'obfervations  céleftes.  Vient  un  parifien  qui 
leur  dit  :  Votre  compte  eft  jufte  ;  vos  années 
étaient  d'un  jour  folaire  ;  elles  reviennent  à 
douze  cents  quatre-vingt- dix-fept  des  nôtres  , 
depuis  Atlas  ,  roi  d'Afrique,  grand  aftronome, 
jufqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  à  Babylone. 

Mais  jamais ,  quoi  qu'en  dife  notre  parifien , 
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aucun  peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  an  ;  et 
le  peuple  de  Babylone  encore  moins  que  per- 
sonne. Il  fallait  feulement  que  ce  nouveau 
venu  de  Paris  dît  aux  Chaldéens  :  Vous  êtes 
des  exagérateurs  ,  et  nos  ancêtres  des  igno- 
rans  ;  les  nations  font  fujettes  à  trop  de  révo- 
lutions pour  conferver  des  quatre  mille  fept 
cents  trente-fixfiècles  de  calculs  aftronomiques. 
Et  quant  au  roi  des  Maures  Atlas ,  perfonne  ne 
fait  en  quel  temps  il  a  vécu.  Pythagore  avait 
autant  de  raifon  de  prétendre  avoir  été  coq  , 
que  vous  de  vous  vanter  de  tant  d'obferva- 
tions.  (  i  ) 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronolo- 
gies fantaftiques  ,  eft  d'arranger  toutes  les 
époques  de  la  vie  d'un  homme ,  fans  favoir 
fi  cet  homme  a  exifté. 

Lenglet  répète  après  quelques  autres  ,  dans 

fa  Compilation  chronologique  de  fhijloire  univer- 

felle,  que  précifément  dans  le  temps  d'Abraham  , 

lîx  ans  après  la  mort  de  Sara ,  très-peu  connue 

des  Grecs  ,  Jupiter  âgé  de  foixante  et  deux  ans 

(  i  )  Plufieurs  favans  ont  imaginé  que  ces  prétendues 
époques  chronologiques  n'étaient  que  des  périodes  aftrono- 
miques imaginées  pour  comparer  entre  elles  les  révolutions 
des  planètes  et  celles  des  fixes.  Ces  périodes  ,  dont  les  prêtres 
aftronomes  et  philofophes  avaient  feuls  le  fecret ,  étant  venues 
à  la  connaifiance  du  peuple  et  des  étrangers  ,  on  les  prit 
pour  des  époques  réelles  ,  et  on  y  arrangea  des  événemens 
miraculeux,  des  dynafties  de  rois  qui  régnaient  chacun  des 
milliers  d'années,  Sec.  Sec.  ;  cette  opinion  affez  probable  eft 
la  feule  idée  raifonnable  qu'on  ait  eue  fur  cette  queftion. 
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commença  à  régner  en  Theflalie  ;  que  fon 
règne  fut  de  foixante  ans  ;  qu'il  époufa  fa 
fœur  Junon  ;  qu'il  fut  obligé  de  céder  les  côtes 
maritimes  à  fon  frère  .Neptune  ;  que  les  Titans 
lui  firent  la  guerre.  Mais  y  a-t-il  eu  un  Jupiter  ? 
C'était  par  là  qu'il  fallait  commencer. 

C  I  C  E  R  O  N. 

vj'est   dans  le  temps  de  la  décadence  des 
beaux  arts  en  France  ,   c'eft  dans  le  fiècle  des 
paradoxes  ,  et  dans  l'avilifTement  de  la  littéra- 
ture et  de  la  philofophie  perfécutées  ,  qu'on 
veut  flétrir  Cicéron  ;  et  quel  eft  l'homme  qui 
effaie  d^  déshonorer  fa  mémoire  ?  c'eft  un  de 
fes  difciples  ;  c'eftunhomme  qui  prête ,  comme 
lui  ,  fon  miniftère  à  la  défenfe  des  accufés  ; 
c'eft  un  avocat  qui  a  étudié  l'éloquence  chez 
ce  grand  maître  ;  c'eft  un  citoyen  qui  paraît 
animé  comme  Cicéron  même  de  l'amour  du  bien 
public.  (  i  ) 

(  i  )  M.  Linguet.  Cette  fatîre  de  Cicéron  eft  l'effet  de  ce 
fecret  penchant  qui  porte  un  grand  nombre  d'écrivains  à 
combattre  ,  non  les  préjugés  populaires  ,  mais  les  opinions  des 
hommes  éclairés.  Ils  femblent  dire  comme  Céfar  .-J'aimerais 
mieux  être  le  premier  dans  une  bicoque  que  le  fécond  dans 
Rome.  Pour  acquérir  quelque  gloire  en  fuivant  les  traces  des 
hommes  éclairés  ,  il  faut  ajouter  des  vérités  nouvelles  à  celles 
qu'ils  ont  établies;  il  faut  faifir  ce  qui  leur  eft  échappé,  voir 
mieux  et  plus  loin  qu'eux  ;  il  faut  être  né  avec  du  génie,  le 
cultiver  par  des  études  aflîdues  ,  fe  livrer  à  des  travaux  opi- 
niâtres ,  etfavoir  enfin  attendre  la  réputation.  Au  contraire, 
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Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables  , 
livre  rempli  de  vues  patriotiques  et  grandes 
plus  que  praticables  ,  on  eft  bien  étonné  de 
lire  cette  philippique  contre  Cicéron  ,  qui  n  a 
jamais  fait  creufer  de  canaux  : 

n  Le  trait  le  plus  glorieux  de  l'iiiftoire  de 
s»  Cicéron,  c'eft  la  ruine  de  la  conjuration  de 
11  Catilina  ;  mais  ,  à  le  bien  prendre ,  elle  ne  fit 
n  du  bruit  à  Rome  qu'autant  qu'il  affecta  d'y 
n  mettre  de  l'importance.  Le  danger  exiftait 
n  dans  fes  difcours  bien  plus  que  dans  la 
n  chofe.  C'était  une  entreprife  d'hommes 
3>  ivres  qu'il  était  facile  de  déconcerter.  Ni 
î>  le  chef,  ni  les  complices  n'avaient  pris  la 
5>  moindre  mefure  pour  aiTurer  le  fuccès  de 
n  leur  crime.  Il  n'y  eut  d'étonnant  dans  cette 
n  étrange  affaire  que  l'appareil  dont  le  conful 
n  chargea  toutes  fes  démarches  ,  et  la  facilité 
s»  avec  laquelle  on  lui  laiffa  facrifier  à  fon 
n  amour  propre  tant  de  rejetons  des  plus 
n  illuftres  familles. 

ii  D'ailleurs  ,  la  vie  de  Cicéron  eft  pleine  de 
5»  traits  honteux  ;  fon  éloquence  était  vénale 
ii  autant  que  fon  ame  était  pufillanime.  Si  ce 
n  n'était  pas  l'intérêt  qui  dirigeait  fa  langue  , 

en  combattant  leurs  opinions ,  on  eft  sûr  d'acque'rir  à  meilleur 
marché  une  gloire  plus  prompte  et  plus  brillante  ;  et  fi  on 
aime  mieux  compter  les  fuffrages  que  de  les  pefer,  il  n'y  a 
point  à  balancer  entre  ces  deux  partis. 
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5»  c'était  la  frayeur  ou  refpérance.  Le  défir  de 
55  fe  faire  des  appuis  le  portait  à  la  tribune 
55  pour  y  défendre  fans  pudeur  des  hommes 
?»  plus  déshonorés  ,  plus  dangereux  cent  fois 
s?  que  Catilina.  Parmi  fes  cliens  ,  on  ne  voit 
55  prefque  que  des  fcélérats  ;  et,  par  un  trait 
55  fingulier  de  la  juftice  divine  ,  il  reçut  enfin 
55  la  mort  des  mains  d'un  de  ces  miférables 
55  que  fon  art  avait  dérobés  aux  rigueurs  de 
55  la  juftice  humaine.  55 

A  le  bien  prendre  ,  la  conjuration  de  Catilina 
fit  à  Rome  plus  que  du  bruit  ;  elle  la  plongea 
dans  le  plus  grand  trouble  ,  et  dans  le  plus 
grand  danger.  Elle  ne  fut  terminée  que  par 
une  bataille  fi  fanglante  ,  qu'il  n'eft  aucun 
exemple  d'un  pareil  carnage  ,  et  peu  d'un 
courage  aufïi  intrépide.  Tous  les  foldats  de 
Catilina ,  après  avoir  tué  la  moitié  de  l'armée 
de  Petreïus ,  furent  tués  jufqu'au  dernier  ; 
Catilina  périt  percé  de  coups  fur  un  monceau 
de  morts  ,  et  tous  furent  trouvés  le  vifage 
tourné  contre  l'ennemi.  Ce  n'était  pas  là  une 
entreprife  fi  facile  à  déconcerter  ;  Cefar  la 
favorifait  ;  elle  apprit  à  Cefar  à  confpirer  un 
jour  plus  heureufement  contre  fa  patrie. 

Cicéron  défendait  fans  pudeur  des  hommes  plus 
déshonorés  ,  plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina, 

Eft-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la 
Sicile  contre  Verres  ,  et  la  république  romaine 
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contre  Antoine?  eft-ce  quand  il  réveillait  la 
clémence  de  Céjar  en  faveur  de  Ligarius  et  du 
roi  Déjotare  ?  ou  lorfqu'il  obtenait  le  droit  de 
cité  pour  le  poète  Archias  ?  ou  lorfque  dans  fa 
belle  oraifon  pour  la  loi  Manilia  il  emportait 
tous  les  fuffrages  des  Romains  en  faveur  du 
grand  Pompée  ? 

Il  plaida  pour  Milon  ,  meurtrier  de  Clodius  ; 
mais  Clodius  avait  mérité  fa  fin  tragique  par  fes 
fureurs.  Clodius  avait  trempé  dans  la  conjura- 
tion de  Catilina  ;  Clodius  était  fon  plus  mortel 
ennemi  ;  il  avait  foulevé  Rome  contre  lui ,  et 
l'avait  puni  d'avoir  fauve  Rome  ;  Milon  était 
fon  ami. 

Quoi  !  c'eft  de  nos  jours  qu'on  ofe  dire  que 
dieu  punit  Cicéron  d'avoir  plaidé  pour  un 
tribun  militaire  nommé  Popilius  Lena  ,  et  que 
la  vengeance  célefte  le  fit  afTafîiner  par  ce 
Popilius  Lénamème  !  Perfonne  ne  fait  fi  Popilius 
Lena  était  coupable  on  non  du  crime  dont 
Cicéron  le  juftifia  quand  il  le  défendit  ;  mais 
tous  les  hommes  favent  que  ce  monftre  fut 
coupable  de  la  plus  horrible  ingratitude  ,  de 
la  plus  infâme  avarice  et  de  la  plus  déteftabîe 
barbarie  ,  en  afTafTinant  fon  bienfaiteur ,  pour 
gagner  l'argent  de  trois  monftres  comme  lui. 
Il  était  réfervé  à  notre  fiècle  de  vouloir  faire 
regarder  raffaflinat  de  Cicéron  comme  un  acte 
de  la  juftice  divine  ;  les  triumvirs  ne  l'auraient 
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pas  ofé.  Tous  les  fiècles  jufqu'ici  ont  dételle 
et  pleuré  fa  mort. 

On  reproche  à  Cicéron  de  s'être  vanté  trop 
fouvent  d'avoir  fauve  Rome  ,  et  d'avoir  trop 
aimé  la  gloire.  Mais  fes  ennemis  voulaient 
flétrir  cette  gloire.  Une  faction  tyrannique  le 
condamnait  à  l'exil ,  et  abattait  fa  maifon , 
parce  qu'il  avait  préfervé  toutes  les  maifons 
de  Rome  de  l'incendie  que  Catilina  leur  pré- 
parait. Il  vous  eft  permis ,  c'eft  même  un  devoir 
de  vanter  vos  fervices  quand  on  les  mécon- 
naît, et  furtout  quand  on  vous  en  fait  un 
crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n'avoir  répondu 
à  fes  accufateurs  que  par  ces  mots  :  Ceft  à 
pareil  jour  que  f ai  vaincu  Annibal ,  allons  rendre 
grâce  aux  dieux.  Il  fut  fuivi  par  tout  le  peuple 
au  capitole  ,  et  nos  cœurs  l'y  fuivent  encore 
en  lifant  ce  trait  d'hiftoire  ;  quoiqu'après  tout 
il  eût  mieux  valu  rendre  fes  comptes  que  fe 
tirer  d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple 
romain  le  jour  qu'à  l'expiration  de  fon  con- 
fulat  ,  étant  obligé  de  faire  les  fermens  ordi- 
naires ,  et  fe  préparant  à  haranguer  le  peuple 
félon  la  coutume  ,  il  en  fut  empêché  par  le 
tribun  Metellus  ,  qui  voulait  Fourrager.  Cicéron 
avait  commencé  par  ces  mots  :  Je  jure  ;  le 
tribun  l'interrompit,  et  déclara  qu'il  ne  lui 
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permettrait  pas  de  haranguer.  Il  s'éleva  un 
grand  murmure.  Cicéron  s'arrêta  un  moment  ; 
et  renforçant  fa  voix  noble  et  fonore  ,  il  dit 
pour  toute  harangue  :  Je  jure  que  f  ai  fauve  la 
patrie.  L/afTemblée  enchantée  s'écria  :  Nous 
jurons  qu'il  a  dit  la  vérité.  Ce  moment  fut  le 
plus  beau  de  fa  vie.  Voilà  comme  il  faut  aimer 
la  gloire. 
Je  ne  fais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  : 

Romains  J'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  m'en  taire  ; 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire  : 
Ce  n'eft  qu'en  vous  fervant  qu'il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ofe  la  vouloir  n'ofe  la  mériter. 

Peut-on  méprifer  Cicéron  fi  on  confidère  fa 
conduite  dans  fon  gouvernement  de  la  Cilicie, 
qui  était  alors  une  des  plus  importantes  pro- 
vinces de  l'empire  romain,  en  ce  qu'elle  confi- 
nait à  la  Syrie  et  à  l'empire  des  Parthes? 
Laodicée  \  l'une  des  plus  belles  villes  d'Orient, 
en  était  la  capitale  :  cette  province  était  auiîi 
floriffante  qu'elle  eft  dégradée  aujourd'hui  fous 
le  gouvernement  des  Turcs ,  qui  n'ont  jamais 
eu  de  Cicéron. 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappa- 
doce  Ariobarzane ,  et  il  refufe  les  préfens  que 
ce  roi  veut  lui  faire.  Les  Parthes  viennent 
attaquer  en  pleine  paix  Antioche  ;  Cicéron  y 
yole  ,  il  atteint  les  Parthes  après  des  marches 
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forcées  par  le  mont  Taurus ,  il  les  fait  fuir,  il 
les  pourfuit  dans  leur  retraite  ;  Orzace  leur 
général  eft  tué  avec  une  partie  de  fon  armée. 

De  là  il  court  à  PendenifTum  ,  capitale  d'un 
pays  allié  des  Parthes ,  il  la  prend  ;  cette  pro- 
vince eft  foumife.  Il  tourne  auffitôt  contre  les 
peuples  appelés  Tiburaniens  ,  il  les  défait  ;  et 
fes  troupes  lui  défèrent  le  titre  d'empereur 
qu'il  garda  toute  fa  vie.  Il  aurait  obtenu  à 
Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Caton 
qui  s'y  oppofa  ,  et  qui  obligea  le  fénat  à  ne 
décerner  que  des  réjouiffances  publiques,  et 
des  remercîmens  aux  dieux  ,  lorfque  c'était 
à  Cicéron  qu'on  devait  en  faire. 

Si  on  fe  repréfente  l'équité  ,  le  défmtéreffe- 
ment  de  Cicéron  dans  fon  gouvernement  ,  fon 
activité ,  fon  affabilité ,  deux  vertus  fi  rarement 
compatibles  ,  les  bienfaits  dont  il  combla  les 
peuples  dont  il  était  le  fouverain  abfolu  ,  il 
faudra  être  bien  difficile  pour  ne  pas  accorder 
fon  eftime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'eft-là  ce  même 
romain  qui  le  premier  introduifit  la  philo- 
fophie  dans  Rome  ,  que  fes  Tufculanes  et  fon 
livre  de  la  Nature  des  dieux  font  les  deux  plus 
beaux  ouvrages  qu'ait  jamais  écrit  la  fageffe 
qui  n'efl  qu'humaine,  et  que  fon  traité  des 
Offices  eft  le  plus  utile  que  nous  ayons 
en  morale ,  il  fera  encore  plus  mai-aifé  de 
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méprifer  Cicéron.  Plaignons  ceux  qui  ne  le 
lifent  pas  ,  plaignons  encore  plus  ceux  qui 
ne  lui  rendent  pas  juftice. 

Oppofons  au  détracteur  français  les  vers 
de  Fefpagnol  Martial ,  dans  fon  épi  gramme 
contre  Antoine  :  . 

Quid  profunt  facrœ  pretiofa  filenlia  lïngua  ? 

Incipient  omnes  pro  Cicérone  loqui. 
Ta  prodigue  fureur  acheta  fon  filence, 
Mais  l'univers  entier  parle  à  jamais  pour  lui. 

Voyez  furtout  ce  que  dit  Juvénal  : 
Roma  patrem  pairltz  Ciceronem  libéra  dixit. 

CIEL     MATERIEL. 

.Le  s  lois  de  l'optique,  fondées  fur  la  nature 
des  chofes  ,  ont  ordonné  que  de  notre  petit 
globe  nous  verrons  toujours  le  ciel  matériel 
comme  fi  nous  en  étions  le  centre  ,  quoique 
nous  foyons  bien  loin  d'être  centre  : 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une 
voûte  furbaiilée  ,  quoiqu'il  n'y  ait  d'autre 
voûte  que  celle  de  notre  atmofphère ,  laquelle 
n'eft  point  fur  baillée  : 

Que  nous  verrons  toujours  les  aftres  rou- 
lant fur  cette  voûte  ,  et   comme    dans   un 

même 
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même  cercle  ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  cinq 
planètes  principales  ,  et  dix  lunes  ,  et  un 
anneau  ,  qui  marchent  ainfi  que  nous  dans 
l'efpace  : 

Que  notre  foleil  et  notre  lune  nous  paraî- 
tront toujours  d'un  tiers  plus  grands  à  l'hori- 
zon qu'au  zénith  ,  quoiqu'ils  foient  plus  près 
de  l'obfervateur  au  zénith  qu'à  l'horizon. 

Voici  l'effet  que  font  néceflairement  les 
aftres  fur  nos  yeux: 


Cette  figure  repréfente  à  peu -près  en  quelle 
proportion  le  foleil  et  la  lune  doivent  être  aperçus 
dans  la  courbe  AB,^  comment  les  ajlres  doivent 
paraître  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la 
même  courbe. 

i°.  Telles  font  les  lois  de  l'optique,  telle 
eftla  nature  de  vos  yeux  ,  que  premièrement 
le  ciel  matériel ,  les  nuages  ^  la  lune  ,  le  foleil 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.        E  e 
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qui  eft  fi  loin  de  vous  ,  les  planètes  qui  dans 
leur  apogée  en  font  encore  plus  loin  ,  tous 
les  aftres  placés  à  des  diftances  encore  plus 
immenfes  ,  comètes  ,  météores  ,  tout  doit 
vous  paraître  dans  cette  voûte  furbaiflee  , 
compofée  de  votre  atmofphère. 

2°.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité  , 
obfervons  feulement  ici  le  foleil,  qui  femble 
parcourir  le  cercle  AB. 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit 
qu'à  quinze  degrés  au-deffbus  ,  à  trente  degrés 
encore  plus  gros  ,  et  enfin  à  l'horizon  encore 
davantage;  tellement  que  fes  dimenfions  dans 
le  ciel  inférieur  décroiflent  en  raifon  de  fes 
hauteurs  dans  la  progreffion  fuivante  : 

A  l'horizon ioo 

A  quinze  degrés   . 68 

A  trente  degrés 5o 

A  quarante-cinq  degrés     . 40 

Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  fur- 
baiflee font  comme  fes  hauteurs  apparentes  ; 
et  il  en  eft  de  même  de  la  lune  et  d'une 
comète,  (a) 

3°.  Ce  n'eft  point  l'habitude  ,  ce  n'eft  point 
l'interpofition  des  terres  ,  ce  n'eft  point  la 
réfraction  de  l'atmofphère  qui  caufent  cet 
effet.  Mallebranche  et  Régis  ont  difputé  l'un 

(  a  )  Voyez  l'Optique  de  Robert  Smith* 
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contre  l'autre  ;  mais  Robert  Smith  a  cal- 
culé, (i) 

4°.  Obfervez  les  deux  étoiles  qui,  étant  à 
une  prodigieufe  diftance  l'une  de  l'autre  et  à 
des  profondeurs  très-différentes  dans  l'immen- 
fité  de  l'efpace  ,  font  confidérées  ici  comme 
placées  dans  le  cercle  que  le  foleil  femble 
parcourir.  Vous  les  voyez  disantes  l'une  de 
l'autre  dans  le  grand  cercle  ,  fe  rapprochant 
dans  le  petit  par  les  mêmes  lois. 

C'eft  ainfi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel. 
C'eft  par  ces  règles  invariables  de  l'optique 
que  vous  voyez  les  planètes  tantôt  rétrogrades, 
tantôt  ftationnaires  ;  elles  ne  font  rien  de  tout 
cela.  Si  vous  étiez  dans  le  foleil,  vous  verriez 
toutes  les  planètes  et  les  comètes  rouler 
régulièrement  autour  de  lui  dans  les  ellipfes 
que  dieu  leur  afligne.  Mais  vous  êtes  fur  la 
planète  de  la  terre  ,  dans  un  coin  où  vous  ne 
pouvez  jouir  de  tout  le  fpectacle. 

N'accufons  donc  point  les  erreurs  de  nos 
fens  avec  Mallebranche  ;  des  lois  confiantes  de 

(  i  )  L'opinion  de  Smith  eft  au  fond  la  même  que  celle  de 
Mallebranche.  Puifque  les  arbres  au  zénith  et  à  l'horizon  l'ont 
vus  fous  un  angle  à  peu-près  égal  ,  la  différence  apparente 
de  grandeur  ne  peut  venir  que  de  la  même  cauie  qui  nous 
fait  juger  un  corps  de  cent  pouces  ,  vu  à  cent  pieds  ,  plus 
grand  qu'un  corps  d'un  pouce  vu  à  un  pied  ;  et  cette  cauie 
ne  peut  être  qu'un  jugement  de  l'ame  devenu  habituel  ,  et 
dont  par  cette  raïfon  nous  avons  ceffe  d'avoir  une  conlcience 
diflincte. 
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la  nature  ,  émanées  de  la  volonté  immuable 
du  Tout-puifTant,  et  proportionnées  à  la  conf- 
titution  de  nos  organes  ,  ne  peuvent  être 
des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences 
des  chofes  ,  et  non  les  chofes  même.  Nous 
ne  fommes  pas  plus  trompés  quand  le  foleil , 
ouvrage  de  dieu,  cet  aftre  un  million  de 
fois  auffi  gros  que  notre  terre ,  nous  paraît 
plat ,  et  large  de  deux  pieds  ,  que  lorfque 
dans  un  miroir  convexe  ,  ouvrage  de  nos 
mains  ,  nous  voyons  un  homme  fous  la, 
dimenfion  de  quelques  pouces. 

Si  les  mages  chaldéens  furent  les  premiers 
qui  fe  fervirent  de  l'intelligence  que  dieu 
leur  donna  pour  mefurer  et  mettre  à  leur 
place  les  globes  céleftes  ,  d'autres  peuples 
plus  groffiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfans  et  fauvages  imaginèrent 
la  terre  plate,  foutenue  dans  F  air  ,  je  ne  fais 
comment ,  par  fon  propre  poids  ;  le  foleil  ,  la 
lune  et  les  étoiles  marchant  continuellement 
fur  un  cintre  folide  ,  qu'on  appela  plaque , 
firmament;  ce  cintre  portant  des  eaux  ,  et 
ayant  des  portes  d'efpace  en  efpace  ;  les  eaux 
fortant  par  ces  portes  pour  humecter  la  terre. 

Mais  comment  le  foleil  ,  la  lune  et  tous 
les  aftres  reparaiiïaient- ils  après  s'être  cou- 
chés ?  on  n'en  favait  rien.  Le  ciel  touchait  à 
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la  terre  plate  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  que  le 
foleil  ,  la  lune  et  les  étoiles  tournaient  fous 
la  terre  ,  et  allalTent  fe  lever  à  l'Orient  après 
s'être  couchés  à  l'Occident.  Il  eft  vrai  que  ces 
ignorans  avaient  raifon  par  hafard  ,  en  ne 
concevant  pas  que  le  foleil  et  les  étoiles  fixes 
tournaient  autour  de  la  terre.  Mais  ils  étaient 
bien  loin  de  foupçonner  le  foleil  immobile  , 
et  la  terre  avec  fon  fatellite  tournant  autour 
de  lui  dans  l'efpace  avec  les  autres  planètes. 
Il  y  avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai 
fyftême  du  monde  ,  que  des  ténèbres  à  la 
lumière. 

Ils  croyaient  que  le  foleil  et  les  étoiles 
revenaient  par  des  chemins  inconnus  ,  après 
s'être  délafTés  de  leur  courfe  dans  la  mer 
Méditerranée ,  on  ne  fait  pas  précifément  dans 
quel  endroit.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  aftro- 
nomie  ,  du  temps  même  d'Homère  ,  qui  eft  fi 
nouveau  ;  car  les  Chaldéens  tenaient  leur 
feience  fecrète  pour  fe  faire  plus  refpecter  des 
peuples.  Homère  dit  plus  d'une  fois  que  le 
foleil  fe  plonge  dans  l'Océan  (  et  encore  cet 
océan  c'eft  le  Nii  )  :  c'eft  là  qu'il  répare  par  la 
fraîcheur  des  eaux,  pendant  la  nuit ,  Fépuife- 
ment  du  jour  ;  après  quoi  il  va  fe  rendre  au 
lieu  de  fon  lever  par  des  routes  inconnues  aux 
mortels.  Cette  idée  reiTemble  beaucoup  à  celle 
du  baron  de  Fenefie  ,  qui  dit  que  fi  on  ne  voit 
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pas  le  foleil  quand  il  revient ,  cejî  quil  revient 
de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de 
Syrie  et  les  Grecs  connaiffaient  un  peu  l'Ane 
et  une  petite  partie  de  l'Europe  ,  et  qu'ils 
n'avaient  aucune  notion  de  tout  ce  qui  eft  au 
nord  du  Pont-Euxin ,  et  au  midi  du  Nil ,  ils 
établirent  d'abord  que  la  terre  était  plus  longue 
que  large  d'un  grand  tiers  ;  par  conféquent  le 
ciel  qui  touchait  à  la  terre  ,  et  qui  l'embranait, 
était  aufïi  plus  long  que  large.  De  là  nous 
vinrent  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude , 
dont  nous  avons  toujours  confervé  les  noms, 
quoique  nous  ayons  réformé  la  chofe. 

Le  livre  de  Job  ,  compofé  par  un  ancien 
arabe  ,  qui  avait  quelque  connaifïance  de 
raftronomie,  puifqu'il  parle  des  conftellations, 
s'exprime  pourtant  ainu  :  »  Où  étiez -vous 
jî  quand  je  jetais  les  fondemens  de  la  terre? 
î»  qui  en  a  pris  les  dimensions?  fur  quoi  fes 
3»  bafes  portent-elles  ?  qui  a  pofé  fa  pierre 
jî  angulaire  ?  ?> 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujour- 
d'hui :  La  terre  n'a  ni  pierre  angulaire  ,  ni 
bafe  ,  ni  fondement;  et  à  l'égard  de  fes  dimen- 
fions  ,  nous  les  connaiflbns  très-bien  ,  puifque 
depuis  Magellan  jufqu'à  M.  de  Bougainville , 
plus  d'un  navigateur  en  a  fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au 
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déclamateur  Lactance  ,  et  à  tous  ceux  qui  ont 
dit  avant  et  après  lui  que  la  terre  eft  fondée 
fur  l'eau ,  et  que  le  ciel  ne  peut  être  au-deflous 
de  la  terre  ;  et  que  par  conféquent  il  eft  ridicule 
et  impie  de  foupçonner  qu'il  y  ait  des  anti- 
podes. 

C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir  avec  quel 
dédain,  avec  quelle  pitié  Lactance  regarde  tous 
les  philofophes  qui  depuis  quatre  cents  ans 
commençaient  à  connaître  le  cours  apparent 
du  foleil  et  des  planètes  ,  la  rondeur  de  la 
terre  ,  la  liquidité  ,  la  non-réfiftance  des  cieux, 
au  travers  defquels  les  planètes  couraient  dans 
leurs  orbites,  8cc.  Il  recherche  (b)  par  quels 
degrés  les  philofophes  font  parvenus  à  cet  excès  de 
folie  de  faire  de  la  terre  une  boule ,  et  d'entourer 
cette  boule  du  ciel. 

Ces  raifonnemens  font  dignes  de  tous  ceux 
qu'il  fait  fur  les  fibylles. 

Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  docteurs  : 
Apprenez  qu'il  n'y  a  point  de  cieux  folides 
placés  les  uns  fur  les  autres  ,  comme  on  vous 
l'a  dit  ;  qu'il  n'y  a  point  de  cercles  réels  dans 
lefquels  les  aftres  courent  fur  une  prétendue 
plaque  : 

(  b  )  Lactance  ,  liv.  III ,  chap.  XXIV.  Et  le  clergé  de  France 
aflemblé  folennellement  en  1770,  dans  le  dix-huitième  fiècle , 
citait  férieufement  comme  un  père  de  l'Eglife  ce  Lactance  , 
dont  les  élèves  de  l'école  d'Alexandrie  fe  feraient  moqués  de 
fon  temps ,  s'ils  avaient  daigné  jeter  les  yeux  fur  fes  rapfodies. 
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Que  le  foleil  eft  le  centre  de  notre  monde 
planétaire  : 

Que  la  terre  et  les  planètes  roulent  autour 
de  lui ,  dans  l'efpace  ,  non  pas  en  traçant  des 
cercles  ,  mais  des  ellipfes. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  ni  defïus  ni  deffous  , 
mais  que  les  planètes  ,  les  comètes  tendent 
toutes  vers  le  foleil ,  leur  centre  ,  et  que  le 
foleil  tend  vers  elles  ,  par  une  gravitation 
éternelle. 

Lactance  et  les  autres  babillards  feraient  bien 
étonnés  en  voyant  le  fyftême  du  monde  tel 
qu'il  eft. 

CIEL   DES    ANCIENS. 

ui  un  ver  à  foie  donnait  le  nom  de  ciel  au 
petit  duvet  qui  entoure  fa  coque  ,  il  raifon- 
nerait  aufli  bien  que  firent  tous  les  anciens  , 
en  donnant  le  nom  de  ciel  à  l'atmofphère ,  qui 
eft ,  comme  dit  très -bien  M.  de  Fontenelle  dans 
fes  Mondes  ,  le  duvet  de  notre  coque. 

Les  vapeurs  qui  fortent  de  nos  mers  et 
de  notre  terre  ,  et  qui  forment  les  nuages ,  les 
météores  et  les  tonnerres,  furent  pris  d'abord 
pour  la  demeure  des  dieux.  Les  dieux  def- 
cendent  toujours  dans  des  nuages  d'or  chez 
Homère  ;  c'eft  de  là  que  les  peintres  les  peignent 

encore 


CIEL     DES     ANCIENS.        337 

encore  aujourd'hui  affis  fur  une  nuée.  Com- 
ment eft-on  affis  fur  l'eau  ?  Il  était  bien  jufte 
que  le  maître  des  dieux  fût  plus  à  fon  aife 
que  les  autres  :  on  lui  donna  un  aigle  pour 
le  porter ,  parce  que  l'aigle  vole  plus  haut  que 
les  autres  oifeaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres 
des  villes  demeuraient  dans  des  citadelles  ,  au 
haut  de  quelque  montagne,  jugèrent  que  les 
dieux  pouvaient  avoir  une  citadelle  auffi  ,  et  la 
placèrent  en  Theflalie  fur  le  mont  Olympe  , 
dont  le  fommet  eft  quelquefois  caché  dans 
les  nues  ;  de  forte  que  leur  palais  était  de 
plain-pied  à  leur  ciel. 

Les  étoiles  et  les  planètes ,  qui  femblent 
attachées  à  la  voûte  bleue  de  notre  atmo- 
fphère  ,  devinrent  enfuite  les  demeures  des 
dieux  ;  fept  d'entre  eux  eurent  chacun  leur 
planète  ,  les  autres  logèrent  où  ils  purent; 
le  confeil  général  des  dieux  fe  tenait  dans 
une  grande  falle ,  à  laquelle  on  allait  par  la 
voie  lactée;  car  il  fallait  bien  que  les  dieux 
euffent  une  falle  en  l'air  ,  puifque  les  hommes 
avaient  des  hôtels  de  ville  fur  la  terre. 

Quand  les  Titans  ,  efpèce  d'animaux  entre 
les  dieux  et  les  hommes  ,  déclarèrent  une 
guerre  allez  jufte  à  ces  dieux-là  ,  pour  récla- 
mer une  partie  de  leur  héritage  du  côté  pater- 
nel ,  étant  fds  du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  ils  ne 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.         Ff 
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mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les  unes 
fur  les  autres ,  comptant  que  c'en  était  bien 
afTez  pour  fe  rendre  maîtres  du  ciel  et  du 
château  de  l'Olympe. 

Keve  foret  terris  fecurior  arduus  allier , 
Affectaffe  ferunt  regnum  cœlejîe  gi gantes  , 
Attaque  congejlosjiruxijje  adfidera  montes. 
On  attaqua  le  ciel  aufli-bien  que  la  terre  ; 
Les  géans  chez  les  dieux  ofant  porter  la  guerre , 
Entafsèrent  des  monts  jufqu'aux  aftres  des  nuits. 

Il  y  a  pourtant  des  fix  cents  millions  de 
lieues  de  ces  aftres-là  ,  et  beaucoup  plus  loin 
encore  de  plufieurs  étoiles,  au  mont  Olympe. 

Virgile  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  : 
Sub  pedibujque  videt  nubes  et  fidera  Daphnis. 

Daphnis  voit  fous  fes  pieds  les  aftres  et  les  nues. 
Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A  Topera,  et  dans  des  ouvrages  plus  férieux, 
on  fait  defcendre  des  dieux  au  milieu  des 
vents ,  des  nuages  et  du  tonnerre ,  c'eft-à-dire 
qu'on  promène  Dieu  dans  les  vapeurs  de 
notre  petit  globe.  Ces  idées  font  fi  propor- 
tionnées à  notre  faiblefle ,  qu'elles  nous  paraif- 
fent  grandes. 

Cette  phyfique  d'enfans  et  de  vieilles  était 
prodigieufement  ancienne  ;  cependant  on 
croit  que  les  Chaldéens  avaient  des  idées 
prefque  aufïi  faines   que  nous  de  ce  qu'on 
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appelle  le  ciel';  ils  plaçaient  lefoleilau  centre  de 
notre  monde  planétaire ,  à  peu-près  àladiflance 
de  notre  globe  que  nous  avons  reconnue  ;  ils 
fefaient  tourner  la  terre  et  quelques  planètes 
autour  de  cet  aftre;  c'eft  ce  que  nous  apprend 
Arijïarque  de  Samos  :  c'eft  à  peu-près  le  fyftême 
du  monde  que  Copernic  a  perfectionné  depuis  ; 
mais  les  philofophes  gardaient  le  fecret  pour 
eux  ,  afin  d'être  plus  refpectés  des  rois  et  du 
peuple  ,  ou  plutôt  pour  n'être  pas  perfécutés. 
Le  langage  de  Terreur  eft  fi   familier  aux 
hommes  ,    que    nous    appelons    encore    nos 
vapeurs  ,  et  l'efpace  de  la  terre  à  la  lune  , 
du    nom   de  ciel;  nous    difons  ,   monter   au 
ciel ,  comme  nous  difons  que  le  foleil  tourne  , 
quoiqu'on  fâche  bien  qu'ilne  tournepas.  Nous 
fommes  probablement  le  ciel  pour  les  habi- 
tans  de  la  lune ,  et  chaque  planète  place  fon 
ciel  dans  la  planète  voiline. 

Si  on  avait  demandé  à  Homère  dans  quel 
ciel  était  allée  l'ame  de  Sarpéclon  ,  et- où  était 
celle  d'Hercule  ,  Homère  eût  été  bien  embar- 
raffé  ;  il  eût  répondu  par  des  vers  harmonieux. 
Quelle  fureté  avait- on  que  l'ame  aérienne 
iï Hercule  fe  fût  trouvée  plus  à  fon  aife  dans 
Vénus,  dans  Saturne,  que  fur  notre  globe? 
Aurait-elle  été  dans  le  foleil? la  place  ne  paraît 
pas  tenable  dans  cette  fournaife.  Enfin,  qu'en- 
tendaient les   anciens   par  le   ciel  ?  ils   n'en 
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favaient  rien  ,  ils  criaient  toujours  le  ciel  et 
la  terre;  c'eft  comme  fi  on  criait  l'infini  et  un 
atome.  Il  n'y  a  point  ,  à  proprement  parler , 
de  ciel  ;  il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de 
globes  qui  roulent  dans  l'efpace  vide  ;  et  notre 
globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les  cieux 
c'était  monter;  mais  on  ne  monte  point  d'un 
globe  à  un  autre;  les  globes  céleftes  font  tantôt 
au-deiTus  de  notre  horizon  ,  tantôt  au-deiTous. 
Ainfi ,  fuppofons  que  Vénus  étant  venue  à 
Paphos ,  retournât  dans  fa  planète  quand  cette 
planète  était  couchée,  la  déeffe  Vénus  ne  mon- 
tait point  alors  par  rapport  à  notre  horizon  ; 
elle  defcendait  ,  et  on  devait  dire  en  ce  cas 
de/cendre  au  ciel.  Mais  les  anciens  n'y  enten- 
daient pas  tant  de  fmeiTe  ;  ilsavaient  des  notions 
vagues  ,  incertaines ,  contradictoires ,  fur  tout 
ce  qui  tenait  à  la  phyfique.  On  a  fait  des 
volumes  immenfes  pour  favoir  ce  qu'ils  pen- 
saient fur  bien  des  queftions  de  cette  forte. 
Quatre  mots  auraient  fuffi:  Ils  ne  peu/aient  pas. 
Il  faut  toujours  en  excepter  un  petit  nombre 
de  fages ,  mais  ils  font  venus  tard  ;  peu  ont 
expliqué  leurs  penfées  ,  et  quand  ils  l'ont  fait, 
les  charlatans  de  la  terre  les  ont  envoyés  au 
ciel  par  le  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme ,  je  crois  T  Pluche, 
a  prétendu  faire  de  Moife  un  grand  phyficien; 
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urr  autre  avait  auparavant  concilié  Moïfe  avec 
Dcfcartes,  et  avait  imprimé  le  Cartefius  Mozaï- 
fans  ;  félon  lui,  Moïfe  avait  inventé  le  premier 
les  tourbillons  et  la  matière  fubtile  :  mais  on 
fait  allez  que  dieu  qui  fit  de  Moïfe  un  grand 
légiflateur ,  un  grand  prophète  ,  ne  voulut 
point  du  tout  en  faire  un  profefleur  de  phyfique; 
il  inftruifit  les  Juifs  de  leur  devoir  ,  et  ne  leur 
enfeigna  pas  un  mot  de  philofophie.  Calmet , 
qui  a  beaucoup  compilé  ,  et  qui  n'a  raifonné 
jamais  ,  parle  du  fyftême  des  Hébreux  ;  mais  ce 
peuple  groflier  était  bien  loin  d'avoir  un 
fyftême;  il  n'avait  pas  même  d'école  de  géomé- 
trie ;  le  nom  leur  en  était  inconnu  ;  leur  feule 
fcience  était  le  métier  de  courtier  et  l'ufure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées 
louches  ,  incohérentes  ,  et  dignes  en  tout 
d'un  peuple  barbare,  fur  la  ftructure  du  ciel. 
Leur  premier  ciel  était  l'air,  le  fécond,  le 
firmament ,  où  étaient  attachées  les  étoiles  ; 
ce  firmament  était  folide  et  de  glace,  et  por- 
tait les  eaux  fupérieures ,  qui  s'échappèrent 
de  ce  réfervoir  par  des  portes ,  des  éclufes , 
des  cataractes ,  au  temps  du  déluge. 

Au-deffus  de  ce  firmament ,  ou  de  ces  eaux 
fupérieures  ,  était  le  troifième  ciel  ou  i'em- 
pyrée,  où  Sc  Paul  fut  ravi.  Le  firmament  était 
une  efpèce  de  demi-voûte ,  qui  embraffait  la 
terre.  Le  foleil  ne  fefait  point  le  tour  d'un 
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globe  qu'ils  ne  connaiflaient  pas.  Quand  il 
était  parvenu  à  l'occident,  ilrevenait  à  l'orient 
par  un  chemin  inconnu;  et  fi  on  ne  le  voyait 
pas,  c'était,  comme  le  dit  le  baron  àtFeneJle , 
parce  qu'il  revenait  de  nuit. 

Encore  les   Hébreux    avaient-ils  pris  ces 
rêveries  des  autres  peuples.  La  plupart  des 
nations  ,    excepté    l'école    des    Chaldéens  , 
regardaient  le  ciel  comme  folide  ;  la  terre  fixe 
et  immobile   était  plus   longue   d'orient   en 
occident,  que  du  midi  au  nord  ,  d'un  grand 
tiers  ;  de  là  viennent  ces  expreffions  de  longi- 
tude et  delatitude  que  nous  avons  adoptées.  On 
voit  que  dans  cette  opinion  il  était  impoiîible 
qu'il  y  eût  des  antipodes.  Aufli  S'  Augujlin 
traite    l'idée    des    antipodes    d'abfurdité  ;    et 
Lactance,  que  nous  avons  déjà  cité  ,  dit  expref- 
fément  :  Y  a-t-il  des  gens  affez  fous  pour  croire 
qu'il  y  ait  des  hommes  dont  la  tête  f oit  plus  bajfe 
que  les  pieds?  8c  c. 

S1  Chryfqfiôme  s'écrie  dans  fa   quatorzième 
homélie  :  Où/ont  ceux  qui  prétendent  que  les  deux 
font  mobiles  ,  et  que  leur  forme  ejt  circulaire  ? 

Lactance  dit  encore  au  livre  III  de  fes  Infti- 
tutions  :  Je  pourrais  vous  prouver  par  beaucoup 
(JCargumens  qu'il  efi  impoffible  que  le  ciel  entoure 
la  terre. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  pourra 
dire  à  M.  le  chevalier  ,  tant  qu'il  voudra,  que 
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Lactance  et  S'  Chryfojlôme  étaient  de  grands 
philofophes  ;  on  lui  répondra  qu'ils  étaient  de 
grands  faints  ,  et  qu'il  n'eft  point  du  tout 
nécelTaire,  pour  être  un  faint,  d'être  un  bon 
aflronome.  On  croira  qu'ils  font  au  ciel,  mais 
on  avouera  qu'on  ne  fait  pas  dans  quelle  partie 
du  ciel  précifément. 

CIRCONCISION. 

JLi  o  r  Sq^ue  Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont 

dit  les  barbares  chez  lefquels  il  a  voyagé,  il 
raconte  des  fottifes  ,  et  c'eft  ce  que  font  la 
plupart  de  nos  voyageurs  ;  aufïi  n'exige-t-il 
pas  qu'on  le  croye ,  quand  il  parle  de  l'aven- 
ture de  Gigès  et  de  Candaule,  d'Avion  porté  fur 
un   dauphin  ,    et    de  l'oracle   confulté  pour 
favoir  ce  que  fefait  Créfus ,  qui  répondit  qu'il 
fefait  cuire  alors  une  tortue  dans  un  pot  cou- 
vert; et  du  cheval  de  Darius  qui,  ayant  henni 
le  premier  de  tous ,  déclara  fon  maître  roi  ;  et 
de  cent  autres  fables    propres   à  amufer  des 
enfans ,  et  à  être  compilées  par  des  rhéteurs  : 
mais  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ,  des  cou- 
tumes des  peuples  qu'il  a  examinées,  de  leurs 
antiquités  qu'il  a  confultées  ,  il  parle  alors  à 
des  hommes. 

//  Jemble  ,  dit-il  au  livre  d'Euterpe  ,  que  les 
habitans  de  la  Colchide  font  originaires  d'Egypte; 
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f en  juge  par  moi-même  plutôt  que  par  ouï-dire; 
car  f  ai  trouvé  qu  en  Colchide  onfefouvenait  bien 
plus  des  anciens  Egyptiens  qu'on  ne  Je  reffouvenait 
des  anciennes  coutumes  de  Colchos  en  Egypte. 

Ces  habitans  des  bords  du  Pont-Euxin  préten- 
daient être  une  colonie  établie  par  Séfojlris  ;  pour 
moi  ,  je  le  conjecturerais  non  -feulement  parce 
qu  ils  font  bafanés ,  et  qu'ils  ont  les  cheveux  frifés  , 
mais  parce  que  les  peuples  de  Colchide  ,  d'Egypte 
et  d'Ethiopie  ,font  les  feuls  fur  la  terre  qui  fe  font 
fait  circoncire  de  tout  temps;  car  les  Phéniciens  ,  et 
ceux  de  la  Palefline  avouent  quils  ont  pris  la 
circoncifion  des  Egyptiens.  Les  Syriens  qui  habitent 
aujourd'hui  fur  les  rivages  du  Thermodon  et  de 
Palhenie  ,  et  les  Macrons  leurs  voifms  avouent 
qu'il  n'y  a  pas  long-temps  quils  fe  font  conformés 
à  cette  coutume  d'Egypte  ;  cefl  par  là  principale- 
ment qu'ils  font  reconnus  pour  égyptiens  d'origine. 

A  Végard  de  ï Ethiopie  et  de  l'Egypte ,  comme 
cette  cérémonie  ejî  très  -  ancienne  chez  ces  deux 
nations  ,  je  ne  f  aurais  dire  qui  des  deux  tient  la 
circoncifion  de  l'autre  ;  il  efl  toutefois  vraifemblable 
que  les  Ethiopiens  la  prirent  des  Egyptiens,  comme, 
au  contraire ,  les  Phéniciens  ont  aboli  t'ufage  de 
circoncire  les  enfans  nouveaux-nés  ,  depuis  quils 
ont  eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs. 

Il  eft  évident ,  par  ce  pafïage  d" "Hérodote , 
que  plufieurs  peuples  avaient  pris  la  circonci- 
fion de  l'Egypte  ;  mais  aucune  nationn'a  jamais 
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prétendu  avoir  reçu  la  circoncifion  des  Juifs. 
A  qui  peut-on  donc  attribuer  l'origine  de  cette 
coutume ,  ou  à  la  nation  de  qui  cinq  ou  fix 
autres   confelTent  la   tenir  ,   ou  à  une  autre 
nation  bien  moins  puiffante  ,  moins  commer- 
çante ,  moins  guerrière  ,  cachée  dans  un  coin 
de  l'Arabie  pétrée  ,   qui  n'a  jamais  commu- 
niqué le  moindre  defesufages  à  aucun  peuple. 
Les  Juifs  difent  qu'ils  ont  été  reçus  autre- 
fois par  charité  dans  l'Egypte  ;n'eft-il  pas  bien 
vraifemblable  que  le  petit  peuple  a  imité  un 
ufage  du  grand  peuple  ,  et  que  les  Juifs  ont 
pris  quelques  coutumes  de  leurs  maîtres  ? 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Pythagore 
voyageant  chez  les  Egyptiens ,  fut  obligé  de 
fe  faire  circoncire  pour  être  admis  à  leurs  myf- 
tères;  il  fallait  donc  abfolument  être  circoncis 
pour  être  au  nombre  des  prêtres  d'Egypte. 
Ces  prêtres  exiftaient  lorfque  Jofeph  arriva  en 
Egypte;  le  gouvernement  était  très-ancien, 
et  les  cérémonies  antiques  de  l'Egypte  obfer- 
vées  avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pen- 
dant deux  cents  cinq  ans  en  Egypte  ;  ils  difent 
qu'ils  ne  fe  firent  point  circoncire  dans  cet 
efpace  de  temps  ;  il  eft  donc  clair  que ,  pendant 
deux  cents  cinq  ans  ,  les  Egyptiens  n'ont  pas 
reçu  la  circoncifion  des  Juifs  ;  l'auraient -ils 
prife  d'eux ,  après  que  les  Juifs  leur  eurent 
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volé  tous  les  vafes  qu'on  leur  avait  prêtés,  et 
fe  furent  enfuis  dans  le  défert  avec  leur  proie  , 
félon  leur  propre  témoignage  ?  Un  maître 
adoptera-t-il  la  principale  marque  de  la  reli- 
gion de  fon  efclave  voleur  et  fugitif?  cela 
n'eft  pas  dans  la  nature  humaine. 

Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Jofué ,  que  les 
Juifs  furent  circoncis  dans  le  défert.  Je  vous  ai 
délivrés  de  ce  qui  fefait  votre  opprobre  chez  les 
Egyptiens.  Or,  quel  pouvait  être  cet  opprobre 
pour  des  gens  qui  fe  trouvaient  entre  les 
peuples  de  Phénicie  ,  les  Arabes  et  les  Egyp- 
tiens ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  les  rendait  méprifables 
à  ces  trois  nations  ?  comment  leur  ôte-t-on 
cet  opprobre  ?  en  leur  ôtant  un  peu  de  pré- 
puce :  n'eft- ce  pas  là  le  fens  naturel  de  ce 
paflage  ? 

La  Genèfe  dit  qu' Abraham  avait  été  circoncis 
auparavant  ;  mais  Abraham  voyagea  en  Egypte , 
qui  était  depuis  long  -  temps  un  royaume 
floriiïant ,  gouverné  par  un  puiffant  roi  ;  rien 
n'empêche  que  dans  ce  royaume  fi  ancien  la 
circoncifion  ne  fût  établie.  De  plus  la  circon- 
cifion  d'Abraham  n'eut  point  de  fuite  ;  fa  pof- 
térité  ne  fut  circoncife  que  du  temps  de  Jofué. 
Or,  avant  Jofué,  les  Ifraélites  ,  de  leur 
aveu  même  ,  prirent  beaucoup  de  coutumes 
des  Egyptiens  ;  ils  les  imitèrent  dans  plufieurs 
facrifices  ,  dans  plufieurs  cérémonies ,  comme 
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dans  les  jeûnes  qu'on  obfervait  les  veilles  des 
fêtes  à'Ifis  ,  dans  les  ablutions  ,  dans  la  cou- 
tume de  rafer  la  tête  des  prêtres  ;  l'encens  ,  le 
candélabre  ,  le  facrifice  de  la  vache  roufïe  ,  la 
purification  avec  de  l'hyfope  ,  Tabftinence  du 
cochon,  l'horreur  des  uftenfiles  de  cuifme  des 
étrangers  ,    tout  attelle  que  le  petit  peuple 
hébreu  ,  malgré  fon  averfion  pour  la  grande 
nation  égyptienne  ,  avait  retenu  une  infinité 
d'ufages    de    fes    anciens    maîtres.   Ce   bouc 
Hazazel  qu'on  envoyait  dans  le  défert,  chargé 
des  péchés   du  peuple  ,  était  une  imitation 
vifible  d'une  pratique  égyptienne  ;  les  rabbins 
conviennent  même  que  le  mot  à" Hazazel  n'eft 
point  hébreu.  Rien  n'empêche  donc  que  les 
Hébreux  n'aient  imité  les  Egyptiens  dans  la 
circoncifion  ,  comme  fêlaient  les  Arabes  leurs 
voifins. 

Il  n'eft  point  extraordinaire  que  dieu,  qui 
a  fanctifié  le  baptême  fi  ancien  chez  les  Asia- 
tiques ,  ait  fanctifié  aufîi  la  circoncifion  non 
moins  ancienne  chez  les  Africains.  On  a  déjà 
remarqué  qu'il  eft  le  maître  d'attacher  fes  grâces 
aux  fignes  qu'il  daigne  choifir. 

Au  refte  ,  depuis  que  ,  fous  Jofué,  le  peuple 
juif  eut  été  circoncis  ,  il  a  confervé  cet  ufage 
jufqu'à  nos  jours  ;  les  Arabes  y  ont  aufli  tou- 
jours été  ridelles  ;  mais  les  Egyptiens  ,  qui 
dans  les  premiers   temps    circoncifaient    les 
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garçons  et  les  filles  ,  cefsèrent  avec  le  temps 
de  faire  aux  filles  cette  opération  ,  et  enfin  la 
reftreignirent  aux  prêtres  ,  aux  aftrologues  , 
et  aux  prophètes.  CTeft  ce  que  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène  nous  apprennent.  En 
effet,  on  ne  voit  point  que  les  Ptolomées  aient 
jamais  reçu  la  circoncifion. 

Les  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs  avec 
un  fi  profond  mépris  qu'ils  les  appellent  curtus 
Apella  ,  par  dérifion  ,  credat  judœus  Apella  , 
curtijudœi ,  ne  donnent  point  de  ces  épithètes 
aux  Egyptiens.  Tout  le  peuple  d'Egypte  eft 
aujourd'hui  circoncis  ;  mais  par  une  autre 
raifon ,  parce  que  le  mahométifme  adopta 
l'ancienne  circoncifion  de  l'Arabie. 

C'eft  cette  circoncifion  arabe  qui  a  pafie 
chez  les  Ethiopiens ,  où  l'on  circoncit  encore 
les  garçons  et  les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la 
circoncifion  paraît  d'abord  bien  étrange  ;mais 
on  doit  remarquer  que  de  tout  temps  les 
prêtres  de  l'Orient  fe  confacraient  à  leurs 
divinités  par  des  marques  particulières.  On 
gravait  avec  un  poinçon  une  feuille  de  lierre 
fur  les  prêtres  de  Bacchus.  Luciennous  dit  que 
les  dévots  à  la  déefle  IJis  s'imprimaient  des 
caractères  fur  le  poignet  et  fur  le  cou.  Les 
prêtres  de  Cybèle  fe  rendaient  eunuques. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens , 
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qui  révéraient  l'inftrument  de  la  génération  , 
et  qui  en  portaient  l'image  en  pompe  dans 
leurs  procédions  ,  imaginèrent  d'offrir  à  ljis  et 
Ofiris ,  par  qui  tout  s'engendrait  fur  la  terre  , 
une  partie  légère  du  membre  par  qui  ces  dieux 
avaient  voulu  que  le  genre-humain  fe  per- 
pétuât. Les  anciennes  mœurs  orientales  font 
fi  prodigieufement  différentes  des  nôtres  , 
que  rien  ne  doit  paraître  extraordinaire  à  qui- 
conque a  un  peu  de  lecture.  Un  parifien  eft 
tout  furpris  quand  on  lui  dit  que  les  Hotten- 
tots  font  couper  à  leurs  enfans  mâles  un 
tefticule.  Les  Hottentots  font  peut-être  fur- 
pris  que  les  Parifiens  en  gardent  deux. 

C  I  R  U  S. 

L  l  ïi  s  ieur  S  doctes,  et  Rollin  après  eux, 
dans  un  fiècle  où  Ton  cultive  fa  raifon  ,  nous 
ont  affuré  que  Javan,  qu'on  fuppofe  être  le 
père  des  Grecs  ,  était  petit-fils  de  Noé.  Je  le 
crois  ,  comme  je  crois  que  Perfée  était  le  fon- 
dateur du  royaume  de  Perfe ,  et  Niger  de  la 
Nigritie.  C'eft  feulement  un  de  mes  chagrins 
que  les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce  Noé  le 
véritable  auteur  de  leur  race.  J'ai  marqué 
ailleurs  mon  étonnement  et  ma  douleur 
quAdarn,  notre  père  à  tous  ,  ait  étéabfolument 
ignoré  de    tous ,  depuis   le  Japon  juf qu'au 
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détroit  de  Lemaire,  excepté  d'un  petit  peuple, 
qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très-tard.  La 
fcience  des  généalogies  eft  fans  doute  très- 
certaine  ,  mais  bien  difficile. 

Ce  n'eft  ni  fur  Jav an ,  ni  fur  Noé  ,  ni  fur 
Adam,  que  tombent  aujourd'hui  mes  doutes  ; 
c'eft  fur  Cirus  ;  et  je  ne  cherche  pas  laquelle 
des  fables  débitées  fur  Cirus  eft  préférable  , 
celle  d'Hérodote  ou  de  Ctéfias  ,  ou  celle  de 
Xénophon  ,  ou  de  Diodore  ,  ou  de  Jujlin ,  qui 
toutes  fe  contredifent.  Je  ne  demande  point 
pourquoi  on  s'eft  obftiné  à  donner  ce  nom  de 
Cirus  à  un  barbare  qui  s'appelait  Kofrou,  et 
ceux  de  Ciropolis  ,  de  Perfépoiis ,  à  des  villes 
qui  ne  fe  nommèrent  jamais  ainfi. 

Je  lailTe  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cirus, 
etjufqu'au  roman  de  ce  nom ,  et  jufqu'aux 
voyages  que  l'écofTais  Ramfay  lui  a  fait  entre- 
prendre. Je  demande  feulement  quelques 
inftructions  aux  Juifs  fur  ce  Cirus  dont  ils  ont 
parlé. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  hiftorien  n'a 
dit  un  mot  des  Juifs  dans  l'hiftoire  de  Cirus , 
et  que  les  Juifs  font  les  feuls  qui  ofent  faire 
mention  d'eux-mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  reffemblent  en  quelque  forte  à  certaines 
gens  qui  difaient  d'un  ordre  de  citoyens  fupé- 
rieur  à  eux  :  Nous  connaijfons  mejjieurs  ,  mais 
mejfieurs  ne  nous  connaijfent  pas.  Il  en  eft  de 
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même  d'Alexandre  par  rapport  aux  Juifs. 
Aucun  hiflorien  d1 Alexandre  n'a  mêlé  le  nom 
d1 "Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ;  mais  Jofephe 
ne  manque  pas  de  dire  qu1 Alexandre  vint 
rendre  fes  refpects  à  Jérufalem  ;  qu'il  adora  je 
ne  fais  quel  pontife  juif  nommé  Jaddus  , 
lequel  lui  avait  autrefois  prédit  en  fonge  la 
conquête  de  la  Perfe.  Tous  les  petits  fe  ren- 
gorgent ;  les  grands  fongent  moins  à  leur 
grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l'Efpagne,  les 
vaincus  lui  difent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit 
autant  à  Gengis  ,  à  Tamerlan  ,  à  Mahomet  11. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  comparer 
les  prophéties  juives  à  tous  les  difeurs  de 
bonne  aventure  qui  font  leur  cour  aux  victo- 
rieux ,  et  qui  leur  prédifent  ce  qui  leur  eft 
arrivé.  Je  remarque  feulement  que  les  Juifs 
produifent  des  témoignages  de  leur  nation 
fur  Cirus  ,  environ  cent  foixante  ans  avant 
qu'il  fût  au  monde. 

On  trouve  dans  lf aïe  (  chap.  XLV  )  :  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cirus  qui  efl  mon  Chrijl , 
que  fai  pris  par  la  main  pour  lui  ajfujettir  les 
nations ,  pour  mettre  en  fuite  les  rois  ,  pour  ouvrir 
devant  lui  les  portes  :  Je  marcherai  devant  vous  ; 
f  humilierai  les  grands  ;  je  romprai  les  coffres  ;  je 
vous  donnerai  t  argent  caché,  afn  que  vous  fâchiez 
que  je  fuis  le  Seigneur,  <b-c. 
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Ouelques  favans  ont  peine  à  digérer  que  le 
Seigneur  gratifie  du  nom  de  fon  christ  un 
profane  de  la  religion  de  7j)roaJtre.  Ils  ofent 
dire  que  les  Juifs  firent  comme  tous  les  faibles 
qui  flattent  les  puiïïans  ,  qu'ils  fupposèrent 
des  prédictions  en  faveur  de  Cirus. 

Ces  favans  ne  refpectent  pas  plus  Daniel 
qulfaïe.  Ils  traitent  toutes  les  prophéties 
attribuées  à  Daniel  avec  le  même  mépris  que 
Sc  "Jérôme  montre  pour  l'aventure  de  Suzanne , 
pour  celle  du  dragon  de  Bélus  ,  et  pour  les 
trois  enfans  de  la  fournaife. 

Ces  favans  ne  paraiflent  pas  afTez  pénétrés 
d'eftime  pour  les  prophètes.  Plufieurs  même 
d'entre  eux  prétendent  qu'il  eft  métaphyfique- 
ment  impoflible  de  voir  clairement  l'avenir  ; 
qu'il  y  a  une  contradiction  formelle  à  voir  ce 
qui  n'eft  point;  que  le  futur  n'exifle  pas,  et 
parconféquentne  peut  être  vu;  queles  fraudes 
en  ce  genre  font  innombrables  chez  toutes  les 
nations  ;  qu'il  faut  enfin  fe  défier  de  tout  dans 
l'hiftcire  ancienne. 

Ils  ajoutent  que  s'il  y  a  jamais  eu  une  pré- 
diction formelle  ,  c'eft  celle  de  la  découverte 
de  l'Amérique  dans  Sénèque  le  tragique  : 

......    Veulent  annis 

Secula  feris  quibus  Oceanus 

Vincula  rerum  laxet ,  et  ingens 

Pateat  tellus^  8c  c 

Les 
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Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  font 
annoncées  encore  plus  clairement  dans  le 
Vante.  Cependant  perfonne  ne  s'eft  avifé  de 
prendre  Sénèque  et  Alighieri  Dante  pour  des 
devins. 

Nous  fommes  bien  loin  d'être  du  fentiment 
de  ces  favans  ,  nous  nous  bornons  à  être 
extrêmement  circonfpects  fur  les  prophètes 
de  nos  jours. 

Quant  à  Fhiftoire  de  Cirus ,  il  eft  vraiment 
fort  difficile  de  favoir  s'il  mourut  de  fa  belle 
mort  ,  ou  fi'  Thomyris  lui  lit  couper  la  tête. 
Mais  je  fouhaite  ,  je  l'avoue,  que  les  favans 
qui  font  couper  le  cou  à  Cirus  ,  aient  raifon. 
Il  n'eft  pas  mal  que  ces  illuftres  voleurs  de 
grand  chemin  ,  qui  vont  pillant  et  enfanglan- 
tant  la  terre ,  foient  un  peu  châtiés  quel- 
quefois. 

Cirus  a  toujours  été  deftiné  à  devenir  le 
fujet  d'un  roman.  Xénophon  a  commencé  ,  et 
malheureufement  Rarnfay  a  fini.  Enfin,  pour 
faire  voir  quel  trille  fort  attend  les  héros  , 
Danchet  a  fait  une  tragédie  de  Cirus. 

Cette  tragédie  eft  entièrement  ignorée. 
La  Cyropédie  de  Xénophon  eft  plus  connue  , 
parce  qu'elle  eft  d'un  grec.  Les  Voyages  de 
Cirus  le  fontbeaucoup moins,  quoiqu'ils  aient 
été  imprimés  en  anglais  et  en  français  ,  et 
qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 

Dictionn,  pkilofoph.  Tome  III.         G  g 
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Le  plaifant  du  roman  intitulé  Voyages  àt 
Cirus ,  confifte  à  trouver  un  Mejfie  par- tout,  à 
Memphis  ,  à  Babylone,  à  Ecbatane ,  à  Tyr , 
comme  à  Jérufalem  ,  et  chez  Platon,  comme 
dans  l'Evangile.  L'auteur  ayant  été  quaker  , 
anabaptifte  ,  anglican  ,  presbytérien  ,  était 
venu  fe  faire  fénélonijie  à  Cambrai  fous  l'illuftre 
auteur  du  Télémaque.  Etant  devenu  depuis 
précepteur  de  l'enfant  d'un  grand  feigneur  ,  il 
fe  crut  fait  pour  inflruire  l'univers,  et  pour  le 
gouverner  ;  il  donne  en  conféquence  des 
leçons  à  Cirus  pour  devenir  le  meilleur  roi  de 
l'univers,  et  le  théologien  le  plus  orthodoxe. 
Ces  deux  rares  qualités  paraiffent  allez 
incompatibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Xproaftre  ,  et  enfuite 
à  celle  du  jeune  juif  Daniel ,  le  plus  grand 
philofophe  qui  ait  jamais  été.  Car  non-feule- 
ment il  expliquait  tous  les  fonges  (  ce  qui  elt 
le  fin  de  la  fcience  humaine)  ;  mais  il  devinait 
tous  ceux  qu'on  avait  faits  ;  et  c'eft  à  quoi  nul 
autre  que  lui  n'eft  encore  parvenu.  On  s'atten- 
dait que  Daniel  préfenterait  la  belle  Suzanne  au 
prince,  c'était  la  marche  naturelle  du  roman; 
mais  il  n'en  fit  rien. 

Cirus  en  récompenfe  a  de  longues  conver- 
sations avec  le  grand  roi  Nabuchodonofor ,  dans 
le  temps  qu'il  était  bœuf;  et  Ramfay  fait  rumi- 
ner Nabuchodonofor  en  théologien  très-profond. 
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Et  puis  étonnez-vous  que  le  prince  (*) 
pour  qui  cet  ouvrage  fut  compofé  ,  aimât 
mieux  aller  à  la  chafîe  ou  à  l'opéra  que  de  le 
lire. 

CLERC. 

JL  l  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chofe 
à  dire  fur  ce  mot,  même  après  le  dictionnaire 
de  dit  Cange,  et  celui  de  l'Encyclopédie.  Nous 
pouvons  ,  par  exemple  ,  obferver  qu'on  était 
li  favant  vers  les  dixième  et  onzième  fiècles , 
qu'il  s'introduifit  une  coutume  ayant  force  de 
loi  en  France,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre, 
de  faire  grâce  de  la  corde  à  tout  criminel  con- 
damné qui  favait  lire  ;  tant  un  homme  de  cette 
érudition  était  nécefTaire  à  l'Etat. 

Guillaume  le  bâtard ,  conquérant  de  l'Angle- 
terre ,  y  porta  cette  coutume.  Cela  s'appelait 
bénéfice  de  clergie,  beneficium  clericorum  aut 
clergicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  dTun  endroit 
que  de  vieux  ufages  perdus  ailleurs  fe  retrou- 
vent en  Angleterre  ,  comme  on  retrouva  dans 
l'île  de  Samothrace  les  anciens  myftères  d'Or- 
phée. Aujourd'hui  même  encore  ce  bénéfice 
de  clergie  fubfifte  chez  les  Anglais  dans  toute 

(  *  )  Le  prince  de  Turenne* 
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fa  force  pour  un  meurtre  commis  fans  deffein, 
et  pour  un  premier  vol  qui  ne  pafTe  pas  cinq 
cents  livres  fterling.  Le  criminel  qui  fait  lire 
demande  un  bénéfice  de  clergie  ;  on  ne  peut 
le  lui  refufer.  Le  juge  qui  était  réputé  par  l'an- 
cienne loi  ne  favoir  pas  lire  lui  -  même  ,  s'en 
rapporte  encore  au  chapelain  de  la  prifon  ,  qui 
préfente  un  livre  au  condamné.  Enfui  te  il 
demande  au  chapelain  ,  Legit  ?  lit-il  ?  Le  cha- 
pelain répond  ,  Legit  ut  clericus  ,  il  lit  comme 
un  clerc.  Et  alors  on  fe  contente  de  faire  mar- 
quer d'un  fer  chaud  le  criminel  à  la  paume  de 
la  main.  On  a  eu  foin  de  l'enduire  de  graille  ; 
le  fer  fume  et  produit  un  fifflement  fans  faire 
aucun  mal  au  patient  réputé  clerc. 

Dit  célibat  des  clercs. 

On  demande  fi  dans  les  premiers  fiècles  de 
T'Eglife  le  mariage  fut  permis  aux  clercs  ,  et 
dans  quel  temps  il  fut  défendu  ? 

Il  eftavéré  que  les  clercs,  loin  d'être  engagés 
au  célibat  dans  la  religion  juive  ,  étaient  tous 
au  contraire  excités  au  mariage,  non-feule- 
ment par  l'exemple  de  leurs  patriarches,  mais 
par  la  honte  attachée  à  vivre  fans  poftérité. 

Toutefois  ,  dans  les  temps  qui  précédèrent 
les  derniers  malheurs  des  Juifs ,  il  s'éleva  des 
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fectes  de  rigoriftes ,  efléniens ,  judaïtes ,  théra- 
peutes ,  hérodiens  ;  et  dans  quelques-unes  , 
comme  celles  des  elféniens  et  des  thérapeutes, 
les  plus  dévots  ne  fe  mariaient  pas.  Cette  con- 
tinence était  une  imitation  de  la  chafteté  des 
veftales  établies  par  NumaPompilius  ,  de  la  fille 
de  Pythagore  qui  inftitua  un  couvent ,  des  prê- 
trefles  de  Diane ,  de  la  pythie  de  Delphes ,  et 
plus  anciennement  de  Caffandre  et  de  Chryjîs, 
prêtrefïes  d'Apollon  ,  et  même  des  prêtreffes  de 
Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybèle  non-feulement  fefaient 
voeu  de  chafteté  ,  mais  de  peur  de  violer  leurs 
voeux,  ils  fe  rendaient  eunuques. 

Plutarque ,  dans  fa  huitième  queftion  des 
propos  de  table ,  dit  qu'il  y  a  des  collèges  de 
prêtres  en  Egypte  qui  renoncent  au  mariage. 
Les  premiers  chrétiens  ,  quoique  fefant  pro- 
fefîion  d'une  vie  aufïi  pure  que  celle  des  effé- 
niens et  des  thérapeutes,  ne  firent  point  une 
vertu  du  célibat.  Nous  avons  vu  que  prefque 
tous  les  apôtres  et  les  difciples  étaient  mariés. 
Sc  Paul  écrit  à  Tite  (a)  :  Choijîjjfez  pour  prêtre 
celui  qui  naura  quune  femme  ayant  des  enfans 

jidelles  et  non  accufés  de  luxure. 

Il  dit  la  même  chofe  à  Timothée  (  b  )  :  Que  le 

Jurveillantjoit  mari  d'une  feule  femme. 

(a)  Epître  à  Tite,  chap.  I. 

(b)  I.  à  Timoth.   chap.  III ,   v.  2. 
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Il  femble  faire  fi  grand  cas  du  mariage ,  que 
dans  la  même  lettre  à  Timothée ,  il  dit  [c)  : 
La  femme  ayant  prévariqué  Je  fauvera  en  fefant 
des  enfans. 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de 
Nicée  au  fujet  des  prêtres  mariés  ,  mérite  une 
grande  attention.  Quelques  évêques  ,  au  rap- 
port de  Sozomène  et  de  Socrate  (d),  proposè- 
rent une  loi  qui  défendît  aux  évêques  et  aux 
prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs  femmes  ; 
mais  S1  Paphnuce  le  martyr,  évêque  de  Thèbes 
en  Egypte  ,  s'y  oppofa  fortement  ,  difant  que 
coucher  avec  fa  femme  cejl  chajteté  ;  et  fon  avis 
fut  fuivi  par  le  concile. 

Suidas,  Gelafe,  Cefcène,  Caffwdore  et  Nképhore 
Calife  rapportent  précifément  la  même  chofe. 

Le  concile  feulement  défendit  aux  ecclé- 
fiafliques  d'avoir  chez  eux  des  agapètes  ,  des 
affociées ,  autres  que  leurs  propres  femmes  , 
excepté  leurs  mères ,  leurs  fceurs,  leurs  tantes, 
et  des  vieilles  hors  de  tout  foupçon. 

Depuis  ce  temps,  le  célibat  fut  recommandé 
fans  être  ordonné.  S'  Jérôme  ,  voué  à  la  foli- 
tude ,  fut  celui  de  tous  les  pères  qui  fit  les 
plus  grands  éloges  du  célibat  des  prêtres  ; 
cependant  il  prend  hautement  le  parti  de 
Cartérius,  évêque  d'Efpagne,  qui  s'était  remarié 

(c)  Chap.  II,  v.  i5. 

(  d)  Sozom.  liv.  I.  Socrate ,  liv.  I.. 
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deux  fois.  Si  je  voulais  nommer,  dit-il,  tous  les 
e'vêques  qui  ont  pajfé  à  de  fécondes  noces,  j"1  en  trou- 
verais plus  quil  ny  eut  d'évêques  au  concile  de 
Rimini  (e).  Tantus  numerus  congregabitur  ut 
Riminenfis  fynodus  fuperetur. 

Les  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant 
avec  leurs  femmes,  font  innombrables.  Sydo- 
nius ,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne ,  au 
cinquième  fiècle  ,  époufa  Papianilla ,  fille  de 
l'empereur  Avitus  ;  et  la  maifon  de  Polignac  a 
prétendu  en  defcendre.  Simplicius,  évêque  de 
Bourges,  eutdeux  enfans  de  fa  femme Palladia. 

S'  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d'un  autre 
Grégoire  évêque  de  Nazianze,  et  de  Nonna, 
dont  cet  évêque  eut  trois  enfans ,  favoir  Cefa- 
rius,  Gorgonia  ,  et  le  faint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain  ,  au  canon 
OJius  ,  une  lifte  très-longue  d'évêques  enfans 
de  prêtres.  Le  pape  OJius  lui-même  était  fils 
du  fous-diacre  Etienne ,  et  le  pape  Boniface  7, 
fils  du  ipiëtrejoconde.  Le  pape  Félix  III  fut  fils 
du  prêtre  Félix,  et  devint  lui-même  un  des 
aïeux  de  Grégoire  le  grand.  Jean  II  eut  pour 
père  le  prêtre Frojectus,  Agapet  le  prêtre  Gordien. 
Le  pape  Sylvejtre  était  fils  du  pape  Hormifdas. 
Théodore  I  naquit  du  mariage  de  Théodore , 
patriarche  dejérufalem,  ce  qui  devait  récon- 
cilier les  deux  Eglifes. 

(  t  )   Lettre  LXVII  à  Oceanus» 
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Enfin ,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutile- 
ment furie  célibat,  qui  devait  toujours  accom- 
pagner le  facerdoce  ,  le  pape  Grégoire  VII 
excommunia  tous  les  prêtres  mariés  ,  foit  pour 
rendre  l'Eglife  plus  refpectable  par  une  difci- 
pline  plus  rigoureufe  ,  foit  pour  attacher  plus 
étroitement  à  la  cour  de  Rome  les  évêques 
et  les  prêtres  des  autres  pays  qui  n'auraient 
d'autre  famille  que  l'Eglife. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  fans  de  grandes 
contradictions. 

C'eft  une  chofe  très -remarquable  que  le 
concile  de  Balle  ayant  dépofé  ,  du  moins  en 
paroles  ,  le  pape  Eugène  IV,  et  élu  Amédée  de 
Savoie,  plufieurs  évêques  ayant  objecté  que  ce 
prince  avait  été  marié,  Eneas  Sylvius  ,  depuis 
pape  fous  le  nom  de  Pie  II,  foutint  l'élection 
d1 Amédée ,  par  ces  propres  paroles  :  Nonfolùm 
quiuxorem  habuit ,  Jed  uxoremhabens  potejl  ajfumi. 
Non-feulement  celui  qui  a  été  marié,  mais  celui  qui 
Vejl  peut  être  pape. 

Ce  Pie  II  était  conféquent.  Lifez  fes  lettres 
à  fà  maîtrelTe  dans  le  recueil  de  fes  œuvres. 
Il  était  perfuadé  qu'il  y  a  de  la  démence  à 
vouloir  frauder  la  nature  ,  qu'il  faut  la  guider , 
et  non  chercher  à  l'anéantir.  (*) 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  depuis  le  concile  de 
Trente  il  n'y  a  plus  de  difpute  fur  le  célibat 

(*)    Voyez    ONANISME. 

des 
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des  clercs  dans  l'Eglife  catholique  romaine; 
il  n'y  a  plus  que  des  défirs. 

Toutes  les  communions  proteftantes  fe  font 
féparées  de  Rome  fur  cet  article. 

Dans  l'Eglife  grecque  qui  s'étend  aujour- 
d'huidesfrontièresdelaChmeaucapMatapan, 
les  prêtres  fe  marient  une  fois.  Par -tout  les 
ufages  varient,  la  difcipline  change  félon  les 
temps  et  félon  les  lieux.  Nous  ne  fefons  ici 
que  raconter,  et  nous  ne  controverfons  jamais. 

Des  clercs  du  Jecr  et ,  devenus  depuis  Je  crètair  es 
d'Etat  et  miniftres. 

Les  clercs  du  fecret ,  clercs  du  roi ,  qui 
font  devenus  depuis  fecrétaires  d'Etat  en 
France  et  en  Angleterre  ,  étaient  originaire- 
ment notaires  du  roi  ;  enfuite  on  les  nomma 
fecrétaires  des  commandemens .  C'eft  le  favant  et 
laborieux  Pafquier  qui  nous  l'apprend.  Il  était 
bien  inftruit ,  puifqu'il  avait  fous  fes  yeux  les 
regiftres  de  la  chambre  des  comptes  qui  de  nos 
jours  ont  été  confumés  par  un  incendie. 

A  la  malheureufe  paix  du  Catau-Cambrefis, 
en  i558  ,  un  clerc  de  Philippe  II  ayant  pris  le 
titre  de  Secrétaire  d'Etat,  V  Aubépine  qui  était 
clerc  fecrétaire  des  commandemens  du  roi  de 
France  et  fon  notaire,  prit  aufli  le  titre  de 
fecrétaire  d'Etat,  afin  que  les  dignités  fuflent 

Dictionn*  philofoph.  Tome  III.         H  h 
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égales ,  fi  les  avantages  de  la  paix  ne  l'étaient 
pas. 

En  Angleterre ,  avant  Henri  VIII ,  il  n'y 
avait  qu'un  fecré taire  du  roi,  qui  préfentait 
debout  les  mémoires  et  requêtes  au  confeil. 
Henri  VIII  en  créa  deux ,  et  leur  donna  les 
mêmes  titres  et  les  mêmes  prérogatives  qu'en 
Efpagne.  Les  grands  feigneurs  alors  n'accep- 
taient pas  ces  places  ,  mais  avec  le  temps  elles 
font  devenues  fi  confidérables ,  que  les  pairs 
du  royaume  et  les  généraux  des  armées  en  ont 
été  revêtus.  Ainfi  tout  change.  Il  ne  refte  rien 
en  France  du  gouvernement  de  Hugues  fur- 
nommé  Capet,  ni  en  Angleterre  de  l'adminif- 
tration  de  Guillaume  furnommé  le  bâtard, 

CLIMAT. 

Si  IC  Je  gelés ,  illic  veniunt  feliciùs  uv<t  : 
Arborei  fœtus  alibi  atque  injujja  virefcunt 
Gramina.  Nonne  vides,  croceos  ut  Tmolus  odores , 
India  miltit  ebur ,  molles  Jua  thura  Sab&i  ? 
Ut  Chalybes  nudiferrum ,  virofaque  Pontus 
Cq/lorea  t  Eliadum  palmas  Epirus  equarum  t 

Il  faut  ici  fe  fervir  de  la  traduction  de 
M.  l'abbé  Delille  ,  dont  l'élégance  en  tant 
d'endroits  eft  égale  au  mérite  de  la  difficulté 
furmontée. 
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Ici  font  des  vergers  qu'enrichit  la  culture; 
Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature  ; 
Le  Tmole  eft  parfumé  d'un  fafran  précieux  ; 
Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  dieux  ; 
L'Euxin  voit  le  caftor  fe  jouer  dans  fes  ondes  ; 
Le  Pont  s'enorgueillit  de  fes  mines  fécondes  ; 
L'Inde  produit  l'ivoire  ;  et  dans  fes  champs  guerriers 
L'Epire  pour  l'Elide  exerce  fes  courfiers. 

Il  eft  certain  que  le  fol  et  ratmofphère  figna- 
lent  leur  empire  fur  toutes  les  productions  de 
la  nature ,  à  commencer  par  l'homme,  et  à 
finir  par  les  champignons. 

Dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV ,  l'ingé- 
nieux Fontenelle  a  dit  : 

îî  On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  et 
)>  les  deux  glaciales  ne  font  pas  fort  propres 
?>  pour  les  fciences.  Jufqu'à  préfent  elles  n'ont 
j>  point  paffé  l'Egypte  et  la  Mauritanie  d'un 
j?  côté ,  et  de  l'autre  la  Suède.  Peut-être  n'a-ce 
j>  pas  été  par  hafard  qu'elles  fe  font  tenues 
»  entre  le  mont  Atlas  et  la  mer  Baltique.  On 
j>  ne  fait  fi  ce  ne  font  point  là  les  bornes  que 
>>  la  nature  leur  a  pofées  ;  et  fi  l'on  peut 
n  efpérer  de  voir  jamais  de  grands  auteurs 
j)  lapons  ou  nègres.  >> 

Chardin ,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  raifon- 
nent  et  qui  approfondifTent ,  va  encore  plus 

Hh  2 
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loin  que  Fontenelle ,  en  parlant  de  la  Perfe  (a), 
j>  La  température  des  climats  chauds  ,  dit-il, 
?»  énerve  l'efprit  comme  le  corps  ,  et  difllpe 
j>  ce  feu  néceflaire  à  l'imagination  pour  l'in- 
»>  vention.  On  n'eft  pas  capable  dans  ces 
»  climats -là  de  longues  veilles  et  de  cette 
»?  forte  application  qui  enfantent  les  ouvrages 
i »  des  arts  libéraux  etdesartsmécaniques,8cc.»> 

Chardin  ne  fongeait  pas  que  Sadi  et  Lokman 
étaient  perfans.  Il  ne  fefait  pas  attention 
qu' Archimède  était  de  Sicile  ,  où  la  chaleur  eft 
plus  grande  que  dans  les  trois  quarts  de  la 
Perfe.  Il  oubliait  que  Pythagore  apprit  autrefois 
la  géométrie  chez  les  brachmanes. 

L'abbé  Dubos  foutint  et  développa  autant 
qu'il  le  put  ce  fentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait 
fait  la  bafe  de  fon  fyftême  ,  dans  fa  république 
et  dans  fa  méthode  de  thijioire  ;  il  dit  que  l'in- 
fluence du  climat  eft  le  principe  du  gouverne- 
ment des  peuples  et  de  leur  religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  fentiment  long- 
temps avant  Bodin. 

L'auteur  de  l'Efprit  des  lois  ,  fans  citer  per- 
fonne  ,  pouffa  cette  idée  encore  plus  loin  que 
Dubos  ,  Chardin  et  Bodin.  Une  certaine  partie 
de  la  nation  l'en  crut  l'inventeur ,  et  lui  en 
fit  un  crime.  C'eft  ainfi  que  cette  partie  de  la 

(a)   Chardin,  chap.  VII. 
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nation  eft  faite.  Il  y  a  par-tout  des  gens  qui 
ont  plus  d'enthoufiafme  que  d'efprit. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  foutien- 
nent  que  ratmofphère  fait  tout  ,  pourquoi 
l'empereur  Julien  dit  dans  fon  Mifopogon  que 
ce  qui  lui  plaifait  dans  les  Parifiens  c'était  la 
gravité  de  leurs  caractères  et  la  févérité  de 
leurs  mœurs  ;  et  pourquoi  ces  Parifiens  ,  fans 
que  le  climat  ait  changé  ,  font  aujourd'hui 
des  enfans  badins  à  qui  le  gouvernement 
donne  le  fouet  en  riant  ,  et  qui  rient  eux- 
mêmes  le  moment  d'après  ,  et  chanfonnent 
leurs  précepteurs  ? 

Pourquoi  les  Egyptiens  ,  qu'on  nous  peint 
encore  plus  graves  que  les  Parifiens  ,  font 
aujourd'hui  le  peuple  le  plus  mou  ,  le  plus 
frivole  et  le  plus  lâche  ,  après  avoir  ,  dit-on  , 
conquis  autrefois  toute  la  terre  pour  leur 
plaifir ,  fous  un  roi  nommé  Séfojlris  ? 

Pourquoi  dans  Athènes,  n'y  a-t-il  plus 
iïAnacréon,  ni  d' Arijlote ,  ni  de  Tjuxis  ? 

D'où  vient  que  Rome  a  pour  fes  Cicéron  , 
fes  Caton  et  fes  Tite-Live  ,  des  citoyens  qui 
n'ofent  parler  ,  et  une  populace  de  gueux 
abrutis  ,  dont  le  fuprême  bonheur  eft  d'avoir 
quelquefois  de  l'huile  à  bon  marché,  et  de 
voir  défiler  des  proceflions  ? 

Cicéron  plaifante  beaucoup  fur  les  Anglais 
dans   fes  lettres.  Il  prie   Qirintus  fon  frère  , 
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lieutenant  de  Céfar ,  de  lui  demander  s'il  avait 
trouvé  de  grands  philofophes  parmi  eux  dans 
l'expédition  d'Angleterre.  Il  ne  fe  doutait 
pas  qu'un  jour  ce  pays  pût  produire  des  mathé- 
maticiens qu'il  n'aurait  jamais  pu  entendre. 
Cependant  le  climat  n'a  point  changé  ;  et  le 
ciel  de  Londres  eft  tout  aufîi  nébuleux  qu'il 
l'était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  et  dans  les 
efprits  avec  le  temps.  Peut-être  un  jour  les 
Américains  viendront  enfeigner  les  arts  aux 
peuples  de  l'Europe. 

Le  climat  a  quelque  puifïance  ,  le  gouver- 
nement cent  fois  plus  ;  la  religion  jointe  au 
gouvernement  encore  davantage. 

Influence  du  climat. 

Le  climat  influe  fur  la  religion  en  fait  de 
cérémonies  et  d'ufages.  Un  légiflateur  n'aura 
pas  eu  de  peine  à  faire  baigner  des  Indiens 
dans  le  Gange  à  certains  temps  de  la  lune  ; 
c'eft  un  grand  plaifir  pour  eux.  On  l'aurait 
lapidé  s'il  eût  propofé  le  même  bain  aux 
peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duina  , 
vers  Archangel.  Défendez  le  porc  à  un  arabe 
qui  aurait  la  lèpre  s'il  mangeait  de  cette  chair 
très-mauvaife  et  très  -  dégoûtante  dans  fon 
pays ,  il  vous  obéira  avec  joie.  Faites  la  même 
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défenfe  à  un  vcftphalien,  il  fera  tenté  de  vous 
battre. 

L'abftinence  du  vin  efl;  un  bon  précepte  de 
religion  dans  F  Arabie  ,  où  les  eaux  d'orange, 
de  citron  ,  de  limon  ,  font  nécefTaires  à  la 
fanté.  Mahomet  n'aurait  pas  peut-être  défendu 
le  vin  en  SuifTe ,  furtout  avant  d'aller  au 
combat. 

Il  y  a  des  ufages  de  pure  fantaifie.  Pourquoi 
les  prêtres  d'Egypte  imaginèrent-ils  la  circon- 
cifion  ?  ce  n'efl  pas  pour  la  fanté.  Cambyfe  qui 
les  traita  comme  ils  le  méritaient,  eux  et  leur 
bœuf  Apis  ,  les  courtifans  de  Cambyfe ,  les 
foldats  de  Cambyfe  ,  n'avaient  point  fait  rogner 
leurs  prépuces  ,  et  fe  portaient  fort  bien.  La 
raifon  du  climat  ne  fait  rien  aux  parties  géni- 
tales d'un  prêtre.  On  offrait  fon  prépuce  à 
JJis  ,  probablement  comme  on  préfenta  par- 
tout les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  C'était 
offrir  les  prémices  du  fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  fur  deux 
pivots;  obfervance  et  croyance  :  l'obfervance 
tient  en  grande  partie  au  climat  ;  la  croyance 
n'en  dépend  point.  On  fera  tout  auffi  bien 
recevoir  un  dogme  fous  l'équateur  et  fous  le 
cercle  polaire.  Il  fera  enfuite  également  rejeté 
à  Batavia  et  aux  Orcades  ,  tandis  qu'il  fera 
foutenu  unguibus  et  rojlro  à  Salamanque.  Cela 
ne  dépend  point  du  fol  et  de  l'atmofphère , 
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mais   uniquement  de  l'opinion  ,   cette  reine 
inconftante  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  feront  de  pré- 
cepte dans  un  pays  de  vignoble,  et  il  ne 
tombera  point  dans  l'efprit  d'un  légiflateur 
d'inllituer  en  Norvège  des  myftères  facrés 
qui  ne  pourraient  s'opérer  fans  vin. 

Il  fera  expreiïément  ordonné  de  brûler  de 
l'encens  dans  le  parvis  d'un  temple  où  l'on 
égorge  des  bêtes  à  l'honneur  de  la  Divinité, 
etpour  le  fouperdes  prêtres.  Cette  boucherie 
appelée  temple  ferait  un  lieu  d'infection  abo- 
minable ,  Il  on  ne  le  purifiait  pas  continuelle- 
ment :  et  fans  le  fecours  des  aromates  ,  la 
religion  des  anciens  aurait  apporté  la  pefte. 
On  ornait  même  l'intérieur  des  temples  de 
fêlions  de  fleurs  pour  rendre  Tair  plus  doux. 

On  ne  facrifiera  point  de  vache  dans  le  pays 
brûlant  de  la  prefqu'île  des  Indes  ;  parce  que 
cet  animal  qui  nous  fournit  un  lait  néceffaire, 
eft  très-rare  dans  une  campagne  aride,  que  fa 
chair  y  eft  sèche,  coriace  ,  très-peu  nourrif- 
fante  ,  et  que  les  brachmanes  feraient  très- 
mauvaife  chère.  Au  contraire  ,  la  vache 
deviendra  facrée  ,  attendu  fa  rareté  et  fon 
utilité. 

On  n'entrera  que  pieds  nus  dans  le  temple 
de  Jupiter- Ammon ,  où  la  chaleur  eft  exceffive  : 
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il  faudra  être  bien  chauffé  pour  faire  fes  dévo- 
tions à  Copenhague. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  dogme.  On  a  cru  au 
polythéifme  dans  tous  les  climats  ;  et  il  eft 
auffi  aifé  à  un  tartare  de  Crimée  qu'à  un  habi- 
tant de  la  Mecque  de  reconnaître  un  Dieu 
unique  ,  incommunicable  ,  non  engendré  et 
non  engendreur.  C'eft  par  le  dogme  encore 
plus  que  parles  rites  qu'une  religion  s'étend 
d'un  climat  à  un  autre.  Le  dogme  de  l'unité 
de  dieu  paffa  bientôt  de  Médine  au  mont 
Caucafe  ;. alors  le  climat  cède  à  l'opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  >»  Nous  nous 
5>  fêlions  circoncire  en  Arabie  fans  favoir 
?»  trop  pourquoi  ;  c'était  une  ancienne  mode 
j>  des  prêtres  d'Egypte  d'offrir  à  Oshiret  ou 
s?  OJiris  une  petite  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
>»  de  plus  précieux.  Nous  avions  adopté  cette 
3»  coutume  trois  mille  ans  avant  d'être  maho- 
»  métans.  Vous  ferez  circoncis  comme  nous  ; 
5?  vous  ferez  obligés  comme  nous  de  coucher 
s?  avec  une  de  vos  femmes  tous  les  vendredis, 
s»  et  de  donner  par  an  deux  et  demi  pour  cent 
s?  de  votre  revenu  aux  pauvres.  Nous  ne 
>>  buvons  que  de  l'eau  et  du  forbet;  toute 
j»  liqueur  enivrante  nous  eft  défendue  ;  elles 
»»  font  pernicieufes  en  Arabie.  Vous  embraf- 
»»  ferez  ce  régime  ,  quoique  vous  aimiez  le 
îi  vin  paflionnément  ,  et  que  même  il  vous 
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j»  foit  fouvent  néceflaire  fur  les  bords  du 
55  Phafe  et  de  l'Araxe.  Enfin  ,  fi  vous  voulez 
5»  aller  au  ciel ,  et  y  être  bien  placés  ,  vous 
îj  prendrez  le  chemin  de  la  Mecque.  5» 

Les  habitans  du  nord  du  Caucafe  fe  fou- 
mettent  à  ces  lois  ,  et  embrafïent  dans  toute 
fon  étendue  une  religion  qui  n'était  pas  faite 
pour  eux. 

En  Egypte  le  culte  emblématique  des  ani- 
maux fuccédaaux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux 
des  Romains  partagèrent  enfuite  l'Egypte  avec 
les  chiens  ,  les  chats  et  les  crocodiles.  A  la 
religion  romaine  fuccéda  le  chriftianifme  :  il 
fut  entièrement  chaffé  par  le  mahométifme  , 
qui  cédera  peut-être  la  place  à  une  religion 
nouvelle. 

Dans  toutes  ces  viciflitudes  le  climat  n'eft 
entré  pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout  fait. 
Nous  ne  confidérons  ici  que  les  caufes  fécon- 
des ,  fans  lever  des  yeux  profanes  vers  la 
Providence  qui  les  dirige.  La  religion  chré- 
tienne ,  née  dans  la  Syrie ,  ayant  reçu  fes 
principaux  accroiiïemens  dans  Alexandrie  , 
habite  aujourd'hui  lespays  où  Teutate ,  Irminful, 
Frida  ,  Odin  ,  étaient  adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat ,  ni  le 
gouvernement  n'ont  fait  la  religion.  Ouelle 
caufe  a  détaché  le  nord  de  l'Allemagne  ,  le 
Danemarck  ,  les  trois  quarts  de  la  SuilTe  ,  la 
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Hollande  ,  l'Angleterre  ,  l'EcoiTe  ,  l'Irlande , 
de  la  communion  romaine  ?  .  . .  la  pauvreté. 
On  vendait  trop  cher  les  indulgences  et  la 
délivrance  du  purgatoire  à  des  âmes  dont  les 
corps  avaient  alors  très -peu  d'argent.  Les 
prélats  ,  les  moines  engloutiraient  tout  le 
revenu  d'une  province.  On  prit  une  religion  à 
meilleur  marché.  Enfin  ,  après  vingt  guerres 
civiles ,  on  a  cru  que  la  religion  du  pape  était 
fort  bonne  pour  les  grands  feigneurs  ,  et  la 
réformée  pour  les  citoyens.  Le  temps  fera  voir 
qui  doit  l'emporter  vers  la  mer  Egée  et  le 
Pont-Euxin  ,  de  la  religion  grecque  ,  ou  de  la 
religion  turque. 

CLOU. 

l\  ou  s  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer 
la  barbarie  agrefte  qui  fit  clou  de  clavus  ,  et 
cloud  de  Clodoaldus  ,  et  clou  de  girofle  ,  quoi- 
que le  girofle  refïemble  fort  mal  à  un  clou  ;  et 
clou  ,  maladie  de  l'œil  ;  et  clou  ,  tumeur  de  la 
peau  ,  8cc.  Ces  exprefïions  viennent  de  la 
négligence  et  de  la  ftérilité  de  l'imagination  ; 
c'eft  la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  feulement  ici  aux  revi- 
feurs  de  livres  la  permiflion  de  tranfcrire  ce 
que  le  millionnaire  Labat,  dominicain,  prové- 
diteur  du  faint  office  ,  a  écrit  fur  les  clous  de 
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la  croix  ,  à  laquelle  il  efl  plus  que  probable 
que  jamais  aucun  clou  ne  fut  attaché. 

>>   (a)  Le  religieux  italien  qui  nous  condui- 

>  fait,  eut  allez  de  crédit  pour  nous  faire  voir 
î  entre  autres  un  des  clous  dont  notre  Seigneur 
•>  fut  attaché  à  la  croix.  Il  me  parut  bien  diffé- 

>  rent  de  celui  que  les  bénédictins  font  voir 
»  à  Saint-Denis.  Peut-être  que  celui  de  Saint- 

>  Denis  avait  fervi  pour  les  pieds  ,  et  qu'il 

>  devait  être  plus  grand  que  celui  des  mains. 
1  II  fallait  pourtant  que  ceux  des  mains  fufTcnt 

>  allez  grands  et  allez  forts  pour  foutenir  tout 

>  le  poids  du  corps.  Mais  il  faut  que  les  Juifs 
»  aient  employé  plus  de  quatre  clous  ,  ou  que 
j  quelques-uns  de  ceux  qu'on  expofe  à  la 
»  vénération  des  fidelles  ne  foient  pas  bien 
»  authentiques.  Car  l'hiftoire  rapporte  que 
»  fainte  Hélène,  en  jeta  un  dans  la  mer  pour 

>  apaifer  une  tempête  furieufe  qui  agitait  fon 
»  vaifleau.  Conjlantin  fe  fervit  d'un  autre  pour 
»  faire  le  mors  de  la  bride  de  fon  cheval.  On 
»  en  montre  un  tout  entier  à  Saint-Denis  en 

>  France  ,  un  autre  aufll  tout  entier  à  Sainte- 

>  Croix  de  Jérufalem  à  Rome.  Un  auteur 
î  romain  de  notre  fiècle ,  très-célèbre,  allure 
»  que  la  couronne  de  fer  dont  on  couronne 
»  les  empereurs  en  Italie,  eft  faite  d'un  de  ces 

>  clous.  On  voit  à  Rome  et  à  Carpentras  deux 
(a)  Voyages  du  jacobin  Labat,  tome  VIII,  pages  34  et  35. 
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5)  mors  de  bride  aufli  faits  de  ces  clous  ,  et 
?>  on  en  fait  voir  encore  en  d'autres  endroits. 
j>  Il  eft  vrai  qu'on  a  la  difcrétion  de  dire  de 
5>  quelques-uns,  tantôt  que  c1  eft  la  pointe,  et 
j>  tantôt  que  c'eft  la  tête.  11 

Le  millionnaire  parle  fur  le  même  ton  de 
toutes  les  reliques.  Il  dit  au  même  endroit  que 
lorfqu'on  apporta  de  Jérufalem  à  Rome  le 
corps  du  premier  diacre  S1  Etienne  ,  et  qu'on 
le  mit  dans  le  tombeau  du  diacre  S1  Laurent , 
en  557  ,  S1  Laurent  Je  retira  de  lui-mime  pour 
donner  la  droite  à/on  hôte  ;  action  qui  lui  acquit 
lefurnom  de  civil  efpagnol.  (b) 

(b)  Ce  même  miflîonnaire  Labat ,  frère  prêcheur,  prové» 
diteur  du  faint- office,  qui  ne  manque  pas  une  occafion  de 
tomber  rudement  fur  les  reliques  et  fur  les  miracles  des  autres 
moines  ,  ne  parle  qu'avec  une  noble  affurance  de  tous  les 
prodiges  et  de  toutes  les  prééminences  de  l'ordre  de  faint 
Dominique.  Nul  écrivain  monaftique  n'a  jamais  pouffé  fi  loin 
la  vigueur  de  l'amour  propre  conventuel.  Il  faut  voir  comme 
il  traite  les  bénédictins  et  le  père  Martine  (  *  )  ingrats  béné- 
dictins .'....  ah  père  Martine  !  .  .  .  noire  ingratitude  ,  que  toute 
Veau  du  déluge  ne  peut  effacer  ! .  .  .  vous  enchérirez  fur  les  lettres 
provinciales ,  et  vous  retenez  le  bien  des  jacobins  !  tremblez  ,  révérends 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes.  .  .  Si  père  Martine 
rCejï  pas  content ,  il  n'a  qu'à  parler. 

C'eft  bien  pis  quand  il  punit  le  très-judicieux  et  très-plai- 
fant  voyageur  Mijfon ,  de  n'avoir  pas  excepté  les  jacobins  de 
tous  les  moines  auxquels  il  accorde  beaucoup  de  ridicule. 
Labat  traite  Mijfon ,  de  bouffon  ignorant  qui  ne  peut  être  lu  que  de 
la  canaille  anglaife.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  c'eîl  que  ce 
moine  fait  tous  les  efforts  pour  être  plus  hardi  et  plus  drôle 

(  *  )  Voyages  de  Labat ,  tome  V  ,  depuis  la  page  33  jufqu'à 
la  page  n3. 
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Ne  fefons  fur  ces  pafTages  qu'une  réflexion  ,' 
c'eft  que  fi  quelque  philofophe  s'était  expliqué 
dans  l'Encyclopédie  comme  le  millionnaire 
dominicain  Labat  ,  une  foule  de  Fatouillets  et 
de  Nonottes  ,  de  Chiniacs  ,  de  Chaumeix  et 
d'autres  polifTons  ,  auraient  crié  au  déifte  ,  à 
l'athée  ,  au  géomètre. 

Selon  ce  que  l'on  peut  être 
L,es  chofes  changent  de  nom. 

AMPHITRYON. 

COHERENCE,  COHESION, 
ADHESION. 

Force  par  laquelle  les  parties  des  corps 
tiennent  enfemble.  C'eft  le  phénomène  le 
plus  commun  et  le  plus  inconnu.  Newton  fe 
moque  des  atomes  crochus  par  lefquels  on  a 
voulu  expliquer  la  cohérence  ;  car  il  relierait  à 
favoir  pourquoi  ils  font  crochus  ,  et  pourquoi 
ils  cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué 
la  cohefion  par  le  repos  :  Cejt  ,  dit-il ,  une  qua- 
lité occulte. 

que  MiJJfon.  Au  furpîus  ,  c'était  un  des  plus  effrontés  conver- 
tiffeurs  que  nous  eulfions  ;  mais  en  qualité  de  voyageur  il 
refTemble  à  tous  les  autres  qui  croient  que  tout  l'univers  a 
les  yeux  ouverts  fur  tous  les  cabarets  où  ils  ont  couché ,  et 
fur  leurs  querelles  avec  les  commis  de  la  douane. 
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Il  a  recours  à  une  attraction  ;  mais  cette 
attraction  qui  peut  exifter  ,  et  qui  n'eft  point 
du  tout  démontrée,  n'eft-elle  pas  une  qualité 
occulte  ?  La  grande  attraction  des  globes 
céleftes  eft  démontrée  et  calculée.  Celle  des 
corps  adhérens  eft  incalculable.  Or,  comment 
admettre  une  force  immefurable  qui  ferait  de 
la  même  nature  que  celle  qu'on  mefure  ? 

Néanmoins  ,  il  eft  démontré  que  la  force 
d'attraction  agit  fur  toutes  les  planètes  et  fur 
tous  les  corps  graves  ,  proportionnellement  à 
leur  folidité  ;  donc  elle  agit  fur  toutes  les  par- 
ticules de  la  matière  ;  donc  il  eft  très-vrai- 
femblable  qu'en  réfidant  dans  chaque  partie 
par  rapport  au  tout ,  elle  réfide  auffi  dans 
chaque  partie  par  rapport  à  la  continuité  ; 
donc  la  cohérence  peut  être  l'effet  de  l'at- 
traction. 

Cette  opinion  paraît  admifllble  jufqu'à  ce 
qu'on  trouve  mieux  ;  et  le  mieux  n'eft  pas 
facile  à  rencontrer. 
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COMMERCE. 

U  E  p  u  1  s  le  malheur  de  Carthage  aucun 
peuple  ne  fut  puiiTant  à  la  lois  par  le  com- 
merce et  par  les  armes  ,  jufqu'au  temps  où 
Venife  donna  cet  exemple.  Les  Portugais  , 
pour  avoir  pane  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
ont  quelque  temps  été  de  grands  feigneurs 
fur  les  côtes  de  l'Inde  ,  et  jamais  redoutables 
en  Europe.  Les  Provinces -unies  n'ont  été 
guerrières  que  malgré  elles  ;  et  ce  n'eft  pas 
comme  unies  entre  elles  ,  mais  comme  unies 
avec  l'Angleterre  ,  qu'elles  ont  prêté  la  main 
pour  tenir  la  balance  de  l'Europe ,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fiècle. 

Carthage  ,  Venife  et  Amfterdam  ont  été 
puifïantes  ;  mais  elles  ont  fait  comme  ceux  qui 
parmi  nous  ayant  amaiTé  de  l'argent  par  le 
négoce  achètent  des  terres  ftigneuriales.  Ni 
Carthage ,  ni  Venife ,  ni  la  Hollande ,  ni  aucun 
peuple  ,  n'a  commencé  par  être  guerrier  ,  et 
même  conquérant  ,  pour  finir  par  être  mar- 
chand. Les  Anglais  font  les  feuls  ;  ils  fe  font 
battus  long-temps  avant  de  favoir  compter. 
Ils  ne  favaient  pas  quand  ils  gagnaient  les 
batailles  d'Azincour,  de  Crécy  et  de  Poitiers  , 
qu'ils    pouvaient    vendre  beaucoup  de  blé  , 

et 
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et  fabriquer  de  beaux  draps  qui  leur  vau- 
draient bien  davantage.  Ces  feules  connaif- 
fances  ont  augmenté  ,  enrichi  ,  fortifié  la 
nation.  Londres  était  pauvre  et  agrefte  lorf- 
que  Edouard  III  conquérait  la  moitié  de  la 
France.  C'eft  uniquement  parce  que  les 
Anglais  font  devenus  négocians  ,  que  Lon- 
dres Femporte  fur  Paris  par  rétendue  de  la 
ville  et  le  nombre  des  citoyens  ;  qu'ils  peu- 
vent mettre  en  mer  deux  cents  vailTeaux  de 
guerre  et  foudoyer  des  rois  alliés.  Les  peuples 
d'Ecofïe  font  nés  guerriers  et  fpirituels  ;  d'où 
vient  que  leur  pays  eft  devenu  ,  fous  le  nom 
d'union  ,  une  province  d'Angleterre  ?  C'eft 
que  l'Ecoffe  n'a  que  du  charbon,  et  que  l'An- 
gleterre a  de  l'étain  fin  ,  de  belles  laines  , 
d'excellens  blés  ,  des  manufactures  et  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  XIV  fefait  trembler  l'Italie  , 
et  que  fes  armées  ,  déjà  maîtrefTes  de  la  Savoie 
et  du  Piémont  ,  étaient  prêtes  de  prendre 
Turin  ,  il  fallut  que  le  prince  Eugène  marchât 
du  fond  de  l'Allemagne  au  fecours  du  duc  de 
Savoie.  Il  n'avait  point  d'argent ,  fans  quoi  on 
ne  prend  ni  ne  défend  les  villes  ;  il  eut  recours 
à  des  marchands  anglais.  En  une  demi-heure 
de  temps  on  lui  prêta  cinq  millions ,  avec  cela 
il  délivra  Turin,  battit  les  Fra/içais  ,  et  écrivit 
à  ceux  qui  avaient  prêté  cette  fomme  ce  petit 
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billet  :  "  Meflieurs ,  j'ai  reçu  votre  argent ,  et 
5>  je  me  flatte  de  l'avoir  bien  employé  à  votre 
?5  fatisîaction.  »j  Tout  cela  donne  un  jufte 
orgueil  à  un  marchand  anglais  ,  et  fait  qu'il 
ofe  fe  comparer  ,  non  fans  quelque  raifon ,  à 
un  citoyen  romain.  Aulïi  le  cadet  d'un  pair 
du  royaume  ne  dédaigne  point  le  négoce. 
Milord  Thoxvnshend  ,  miniftre  d'Etat  ,  a  un 
frère  qui  fe  contente  d'être  marchand  dans  la 
cité.  Dans  le  temps  que  milord  Orford  gou- 
vernait l'Angleterre,  fon  cadet  était  facteur  à 
Alep  ,  d'où  il  ne  voulut  pas  revenir  ,  et  où  il 
eft  mort.  Cette  coutume  ,  qui  pourtant  com- 
mence trop  à  fe  palier  ,  paraît  monflrueufe  à 
des  allemands  entêtés  de  leurs  quartiers  :  ils 
ne  fauraient  concevoir  que  le  fils  d'un  pair 
d'Angleterre  ne  foit  qu'un  riche  et  puifTant 
bourgeois  ,  au  lieu  qu'en  Allemagne  tout  eft 
prince.  On  a  vu  jufqu'à  trente  alteiTes  du 
même  nom ,  n'ayant  pour  bien  que  des  armoi- 
ries et  une  noble  fierté. 

En  France  eft  marquis  qui  veut  ;  et  quicon- 
que arrive  à  Paris  du  fond  d'une  province  avec 
de  l'argent  à  dépenfer,  et  un  nom  en  ac  ou  en 
Me  ,  peut  dire  :  un  homme  comme  moi  !  un 
homme  de  ma  qualité  !  et  méprifer  fouve- 
rainement  un  négociant.  Le  négociant  entend 
lui-même  parler  fi  fouvent  avec  dédain  de  fa 
profeflion  ,  cju'ii  eft  allez  fot  pour  en  rougir. 
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Je  ne  fais  pourtant  lequel  eft  le  plus  utile  à  un 
Etat  ,  ou  un  feigneur  bien  poudré  ,  qui  fait 
précifément  à  quelle  heure  le  roi  fe  lève  , 
à  quelle  heure  il  fe  couche  ,  et  qui  fe  donne 
des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d'ef- 
clave  dans  l'antichambre  d'un  miniftre  ,  ou 
un  négociant  ,  qui  enrichit  fon  pays  ,  donne 
de  fon  cabinet  des  ordres  à  Surate  et  au  Caire , 
et  contribue  au  bonheur  du  monde. 

CONCILES.  (1) 

SECTION       PREMIERE. 

AJfemblèe  tf  ecclèfiajliques  convoquée  pour  refon- 
dre des  doutes  ou  des  que/lions  fur  les  points 
de  foi  ou  de  dijcipline. 

-L-Tusage  des  conciles  n'était  pas  inconnu  aux 
fectateurs  de  l'ancienne  religion  de  Tjrdusht 
que  nous  appelons  %oroaJïre  [a).  Vers  l'an  200 

(1)  Comme  le  fond  de  ces  trois  fections  de  l'article 
conciles  eft  abfolument  le  même  ,  nous  croyons  devoir 
répéter  ici  que  les  différentes  lections  qui  compofent  chaque 
article  ,  tirées  prefque  toujours  d'ouvrages  publiés  iéparé- 
ment  ,  doivent  renfermer  quelques  répétitions;  mais  comme 
le  ton  de  chaque  article,  les  réflexions,  ou  la  manière  de 
les  préienter,  diffèrent  prefque  toujours,  nous  avons  con- 
fervé  ces  articles  dans  leur  entier. 

(a)  Hyde ,  Relig.  des  Perfans ,  cliap.  XXI. 

Ii   2 
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de  notre  ère  vulgaire,  le  roi  de  Perfe  Ardeshir- 
Babecan  aflembla  quarante  mille  prêtres  pour 
les  confulter  fur  des  doutes  qu'il  avait  touchant 
leparadis  et  l'enfer  qu'ils  nomment  la  géhenne, 
terme  que  lesjuifs  adoptèrentpendantleur  cap- 
tivité de  Babylone,  ainfi  que  les  noms  des  anges 
et  des  mois.  Le  plus  célèbre  des  mages  Erdavi- 
raph  ayant  bu  trois  verres  d'un  vin  foporifique, 
eut  une  extafequi  dura  fept  jours  et  fept nuits  , 
pendant  laquelle  fon  ame  fut  tranfportée  vers 
dieu.  Revenu  de  ce  raviflement ,  il  raffermit 
la  foi  du  roi  en  racontant  le  grand  nombre 
de  merveilles  qu'il  avait  vues  dans  l'autre 
monde ,  et  en  les  fefant  mettre  par  écrit. 

On  fait  que  je  su  s  fut  appelé  christ, 
mot  grec  qui  fignifie  oint ,  et  fa  doctrine 
chrijlianijme  ,  ou  bien  évangile,  c'eft-à-dire, 
bonne  nouvelle  (b)  ,  parce  qu'un  jour  du 
fabbat  étant  entré ,  félon  fa  coutume,  dans  la 
fynagogue  de  Nazareth  où  il  avait  été  élevé  , 
il  fe  fit  à  lui-même  l'application  de  ce  palTage 
d'Ifaïe  (c)  qu'il  venait  de  lire  :  Vefprit  du 
Seigneur  ejifur  moi  ,  cefi  pourquoi  il  ma  rempli 
defononction  ,  et  m'a  envoyé  prêcher  l'évangile  aux 
pauvres.  Il  eft  vrai  que  tous  ceux  de  la  fyna- 
gogue le  chafsèrent  hors  de  leur  ville ,  et  le 
conduifirent  jufqu'à  la  pointe  de  la  montagne 

(b)  Luc }  chap.  IV;  v.  16.     (  c  )  Idem,  chap,  LXI,  v.  1. 
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fur  laquelle  elle  était  bâtie  ,  pour  le  préci- 
piter (d)  ,  et  fes  proches  vinrent  pour  fe  faifir 
de  lui  :  car  ils  difaient  ,  et  on  leur  difait  qu'il 
avait  perdu  refprit.  Or  il  n'eif  pas  moins 
certain  que  je  sus  déclara  conftamment  (e) 
qu'il  n'était  pas  venu  détruire  la  loi  ou  les 
prophètes  ,  mais  les  accomplir. 

Cependant  ,  comme  il  ne  laiiïa  rien  par 
écrit  (y), fes  premiers  difciples  furent  partagés 
fur  la  fameufe  queftion  s'il  fallait  circoncire 
les  gentils ,  et  leur  ordonner  de  garder  la  loi 
mofaïque  (  g  ).  Les  apôtres  et  les  prêtres 
s'afTemblèrent  donc  à  Jérufalem  pour  exami- 
ner cette  affaire  ;  et  après  en  avoir  beaucoup 
conféré  ,  ils  écrivirent  aux  frères  d'entre  les 
gentils  qui  étaient  à  Antioche  ,  en  Syrie  et  en 
Cilicie  ,  une  lettre  dont  voici  le  précis  :  55  II 
55  a  femblé  bon  au  Saint-Efprit  et  à  nous  de 
?»  ne  vous  point  impofer  d'autre  charge  que 
s?  celles-ci  qui  font  néceffaires  :  favoir ,  de 
?»  vous  abftenir  des  viandes  immolées  aux 
î>  idoles  ,  et  du  fang  ,  et  de  la  chair  étouffée, 
3î  et  de  la  fornication.  " 

La  décifion  de  ce  concile  n'empêcha  pas 
que  (h)  Pierre  étant  à  Antioche  ne  difcontinuât 

(d)  Mûre,  chap.  III ,  v.  21. 

(  e  )    Mattk.  chap.  V ,  v.   17. 

(/)  Saint  J'rôme  fur  le  chap.  XLIV,  V.  29  d'Ezéchieh 

{g)  Act.   chap.  XV. 

[k)  Galat.  chap.  II,  v.  11. 
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de  manger  avec  les  gentils  que lorfqueplufieurs 
circoncis  qui   venaient   d'auprès   de   Jacques 
furent  arrivés.   Mais    Paul    voyant    qu'il    ne 
marchait  pas  droit  félon  la  vérité  deTEvangile, 
lui  réfifta  en  face  ,  et  lui  dit  devant  tout  le 
monde  :  Si  vous  ,  qui  êtes  juif,  vivez  comme 
les   gentils  ,    et   non   pas   comme  les  Juifs  ; 
pourquoi    contraignez  -  vous     les     gentils     à 
judaïfer  ?  Pierre   en   effet  vivait  comme  les 
gentils   depuis  que  dans  un   (i)   ravuTement 
d'efprit  il  avait  vu  le  ciel  ouvert  ,  et  comme 
une   grande    nappe    qui   defcendait   par   les 
quatre  coins  du  ciel  en  terre ,  dans  laquelle  il 
y  avait  de  toutes  fortes  d'animaux  terreftres  à 
quatre  pieds  ,   de   reptiles    et    d'oifeaux  du 
ciel  ,  et  qu'il  avait  ouï  une  voix  qui  lui  avait 
dit  :  Levez-vous  ,  Pierre ,  tuez  et  mangez. 

Paul  qui  reprenait  fi  hautement  Pierre  d'ufer 
de  cette  diflimulation  pour  faire  croire  qu'il 
obfervait  encore  la  loi  ,  fe  fervit  lui-même  à 
Jérufalem  d'une  feinte  femblable(^).  Se  voyant 
accufé  d'enfeigner  aux  juifs  qui  étaient  parmi 
les  gentils  à  renoncer  à  Mo'ife ,  il  s'alla  purifier 
dans  le  temple  pendant  fept  jours  ,  afin  que 
tous  fuiïent  que  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  de 
lui  était  faux  ,  mais  qu'il  continuait  à  garder  la 
loi  ;  et  cela  par  le  confeil  de  tous  les  prêtres 
affemblés  chez  Jacques  ,  et  ces  prêtres  étaient 

(i)  Act.  chap.  X.  v.  10.  (*)  Act.  chap.  XXI,  v.  23. 
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les  mêmes  qui  avaient  décidé  avec  le  Saint- 
Efprit  que  ces  obfervances  légales  n'étaient 
pas  néceflaires. 

On  diftingua  depuis  les  conciles  en  parti- 
culiers et  en  généraux.  Les  particuliers  font 
de  trois  fortes.  Les  nationaux  convoqués 
par  le  prince  ,  par  le  patriarche  ou  par  le 
primat  ;  les  provinciaux  aflemblés  par  le  métro- 
politain ou  l'archevêque  ;  et  les  diocéfains  ou 
fynodes  célébrés  par  chaque  évêque.  Le  décret 
fuivant  eft  tiré  d'un  de  ces  conciles  tenus  à 
Mâcon  :  Tout  laïque  qui  rencontrera  en  chemin  un 
prêtre  ou  un  diacre  ,  lui  préfentera  le  cou  pour 
s'appuyer  ;fi  le  laïque  et  le  prêtre  font  tous  deux  à 
cheval,  le  laïque  s'arrêtera  etfaluera  révéremment 
le  prêtre;  enfin  Ji  le  prêtre  ejl  à  pied ,  et  le  laïque  à 
cheval  ,  le  laïque  defcendra  ,  et  ne  remontera  que 
lorfque  t  ecclèfiaflique  fera  à  une  certaine  dijlance. 
Le  tout  fous  peine  d'être  interdit  pendant  aujji 
long-temps  qu'il  plaira  au  métropolitain. 

La  lifte  des  conciles  tient  plus  de  feize  pages 
in-folio  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  les 
auteurs  ne  convenant  pas  d'ailleurs  du  nombre 
des  conciles  généraux,  bornons -nous  ici  au 
réfultat  des  huit  premiers  qui  furent  aflemblés 
par  ordre  des  empereurs. 

Deux  prêtres  d'Alexandrie  ayant  voulu 
favoir  fi  je  su  s  était  Dieu  ou  créature,  ce 
ne  fut  pas  feulement  les  évêques  et  les  prêtres 
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qui  difputèrent  ,  les  peuples  entiers  furent 
divifés  ;  le  défordre  vint  à  un  tel  point  que 
les  païens  fur  leurs  théâtres  tournaient  en 
raillerie  le  chriftianifme.  L'empereur  Conjlantin 
commença  par  écrire  .en  ces  termes  à  Févêque 
Alexander  et  au  prêtre  Arius  ,  auteurs  de  la 
divifion  :  jj  Ces  queftions  qui  ne  font  point 
néceffaires  ,  et  qui  ne  viennent  que  d'une 
oifiveté  inutile  ,  peuvent  être  faites  pour 
exercer  l'efprit  ;  mais  elles  ne  doivent  pas 
être  portées  aux  oreilles  du  peuple.  Etant 
divifés  pour  un  fi  petit  fujet ,  il  n'eft  pas 
jufte  que  vous  gouverniez  félon  vos  penfées 
une  fi  grande  multitude  du  peuple  de  dieu. 
Cette  conduite  eft  baffe  et  puérile  ,  indigne 
de  prêtres  et  d'hommes  fenfés.  Je  ne  le 
dis  pas  pour  vous  contraindre  à  vous 
accorder  entièrement  fur  cette  queftion 
frivole,  quelle  qu'elle  foit.  Vous  pouvez 
conferver  l'unité  avec  un  différent  particu- 
lier, pourvu  que  ces  diverfes  opinions  et 
ces  fubtilités  demeurent  fecrètes  dans  le 
fond  de  la  penfée.  » 
L'empereur  ayant  appris  le  peu  d'effet  de 
fa  lettre  ,  réfolut  ,  par  le  confeil  des  évêques, 
de  convoquer  un  concile  œcuménique,  c'eft-à- 
dire  de  toute  la  terre  habitable  ;  et  choifit  , 
pour  le  lieu  de  l'affemblée  ,  la  ville  de  Nicée 
en  By  thinie.  Il  s'y  trouva  deux  mille  quarante- 
huit 
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huit  évêques ,  qui  tous,  au  rapport  d1 'Eutychius 
(/) ,  furent  de  fentimens  et  d'avis  différens  (m). 
Ce  prince  ayant  eu  la  patience  de  les  entendre 
difputer  fur  cette  matière  ,  fut  très-furpris  de 
trouver  parmi  eux  fi  peu  d'unanimité  ;  et 
l'auteur  de  la  préface  arabe  de  ce  concile  dit 
que  les  actes  de  ces  difputes  formaient  quarante 
volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évêques  ne  paraîtra 
pas  incroyable  ,  fi  Ton  fait  attention  à  ce  que 
rapporte  Ufler,  cité  par  Selden  (n),  que  faint 
Patrice,  qui  vivait  dans  le  cinquième  fiècle, 
fonda  365  églifes  ,  et  ordonna  un  pareil  nombre 
d'évêques  ;  ce  qui  prouve  qu'alors  chaque 
églife  avait  fon  évêque  ,  c'efl- à-dire  fon  fur- 
veillant.  Il  eft  vrai  que  ,  par  le  canon  XIII  du 
concile  d'Ancire  ,  on  voit  que  les  évêques 
des  villes  firent  leur  pofîible  pour  ôter  les 
ordinations  aux  évêques  de  village  ,  et  les 
réduire  à  la  condition  de  fimples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre 
d'Eusèbe  de  Nicomédie ,  qui  contenait  l'héréfie 
manifeftement  ,  et  découvrait  la  cabale  du 
parti  d'Anus.  Il  y  difait ,  entre  autres  chofes , 
que  fi  Ton  reconnaiflait  je  su  s  fils  de  dieu 

(/)  Annales  d'Alexandrie ,  page  440. 

(7/1)  Selden,  des  origin.  d'Alexandrie ,  page  76. 

(n)  Page  86. 
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incréé,  il  faudrait  aufïi  le  reconnaître  confub- 
flantiel  au  Père.  Voilà  pourquoi  Athanafe  , 
diacre  d'Alexandrie ,  perfuada  aux  pères  de 
s'arrêter  au  mot  de  confubftantiel  ,  qui  avait 
été  rejeté  comme  impropre  par  le  concile 
d'Antioche  ,  tenu  contre  Paul  de  Samofate  ; 
mais  c'eft  qu'il  le  prenait  d'une  manière  grof- 
fière  ,  et  marquant  de  la  divifion ,  comme  on 
dit  que  plufieurs  pièces  de  monnaie  font  d'un 
même  métal  ;  au  lieu  que  les  orthodoxes 
expliquèrent  fi  bien  le  terme  de  confubftantiel, 
que  l'empereur  lui-même  comprit  qu'il  n'enfer- 
mait aucune  idée  corporelle ,  qu'il  ne  lignifiait 
aucune  divifion  de  la  fubftance  du  Père  abfo- 
lument  immatérielle  et  fpirituelle  ,  et  qu'il 
fallait  l'entendre  d'une  manière  divine  et 
ineffable.  Ils  montrèrent  encore  l'injuftice  des 
ariens  de  rejeter  ce  mot ,  fous  prétexte  qu'il 
n'en"  pas  dans  l'Ecriture ,  eux  qui  employaient 
tant  de  mots  qui  n'y  font  point  ,  en  difant 
que  le  fils  de  dieu  était  tiré  du  néant  ,  et 
n'avait  pas  toujours  été. 

Alors  Conjtantin  écrivit  en  même  temps  deux 
lettres  pour  publier  les  ordonnances  du  concile, 
et  les  faire  connaître  à  ceux  qui  n'y  avaient 
pas  aflifté.  La  première  adrefïee  aux  Eglifes  en 
général  dit  en  beaucoup  de  paroles  que  la  quef- 
tion  de  la  foi  a  été  examinée,  et  fibienéclaircie 
qu'il  n'y  eft  refté  aucune  difficulté.  Dans  la 
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féconde,  il  dit  entre  autres  à  Téglife  d'Alexan- 
drie en  particulier  :  Ce  que  trois  cents  évêques 
ont  ordonné  n'eft  autre  choie  que  la  fentence  du 
fils  unique  de  dieu  ;  le  Saint-Efprit  a  déclaré 
la  volonté  de  dieu  par  ces  grands  hommes 
qu'il  infpirait  :  donc  que  perfonne  ne  doute  , 
que  perfonne  ne  diffère  ;  mais  revenez  tous 
de  bon  cœur  dans  le  chemin  de  la  vérité 

Les  écrivains  eccléliauiques  ne  font  pas 
d'accord  fur  le  nombre  des  évêques  qui 
foufcrivirent  à  ce  concile.  Eusèbe  n'en  compte 
que  deux  cents  cinquante  (  2  )  ;  Eujlache 
d1  Antioche  ,  cité  par  Théodoret ,  deux  cents 
foixante  et  dix  -,  S1  Athanafe  ,  dans  fon  épître 
aux  folitaires  ,  trois  cents,  comme  Conjiantin ; 
mais  dans  fa  lettre  aux  Africains  ,  il  parle  de 
trois  cents  dix-huit.  Ces  quatre  auteurs  font 
cependant  témoins  oculaires  ,  et  très -dignes 
de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cents  dix-huit  ,  que  le 
pape  (0)  S'  Léon  appelle  myftérieux  ,  a  été 
adopté  par  la  plupart  des  pères  de  l'Eglife. 
S'  Ambroife  allure  (p)  que  le  nombre  de  trois 
cents  dix-huit  évêques  fut  une  preuve  de  la 
préfence  du  Seigneur  jesus  dans  fon  concile 

(  2  )  Le  refte  des  deux  mille  quarante-huit  n'eut  point 
apparemment  le  temps  de  refter jufqu'à  la  fin  du  concile,  ou 
peut-être  ce  nombre  fe  doit-il  entendre  de  ceux  qui  furent 
convoqués  ,  et  non  de  ceux  qui  purent  fe  rendre  à  Nicée. 

{0)  Lett.  CXXXII.  (p)Liv.I,chap.  IX,  delà  foi. 
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de  Nicée ,  parce  que  la  croix  défigne  trois 
cents ,  et  le  nom  de  jesus  dix-huit.  S'  Hilaire, 
en    défendant    le    mot    de    confubftantiel , 
approuvé  dans  le  concile  de  Nicée  ,  quoique 
condamné  cinquante-cinq  ans  auparavant  dans 
le  concile   d'Antioche  ,  raifonne  ainfi   [q)  : 
Quatre-vingts  évêques  ont  rejeté  le  mot  de 
confubftantiel ,  mais  trois  cents  dix-huit  l'ont 
reçu.  Or  ce  dernier  nombre  eft  pour  moi  un 
nombre   faint  ,    parce    que    c'eft    celui   des 
hommes  qui  accompagnèrent  Abraham  ,  lorf- 
que  ,  victorieux  des  rois  impies  ,  il  fut  béni 
par  celui  qui  eft  la  figure  du  facerdoce  éternel. 
Enfin  Selden  (r)  rapporte  que  Dorothée ,  métro- 
politain de  Monembafe ,  difait  qu'il  y  avait 
eu  précifément  trois  cents  dix-huit  pères  à  ce 
concile  ,  parce  qu'il  s'était  écoulé  trois  cents 
dix-huit  ans   depuis  l'incarnation.    Tous  les 
chronologiftes  placent  ce  concile  à  l'an  32  5 
de  l'ère  vulgaire  ,  mais  Dorothée  en  retranche 
fept  ans  pour  faire  quadrer  fa  comparaifon  ; 
ce  n'eft-là  qu'une  bagatelle  :  d'ailleurs  on  ne 
commença  à  compter  les  années  depuis  l'incar- 
nation de  jesus  qu'au  concile  de  Leftines  , 
l'an   743.  Denis  le  petit  avait  imaginé   cette 
époque  dans  fon  cycle  folaire  de  l'an  526,  et 
Bède  l'avait  employée  dans  fonHiftoire  ecclç- 
fiaftique. 

(q)  Page  3g3  du  Synode,  (r)  Page  80. 
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Au  refte  ,  on  ne  fera  point  étonné  que 
Conjlantin  ait  adopté  le  fentiment  de  ces  trois 
cents  ou  trois  cents  dix-huit  évêques  ,  qui 
tenaient  pour  la  divinité  de  j  E  S  u  s  ,  fi  Ton 
fait  attention  quEusèbe  de  Nicomédie  ,  un 
des  principaux  chefs  du  parti  arien  ,  avait  été 
complice  de  la  cruauté  de  Licinius  ,  dans  les 
maflacres  des  évêques  et  dans  la  perfécution 
des  chrétiens.  C'eft  l'empereur  lui-même  qui 
l'en  accufe  dans  la  lettre  particulière  qu'il 
écrivit  à  l'églife  de  Nicomédie.  ?>  Il  à ,  dit-il , 
s»  envoyé  contre  moi  des  efpions  pendant  les 
?î  troubles  ,  et  il  ne  lui  manquait  que  de 
9»  prendre  les  armes  pour  le  tyran.  J'en  ai  des 
j>  preuves  par  les  prêtres  et  les  diacres  de  fa 
j?  fuite  que  j'ai  pris.  Pendant  le  concile  de 
j»  Nicée  ,  avec  quel  empreffement  et  quelle 
3»  impudence  a-t-il  foutenu ,  contre  le  témoi- 
j>  gnage  de  fa  confcience,  l'erreur  convaincue 
5î  de  tous  côtés  ,  tantôt  en  implorant  ma 
?»  protection  ,  de  peur  qu'étant  convaincu 
?»  d'un  fi  grand  crime  ,  il  ne  fût  privé  de  fa 
j»  dignité.  Il  m'a  circonvenu  et  furpris  honteu- 
5î  fement,  et  a  fait pafTer  toutes  chofes  comme 
j»  il  a  voulu.  Encore  depuis  peu  ,  voyez  ce 
j»  qu'il  a  fait  avec  Théognis.  " 

Coriftantin  veut  parler  de  la  fraude  dont 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée 
usèrent  en  foufcrivant.  Dans  le  mot  omooujîos 
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ils  inférèrent  un  iota  qui  fefait  omoioufxos , 
c'eft-à-dire ,  femblable  en  fubflance  ,  au  lieu 
que  le  premier  lignifie  de  même  fubflance. 
On  voit  par  là  que  ces  évêques  cédèrent  à  la 
crainte  d'être  dépofés  et  bannis  ;  car  l'empe- 
reur avait  menacé  d'exil  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  foufcrire.  Aufîi  l'autre  Eusèbe  ,  évêque  de 
Céfarée,  approuva  le  mot  de  confubftantiel , 
après  l'avoir  combattu  le  jour  précédent. 

Cependant ,  Théonas  de  Marmarique  et 
Second  de  Ptolémaïde  demeurèrent  opiniâ- 
trement attachés  à  Arius  ;  et  le  concile  les 
ayant  condamnés  avec  lui  ,  Conjtantin  les 
exila  et  déclara  ,  par  un  édit  ,  qu'on  punirait 
de  mort  quiconque  ferait  convaincu  d'avoir 
caché  quelque  écrit  &  Arius  ,  au  lieu  de  le 
brûler.  Trois  mois  après ,  Eusèbe  de  Nicomédie 
et  Théognis  furent  auffi  envoyés  en  exil  dans 
les  Gaules.  On  dit  qu'ayant  gagné  celui  qui 
gardait  les  actes  du  concile  par  ordre  de 
l'empereur ,  ils  avaient  effacé  leurs  foufcrip- 
tions  ,  et  s'étaient  mis  à  enfeigner  publique- 
ment qu'il  ne  faut  pas  croire  que  le  Fils  foit 
confubftantiel  au  Père. 

Heureufement ,  pour  remplacer  leurs  figna- 
turesetconferverlenombremyftérieuxde  trois 
cents  dix-huit ,  on  imagina  de  mettre  le  livre 
où  étaient  ces  actes  divifés  par  feffions  fur  le 
tombeau  deChryfante  et  de  Mifonius,  qui  étaient 
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morts  pendant  la  tenue  du  concile  ;  on  y  pafla 
la  nuit  en  oraifon,  et  le  lendemain  il  fe  trouva 
que  ces  deux  évêques  avaient  ligné.  (  s  ) 

Ce  fut  par  un  expédient  àpeu-prèsfemblable 
que  les  pères  du  même  concile  firent  la  dif- 
tinction  des  livres  authentiques  de  l'Ecriture 
d'avec  les  apocryphes  (t)  :  les  ayant  placés 
tous  pêle-mêle  fur  l'autel,  les  apocryphes 
tombèrent  d'eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  ,  afTemblés  l'an  35g 
par  l'empereur  Confiance ,  l'un  de  plus  de 
quatre  cents  évêques  à  Rimini ,  et  l'autre  de 
plus  de  cent  cinquante  à  Séleucie  ,  rejetèrent 
après  de  longs  débats  le  mot  confubjlantiel  déjà 
condamné  par  un  concile  d'Antioche,  comme 
nous  l'avons  dit;  mais  ces  conciles  ne  font 
reconnus  que  par  les  fociniens. 

Les  pères  deNicée  avaient  été  fi  occupés  de 
la  confubftantialité  du  Fils ,  que ,  fans  faire 
aucune  mention  del'Eglife  dans  leur  fymbole, 
ils  s'étaient  contentés  de  dire  :  Nous  croyons 
aùfli  au  Saint-Efprit.  Cet  oubli  fut  réparé  au 
fécond  concile  général  convoqué  à  Conftan- 
tinople  l'an  38i  par  Théodofe.  Le  Saint-Efprit 
y  fut  déclaré  Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède 
du  Père,  qui  eft  adoré  et  glorifié  avec  le  Père 

(  s  )  Nicéphore,  lîv.  VIII ,  chap.  XXIII.  Baronius  et  Aurelins 
Feruginus  fur  l'année  32  5. 

(f  )   Conciles  de  Labbe  ,  tome  I,  page  84. 
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et  le  Fils ,  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Dans 
la  fuite  l'Eglife  latine  voulut  que  le  Saint- 
Efprit  procédât  encore  du  Fils ,  et  le  jilioque 
fut  ajouté  au  fymbole ,  d'abord  en  Efpagne 
Tan  447  ,  puis  en  France  au  concile  de  Lyon, 
Tan  1274,  et  enfin  à  Rome,  malgré  les  plaintes 
des  Grecs  contre  cette  innovation. 

La  divinité  de  jesus  une  fois  établie  ,  il  était 
naturel  de  donner  à  fa  mère  le  titre  de  mère  de 
dieu;  cependant  le  patriarche  de  Conltan- 
tinople  Nejlorius  foutint  dans  fes  fermons  que 
ce  ferait  jufti  fier  la  folie  des  païens  ,  qui  don- 
naient des  mères  à  leurs  dieux.  Théodoje  le 
jeune  ,  pour  décider  cette  grande  queftion  , 
fit  alTembler  le  troifième  concile  général  à 
Ephèfe  Tan  43 1 ,  où  Marie  fut  reconnue  mère 
de  dieu. 

Une  autre  héréfie  de  Nejlorius,  également 
condamnée  à  Ephèfe  ,  était  de  reconnaître 
deux  perfonnes  en  je  su  S.  Cela  n'empêcha 
pas  le  patriarche  Flavien  de  reconnaître  dans 
la  fuite  deux  natures  en  jesus.  Un  moine 
nommé  Entichés  ,  qui  avait  déjà  beaucoup  crié 
contre  Nejlorius ,  afTura,  pour  mieux  les  contre- 
dire l'un  et  l'autre  ,  que  jesus  n'avait  aufli 
qu'une  nature.  Cette  fois  -  ci  le  moine  fe 
trompa.  Quoique  fon  fentiment  eût  été  fou- 
tenu  l'an  44g  à  coups  de  bâton  dans  un  nom- 
breux concile  à  Ephèfe  ,  Entiches  n'en  fut  pas 
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moins  anathématifé  deux  ans  après  par  'le 
quatrième  concile  général  ,  que  l'empereur 
Marcien  lit  tenir  à  Chalcédoine  ,  où  deux 
natures  furent  affignées  à  j  e  s  u  s. 

Reliait  à  favoir  combien ,  avec  une  per- 
fonne  et  deux  natures ,  je  s  u  S  devait  avoir  de 
volontés.  Le  cinquième  concile  général ,  qui 
Fan  553  alToupit  par  ordre  de  Jujlinien  les 
contestations  touchant  la  doctrine  de  trois 
évêques  ,  n'eut  pas  le  loifir  d'entamer  cet 
important  objet.  Ce  ne  fut  que  Tan  680  que 
le  fixième  concile  général,  convoqué  aufli  à 
Conftantinople  par  Conjiantin  Pogonat ,  nous 
apprit  que  jesus  aprécifément  deux  volontés  ; 
et  ce  concile  ,  en  condamnant  les  monothé- 
lites  qui  n'en  admettaient  qu'une  ,  n'excepta 
pas  de  l'anathème  le  pape  Honorius  1  qui , 
dans  une  lettre  rapportée  par  Baronius  (u)  , 
avait  dit  au  patriarche  de  Conftantinople  : 
55  Nous  confeflons  une  feule  volonté  dans 
55  jesus-christ.  Nous  ne  voyons  point  que 
55  les  conciles  ni  l'Ecriture  nous  autorifent  à 
55  penfer  autrement;  mais  de  favoir  fi  ,  à  caufe 
55  des  œuvres  de  divinité  et  d'humanité  qui 
55  font  en  lui ,  on  doit  entendre  une  ou  deux 
55  opérations  ,  c'eft  ce  que  je  laifTe  aux  gram- 
55  mairiens  ,  et  ce  qui  n'importe  guère.  55  Ainfi 
dieu  permit  que  FEglife  grecque  et  l'Eglife 

(u)  Sur  l'année  636. 
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latine  n'euïïent  rien  à  fe  reprocher  à  cet  égard. 
Comme  le  patriarche  Nejtorius  avait  été  con- 
damné pour  avoir  reconnu  deux  perfonnes 
en  j  e  s  u  s  ,  le  pape  Honorius  le  fut  à  fon  tour 
pour  n'avoir  confefïe  qu'une  volonté  dans 
je  su  s. 

Le  feptième  concile  général ,  ou  fécond  de 
Nicée  ,  fut  afTemblé  Tan  787  par  Conjîantin  , 
fils  de  Léon  et  d'Irène*  pour  rétablir  l'adoration 
des  images.  Il  faut  favoir  que  deux  conciles 
de  Conftantinople  ,  le  premier  Fan  730  fous 
l'empereur  Léon  ,  et  l'autre  vingt-quatre  ans 
après  fous  Conjîantin  Copronyme  ,  s'étaient 
avifés  de  proferire  les  images,  conformément 
à  la  loi  mofaïque  et  à  l'ufage  des  premiers 
fiècles  du  chriftianifme.  Aufîi  le  décret  de 
Nicée ,  où  il  eft  dit  que  quiconque  ne  rendra 
pas  aux  images  des  faints  le  fervice ,  l'ado- 
ration ,  comme  à  la  Trinité,  fera  jugé  ana- 
thème  ,  éprouva  d'abord  des  contradictions  ; 
les  évêques  qui  voulurent  le  faire  recevoir 
l'an  789, 'dans  un  concile  de  Conftantinople, 
en  furent  chalTés  par  des  foldats.  Le  même 
décret  fut  encore  rejeté  avec  mépris  l'an  794  , 
par  le  concile  de  Francfort  et  par  les  livres 
carolins  que  Charlemagne  fit  publier.  Mais 
enfin  le  fécond  concile  de  Nicée  fut  confirmé 
à  Conftantinople  fous  l'empereur  Michel  et 
Théodora  fa  mère  ,  l'an  842  ,  par  un  nombreux 
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concile  qui  anathématifa  les  ennemis  des 
faintes  images.  Il  en"  remarquable  que  ce  furent 
deux  femmes  ,  les  impératrices  Irène  et 
Théodora,  qui  protégèrent  les  images. 

Pafïbns  au  huitième  concile  général.  Sous 
Fempereur  Bafile,  Photius ,  ordonné  à  la  place 
d'Ignace  patriarche  de  Conftantinople  ,  fit 
condamner  FEglife  latine  fur  le  jilioque  ,  et 
autres  pratiques ,  par  un  concile  de  Fan  866  ; 
mais  Ignace  ayant  été  rappelé  Fannée  fui- 
vante  ,  un  autre  concile  dépofa  Photius;  et 
Fan  869  les  Latins  à  leur  tour  condamnèrent 
FEglife  grecque  dans  un  concile  appelé  par 
eux  huitième  général ,  tandis  que  les  Orien- 
taux donnent  ce  nom  à  un  autre  concile ,  qui 
dix  ans  après  annulla  ce  qu'avait  fait  le  pré- 
cédent, et  rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  fe  tinrent  à  Conftan- 
tinople ;  les  autres  appelés  généraux  par  les 
Latins  ,  n'ayant  été  compofés  que  des  feuls 
évêques  d'Occident ,  les  papes  ,  à  la  faveur 
des  fauffes  décrétâtes  ,  s'arrogèrent  infenfible- 
ment  le  droit  de  les  convoquer.  Le  dernier 
aflemblé  à  Trente  ,  depuis  Fan  i545jufqu'en 
1 563 ,  n'a  fervi  ni  à  ramener  les  ennemis  de  la 
papauté  ,  ni  à  les  fubjuger.  Ses  décrets  fur  la 
difcipline  n'ont  été  admis  chez  prefque  aucune 
nation  catholique  ,  et  il  n'a  produit  dautre 
effet  que  de  vérifier  ces  paroles  de  S1  Grégoire 
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de  Nazianze  (x)  :  Je  n  ai  jamais  vu  de  concile  qui 
ait  eu  une  bonne  fin  ,  et  qui  nait  augmenté  les 
maux  plutôt  que  de  les  guérir.  L'amour  de  la  dif- 
puteet  V ambition  régnent  au-delà  de  ce  qu  on  peut 
dire  dans  toute  ajfemblée  d'évêques.  (*) 

Cependant  le  concile  de  Confiance  l'an 
1 4 1 5  ayant  décidé  qu'un  concile  général  reçoit 
immédiatement  de  jesus-christ  fon  auto- 
rité ,  à  laquelle  toute  perfonne ,  de  quelque 
état  et  dignité  qu'elle  foit,  eft  obligée  d'obéir 
dans  ce  qui  concerne  la  foi  ;  le  concile  de  Bafle 
ayant  enfuite  confirmé  ce  décret  qu'il  tient 
pour  article  de  foi ,  et  qu'on  ne  peut  négliger 
fans  renoncer  au  falut ,  on  fent  combien  cha- 
cun eft  intéreffé  àfe  foumettre  aux  conciles. 

SECTION      II. 

Notice  des  conciles  généraux, 

SSEMBLÉE,  confeil  d'Etat ,  parlement, 
états-généraux ,  c'était  autrefois  la  même  chofe 
parmi  nous.  On  n'écrivait  ni  en  celte,  ni  en 
germain ,  ni  en  efpagnol  ,  dans  nos  premiers 
fiècles.  Le  peu  qu'on  écrivait  était  conçu  en 

(  x  )  Lettre  LV. 

(*)  Et  dans  fes  poëfies  ,  trad.  lat.  : 

Non  ego  cum  gruibus  Jimul  anferibufque  Jedebo 

lnjynodiu 
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langue  latine  par  quelques  clercs  ;  ils  expri- 
maient toute  afïemblée  de  leudes  ,  de  herren, 
ou  de  ricos-ombres ,  ou  de  quelques  prélats  , 
par  Je  mot  de  concilium.  De  là  vient  qu'on 
trouve  dans  les  fixième  ,  fcptième  et  huitième 
fiècles,  tant  de  conciles  qui  n'étaient  précifé- 
ment  que  des  confeils  d'Etat. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  con- 
ciles appelés  généraux  foit  par  l'Eglife  grecque , 
foit  par  l'Eglife  latine  :  on  les  nomma,  f y  nodes 
à  Rome  comme  en  Orient  dans  les  premiers 
fiècles  ;  car  les  Latins  empruntèrent  des  Grecs 
les  noms  et  les  chofes. 

En  325  ,  grand  concile  dans  la  ville  de 
Nicée ,  convoqué  narConJlantin.  La  formule  de 
la  décifion  eft  :  Nous  croyons  JESUS  confubftan- 
tiel  au  père,  dieu  de  dieu,  lumière  de  lumière, 
engendré  et  non  fait.  Nous  croyons  aujji  au  Saint- 
M/prit.  (  *  ) 

Il  eft  dit  dans  le  fupplément  appelé  appendix, 
que  les  pères  du  concile  voulant  diftinguer  les 
livres  canoniques  des  apocryphes ,  les  mirent 
tous  fur  l'autel ,  et  que  les  apocryphes  tom- 
bèrent par  terre  d'eux-mêmes. 

Nicéphore  allure  (y)  que  deux  évêques  , 
Chryfante  et  Mifonius  ,  morts  pendant  les  pre- 
mières feulons  ,  relïufcitèrent  pour  ligner  la 

(  *  )  Voyez  ari anisme.         [y  )  Liv.  VIII ,  ch.  XXIII. 
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condamnation  d'Anus,  et  remoururent  incon- 
tinent après. 

Baronius  foutient  le  fait  (z)  ,  mais  Fîeury 
n'en  parle  pas. 

En  35g,  l'empereur  Confiance  afîemble  le 
grand  concile  de  Rimini  et  de  Séleucie  ,  au 
nombre  de  fix  cents  évêques  ,  et  d'un  nombre 
prodigieux  de  prêtres.  Ces  deux  conciles  cor- 
refpondans  enfemble  ,  défont  tout  ce  que  le 
concile  de  Nicée  a  fait ,  et  profcrivent  la 
confubftantialité.  Aufli  fut-il  regardé  depuis 
comme  faux  concile. 

En  38i  ,  par  les  ordres  de  l'empereur 
Théodofe,  grand  concile  à  Conftantinople,  de 
cent  cinquante  évêques  ,  qui  anathématifent 
le  concile  de  Rimini.  Sc  Grégoire  de  Nazianze  (a) 
y  préfide  ;  Févêque  de  Rome  y  envoie  des 
députés.  On  ajoute  au  fymbole  de  Nicée  : 
Jesus-christ  s  efi  incarné  parle  Saint-Efprit  et 
de  la  Vierge  Marie.  —  Il  a  été  crucifié  pour  nous 
fous  Ponce  Pilate.  —  Il  a  été  enfeveli ,  et  il  efi 
rejfufcité  le  troifième  jour ,  fuivant  les  Ecritures.  — 

(z)  Tome  IV,  n°  82. 

(  a)  Voyez  la  lettre  de  faint  Grégoire  de  Nazianze  à  Procope ; 
il  dit  :  „  Je  crains  les  conciles  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  n'aient 
„  fait  plus  de  mal  que  de  bien  ,  et  qui  aient  eu  une  bonne 
„  fin  ;  l'efprit  de  diipute  ,  la  vanité  ,  l'ambition  y  dominent  ; 
„  celui  qui  veut  y  réformer  les  méchans  s'expofe  à  être  accufé 
„  fans  les  corriger.  ,, 

Ce  faint  favait  que  les  pères  des  conciles  font  hommes. 
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11  ejt  ajjis  à  la  droite  du  Père.  —  Nous  croyons 
aujfi  au  Saint-Efprit ,  Seigneur  vivifiant  qui  pro- 
cède du  Père. 

En  43 1  ,  grand  concile  cTEphèfe  convoqué 
par  Fempereur  Théodofe  11.  Nejlorius ,  évêque 
de  Conftantinople  ,  ayant  perfécuté  violem- 
ment tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  fon  opi- 
nion fur  les  points  de  théologie ,  effraya  des 
perfécutions  à  fon  tour ,  pour  avoir  foutenu 
que  la  fainte  vierge  Marie,  mère  de  je  su  s- 
christ,  n'était  point  mère  de  d  i  e  u  ,  parce 
que  ,  difait-il ,  jesus-  christ  étant  le  verbe 
fils  de  dieu  confubftantiel  à  fon  père  ,  Marie 
ne  pouvait  pas  être  à  la  fois  la  mère  de  dieu 
le  père  et  de  dieu  le  fils.  S'  Cyrille  s'éleva 
hautement  contre  lui.  Nejlorius  demanda  un 
concile  œcuménique  ;  il  l'obtint.  Nejlorius  fut 
condamné  ,  mais  Cyrille  fut  dépofé  par  un 
comité  du  concile.  L'empereur  cafTa  tout  ce 
qui  s'était  fait  dans  ce  concile  ,  enfuite  permit 
qu'on  fe  ralTemblât.  Les  députés  de  Rome 
arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles  augmentant, 
l'empereur  fit  arrêter  Nejlorius  et  Cyrille.  Enfin, 
il  ordonna  à  tous  les  évêques  de  s'en  retourner 
chacun  dans  fon  églife ,  et  il  n'y  eut  point  de 
conclusion.  Tel  fut  le  fameux  concile  d'Ephèfe. 

En  44g  ,  grand  concile  encore  à  Ephèfe , 
furnommé  d  puis  le  brigandage.  Les  évêques 
furent   au  nombre  de  cent  trente.  Diofcore  , 
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évêque  d'Alexandrie  ,  y  préfi Ja.  Il  y  eut  deux 
députés  de  l'Eglife  de  Rome  ,  et  plufieurs 
abbés   de   moines.   Il   s'aoillait    de    favoir   fi 

o 

jesus-christ  avait  deux  natures.  Les  évêques 
et  tous  les  moines  d'Egypte  s'écrièrent  qu'i/ 
fallait  déchirer  en  deux  tous  ceux  qui  divifer aient 
en  deux  jesus-christ.  Les  deux  natures  furent 
anathématifées.  On  fe  battit  en  plein  concile, 
ainfi  qu'on  s'était  battu  au  petit  concile  de 
Cirtheen355  ,  et  au  petit  concile  deCarthage. 

En  45 1  ,  grand  concile  de  Chalcédoine 
convoqué  par  Pulchérie ,  qui  époufa  Martien 
à  condition  qu'il  ne  ferait  que  fon  premier 
fujet.  S'  Léon,  évêque  de  Rome  ,  qui  avait  un 
très -grand  crédit ,  profitant  des  troubles  que 
la  querelle  des  deux  natures  excitait  dans 
l'empire  ,  prélida  au  concile  par  fes  légats  ; 
c'eft  le  premier  exemple  que  nous  en  ayons. 
Mais  les  pères  du  concile  ,  craignant  que 
l'Eglife  d'Occident  ne  prétendît ,  par  cet 
exemple,  la  fupériorité  fur  celle  d'Orient  , 
décidèrent  par  le  vingt-huitième  canon  ,  que 
le  fiége  de  Conftantinople  et  celui  de  Rome 
auraient  également  les  mêmes  avantages  et 
les  mêmes  privilèges.  Ce  fut  l'origine  de  la 
longue  inimitié  qui  régna  et  qui  règne  encore 
entre  les  deux  Eglifes. 

Ce  concile  de  Chalcédoine  établit  les  deux 
natures  et  une  feule  perfonne. 

Nicéphore 
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Nicêphore  rapporte  (b)  qu'à  ce  même  con- 
cile les  évêques  ,  après  une  longue  difpute 
au  fujet  des  images ,  mirent  chacun  leur  opi- 
nion par  écrit  dans  le  tombeau  de  Ste  Euphémie, 
et  pafsèrent  la  nuit  en  prières.  Le  lendemain, 
les  billets  orthodoxes  furent  trouvés  en  la 
main  de  la  fainte  ,  et  les  autres  à  fes  pieds. 

En  553,  grand  concile  à  Conftantinople, 
convoqué  par  Jujlinien ,  qui  fe  mêlait  de  théo- 
logie. Il  s'agifTait  de  trois  petits  écrits  diffé- 
rens  qu'on  ne  connaît  plus  aujourd'hui.  On 
les  appela  les  trois  chapitres.  On  difputait  aufli 
fur  quelques  paflages  d'Origine. 

L'évêque  de  Rome ,  Vigile  ,  voulut  y  aller 
en  perfonne  ;  mais  Jujlinien  le  fit  mettre  en 
prifon.  Le  patriarche  de  Conftantinople  pré- 
fida.  Il  n'y  eut  perfonne  de  FEglife  latine , 
parce  qu'alors  le  grec  n'était  plus  entendu 
dans  l'Occident  devenu  tout-à-fait  barbare. 

En  680  ,  encore  un  concile  général  à  Conf- 
tantinople ,  convoqué  par  l'empeur  Conjlantin 
le  barbu.  C'eft  le  premier  concile  appelé  par 
les  Latins  in  trullo ,  parce  qu'il  fut  tenu  dans 
un  falon  du  palais  impérial.  L'empereur  y 
préfida  lui-même.  A  fa  droite  étaient  les 
patriarches  de  Conftantinople  et  d'Antioche  \ 
à  fa  gauche  ,  les  députés  de  Rome  et  de  Jéru- 
falem.   On  y   décida  que  JESUS  -  CHRIST 

(b)  Liv.  XV,  chap  V. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.         Ll 
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avait  deux  volontés.  On  y  condamna  le  pape 
Honorius  1  comme  monothélite  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  voulait  que  jesus-christ  n'eût  eu 
qu'une  volonté. 

En  787  ,  fécond  concile  de  Nicée  ,  con- 
voqué par  Irène  fous  le  nom  de  l'empereur 
Conjlantin  fon  fils  ,  auquel  elle  fit  crever  les 
yeux.  Son  mari  Léon  avait  aboli  le  culte  des 
images  ,  comme  contraire  à  la  fimplicité  des 
premiers  fiecles  ,  etfavorifant  l'idolâtrie  :  Irène 
le  rétablit;  elle  parla  elle-même  dans  le  con- 
cile. C'eft  le  feul  qui  ait  été  tenu  par  une 
femme.  Deux  légats  du  pape  Adrien  IV  y 
affilièrent  et  ne  parlèrent  point ,  parce  qu'ils 
n'entendaient  point  le  grec  ;  ce  fut  le  patriarche 
Tarèze  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après  ,  les  Francs  ayant  entendu 
dire  qu'un  concile  à  Conflantinople  avait 
ordonné  l'adoration  des  images ,  aiïemblèrent , 
par  l'ordre  de  Charles  fils  de  Pépin  ,  nommé 
depuis  Charlemagne  ,  un  concile  allez  nom- 
breux à  Francfort.  On  y  traita  le  fécond  con- 
cile de  Nicée  ,  defynode  impertinent  et  arrogant^ 
tenu  en  Grèce  pour  adorer  des  peintures. 

En  842  ,  grand  concile  à  Conflantinople  , 
convoqué  par  l'impératrice  Théodora.  Culte 
des  images  folennellement  établi.  Les  Grecs 
ont  encore  une  fête  en  l'honneur  de  ce  grand 
concile  ,  qu'on  appelle  V orthodoxie.  Théodora 
n'y  préfida  pas. 
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En  86 1  ,  grand  concile  à  Conftantinople , 
compofé  de  trois  cents  dix -huit  évêques  , 
convoqué  par  l'empereur  Michel.  On  y  dépofa 
S' Ignace ,  patriarche  de  Conftantinople ,  et  on 
élut  Photius. 

En  866  ,  autre  grand  concile  à  Conftanti- 
nople ,  où  le  pape  Nicolas  I  eft  dépofé  par 
contumace  et  excommunié. 

En  869  ,  autre  grand  concile  à  Conftan- 
tinople ,  où  Photius  eft  excommunié  et  dépofé 
à  fon  tour,  et  S1  Ignace  rétabli. 

En  879  ,  autre  grand  concile  à  Conftan- 
tinople ,  où  Photius  déjà  rétabli  eft  reconnu 
pour  vrai  patriarche  par  les  légats  du  pape 
Jean  VIII»  On  y  traite  de  conciliabule  le 
grand  concile  œcuménique  où  Photius  avait  été 
dépofé. 

Le  pape  Jean  VIII  déclare  Judas  tous  ceux 
qui  difent  que  le  Saint-Efprit  procède  du  Père 
et  du  Fils. 

En  11 22  et  2  3,  grand  concile  à  Rome, 
tenu  dans  l'églife  de  Saint-Jean  de  Latran 
par  le  pape  Calixte  IL  C'eft  le  premier  con- 
cile général  que  les  papes  convoquèrent.  Les 
empereurs  d'Occident  n'avaient  prefque  plus 
d'autorité  ;  et  les  empereurs  d'Orient ,  preffes 
par  les  mahométans  et  par  les  croifés-,  ne 
tenaient  plus  que  de  chétifs  petits  conciles. 

Au  refte ,  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft 

Ll  2 
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que  Latran.  Quelques  petits  conciles  avaient 
été  déjà  convoqués  dans  Latran.  Les  uns 
d;fent  que  c'était  une  maifon  bâtie  par  un 
nommé  Latranus  du  temps  de  Néron  ,  les 
autres  que  c'eft  Téglife  de  Saint-Jean  même  , 
bâtie  par  Tévêque  Sylveftre. 

Les  évêques  dans  ce  concile  fe  plaignirent 
fortement  des  moines  :  Ils pofsèdent ,  difent  ils, 
les  églifes  ,  les  terres ,  les  châteaux  ,  les  dixmes , 
les  offrandes  des  vivans  et  des  morts  ;  il  ne  leur 
rejle  plus  quà  nous  ôter  la  crojfe  et  t anneau.  Les 
moines  relièrent  en  pofïeflion. 

En  ii 3g,  autre  grand  concile  de  Latran 
par  le  pape  Innocent  II  ;  il  y  avait  ,  dit-on, 
mille  évêques.  C'eft  beaucoup.  On  y  déclara 
les  dixmes  eccléfialtiques  de  droit  divin  ,  et  on 
excommunia  les  laïques  qui  en  poiTédaient. 

En  1 1 7g  ,  autre  grand  concile  de  Latran  par 
le  pape  Alexandre  III  ;  il  y  eut  trois  cents 
deux  évêques  latins  et  un  abbé  grec.  Les 
décrets  furent  tous  de  difcipline.  La  pluralité 
des  bénéfices  y  fut  défendue. 

En  1 2 15  ,  dernier  concile  général  de  Latran 
par  Innocent  III;  quatre  cents  douze  évêques , 
huit  cents  abbés.  Dès  ce  temps  ,  qui  était 
celui  des  croifades ,  les  papes  avaient  établi 
un  patriarche  latin  à  Jérufalem  et  un  à  Conf- 
tantinople.  Ces  patriarches  vinrent  au  concile. 
Ce  grand  concile  dit  que  dieu,  ayant  donne' 
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aux  hommes  la  doctrine  falutaire  par  Mo'tfe  ,  fit 
naître  enfin  fonjils  d'une  vierge  pour  montrer  le 
chemin  plus  clairement ,  que  perfonne  ne  peut  être 
fauve  hors  de  tEglife  catholique. 

Le  mot  de  tranjfubjiantiation  ne  fut  connu 
qu'après  ce  concile.  Il  y  fut  défendu  d'établir 
de  nouveaux  ordres  religieux  :  mais  depuis 
ce  temps  on  en  a  formé  quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla 
Raimond  ,  comte  de  Touloufe  ,  de  toutes  fes 
terres. 

En  1245,  grand  concile  à  Lyon ,  ville  impé- 
riale. Innocent  IV  y  mène  l'empereur  de  Conf- 
tantinople  Jean  Paléologue ,  qu'il  fait  afTeoir  à 
côté  de  lui.  Il  y  dépofe  l'empereur  Frédéric  II 
comme  félon  ;  il  donne  un  chapeau  rouge  aux 
cardinaux  ,  figne  de  guerre  contre  Frédéric.  Ce 
fut  la  fource  de  trente  ans  de  guerres  civiles. 

En  1274,  autre  concile  général  à  Lyon; 
cinq  cents  évêques  ,  foixante  et  dix  gros 
abbés  et  mille  petits.  L'empereur  grec  Michel 
Paléologue ,  pour  avoir  la  protection  du  pape  , 
envoie  fon  patriarche  grec  Théophane  et  un 
évêque  de  Nicée  pour  fe  réunir  en  fon  nom  à 
l'Eglife  latine.  Mais  ces  évêques  font  défa- 
voués  par  l'Eglife  grecque. 

En  i3ii,  le  pape  Clément  V  indique  un 
concile  général  dans  la  petite  ville  de  Vienne 
en  Dauphiné.  Il  y  abolit  l'ordre  des  templiers. 
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On  ordonne  de  brûler  les  bégares ,  béguins 
et  béguines  ,  efpèce  d'hérétiques  auxquels  on 
imputait  tout  ce  qu'on  avait  imputé  autrefois 
aux  premiers  chrétiens. 

En  141 4  ,  grand  concile  de  Confiance, 
convoqué  enfin  par  un  empereur  qui  rentre 
dans  fes  droits  ;  c'eft  Sigifmond.  On  y  dépofe 
le  pape  Jean  XX111 ,  convaincu  de  plufieurs 
crimes.  On  y  brûle  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague,  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  1431  ,  grand  concile  de  Balle  ,  où  Ton 
dépofe  en  vain  le  pape  Eugène  IV,  qui  fut 
plus  habile  que  le  concile. 

En  1438  ,  grand  concile  à  Ferrare,  trans- 
féré à  Florence  ,  où  le  pape  excommunié 
excommunie  le  concile  ,  et  le  déclare  cri- 
minel de  lèfe-majefté.  On  y  fit  une  réunion 
feinte  avec  TEglife  grecque  ,  écrafée  par  les 
fynodes  turcs  ,  qui  fe  tenaient  le  fabre  à  la 
main. 

Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  fon 
concile  de  Latran  en  i5i2  ne  pafsât  pour  un 
concile  œcuménique.  Ce  pape  y  excommunia 
folennellement  le  roi  de  France  Louis  XII,  mit 
la  France  en  interdit ,  cita  tout  le  parlement 
de  Provence  à  comparaître  devant  lui  ;  il 
excommunia  tous  les  philofophes  ,  parce  que 
la  plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  X1L 
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Cependant  ce  concile  n'a  point  le  titre  de 
brigandage  comme  celui  d'Ephèfe. 

En  1 537  ,  concile  de  Trente  ,  convoqué 
d'abçrd  par  le  pape  Paul  III  à  Mantoue  , 
et  enfuite  à  Trente  en  i543  ,  terminé  en 
décembre  1 563  fous  Pie  IV.  Les  princes 
catholiques  le  reçurent  quant  au  dogme  ,  et 
deux  ou  trois  quant  à  la  difcipline. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  déformais  pas  plus 
de  conciles  généraux  qu'il  n'y  aura  d'états- 
généraux  en  France  et  en  Efpagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau 
qui  contient  la  lifte  des  conciles  généraux. 
On  n'y  a  infcrit  que  ceux  qui  font  approu- 
vés par  la  cour  de  Rome  :  chacun  met  ce 
qu'il  veut, dans  fes  archives. 

SECTION       III. 

lous  les  conciles  font  infaillibles  ,  fans 
doute  ;  car  ils  font  compofés  d'hommes. 

Il  eft  impofTible  que  jamais  les  pafTions  , 
les  intrigues  ,  l'efprit  de  difpute  ,  la  haine, 
la  jaloufie  ,  le  préjugé  ,  l'ignorance ,  régnent 
dans  ces  aflemblées. 

Mais  pourquoi  ,  dira- 1- on,  tant  de  con- 
ciles ont-ils  été  oppofés  les  uns  aux  autres  ? 
C'eft  pour  exercer  notre  foi  ;  ils  ont  tous  eu 
raifon  chacun  dans  leur  temps. 
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On  ne  croit  aujourd'hui ,  chez  les  catho- 
liques romains  ,  qu'aux  conciles  approuvés 
dans  le  Vatican  ,  et  on  ne  croit ,  chez  les  catho- 
liques grecs  ,  qu'à  ceux  approuvés  dans  Conf- 
tantinople.  Les  proteftans  fe  moquent  des 
uns  et  des  autres  ;  ainfi  tout  le  monde  doit 
être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  con- 
ciles ;  les  petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  eft  celui  de  Nicée.  Il  fut  aiTemblé 
en  32  5  de  l'ère  vulgaire,  après  que  Conjlantin 
eut  écrit  et  envoyé  par  Ozius  cette  belle  lettre 
au  clergé  un  peu  brouillon  d'Alexandrie  : 
Vous  vous  querellez  pour  un  fujet  bien  mince. 
Ces  fubtilités  font  indignes  de  gens  raisonnables. 
Il  s'agiiïait  de  favoir  fi  je  su  s  était  créé, 
ou  incréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale  , 
qui  eft  l'eiTentiel.  Que  jesus  ait  été  dans 
le  temps  ,  ou  avant  le  temps  ,  il  n'en  faut 
pas  moins  être  homme  de  bien.  Après  beau- 
coup d'altercations  ,  il  fut  enfin  décidé  que  le 
Fils  était  auiTi  ancien  que  le  Père ,  et  confub- 
Jlantiel  au  Père.  Cette  décifion  ne  s'entend 
guère  ;  mais  elle  n'en  eft  que  plus  fublime. 
Dix-fept  évêques  proteftent  contre  l'arrêt ,  et 
une  ancienne  chronique  d'Alexandrie  ,  con- 
fervée  à  Oxford  ,  dit  que  deux  mille  prêtres 
proteftèrent  auffi  ;  mais  les  prélats  ne  font 
pas  grand  cas  des  fimples  prêtres  ,    qui  font 

d'ordinaire 
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d'ordinaire  pauvres.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  ne 
fut  point  du  tout  queftion  de  la  Trinité  dans 
ce  premier  concile.  La  formule  porte  :  Nous 
croyons  jesus  coîtfubjiantiel  au  Père  ,  dieu  de 
dieu,  lumière  de  lumière  ,  engendré  et  non  fait  ; 
nous  croyons  aujfi  au  Si  Efprit.  Le  S1  Efprit,  il 
faut  l'avouer ,  fut  traité  bien  cavalièrement. 

Il  eft  rapporté  dans  le  fupplément  du  con- 
cile de  Nicée  ,  que  les  pères  étant  fort  embar- 
ralTés  pour  favoir  quels  étaient  les  livres 
cryphes  ou  apocryphes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Teftament  ,  les  mirent  tous  pêle- 
mêle  fur  un  autel  ,  et  les  livres  à  rejeter 
tombèrent  par  terre.  C'eft  dommage  que  cette 
belle  recette  foit  perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée  ,  com- 
pofé  de  trois  cents  dix-fept  évêques  infailli- 
bles ,  il  s'en  tint  un  autre  à  Rimini  ;  et  le 
nombre  des  infaillibles  fut  cette  fois  de  quatre 
cents  ,  fans  compter  un  gros  détachement  à 
Séleucie  d'environ  deux  cents.  Ces  fix  cents 
évêques  ,  après  quatre  mois  de  querelles  , 
ôtèrent  unanimement  à  JESUS  fa  confuhjtan- 
tialité.  Elle  lui  a  été  rendue  depuis  ,  excepté 
chez  les  fociniens  :  ainfi  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  eft  celui  d'Ephèfe 
en  43 1  ;  l'évêque  de  Conftantmople  Neftorius , 
grand  perfécuteur  d'hérétiques ,  fut  condamné 
lui-même    comme   héiétique ,   pour    avoir 

Dictionn.  philofoph,  Tcme  III.        Mm 
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foutenu  qu'à  la  vérité  jesus  était  bien  dieu  , 
mais  que  fa  mère  n'était  pas  abfolument  mère 
de  dieu,  mais  mère  de  je  su  s.  Ce  fut  faint 
Cyrille  qui  fit  condamner  Nefiorius  ;  mais  auffi. 
les  partifans-de  Nefiorius  firent  dépofer  faint 
Cyrille  dans  le  même  concile  ;  ce  qui  embar- 
raiTa  fort  le  Saint  -Efprit. 

Remarquez  ici  ,  lecteur  ,  bien  foigneufe- 
ment  que  l'Evangile  n'a  jamais  dit  un  mot , 
ni  de  la  confubltantialité  du  Verbe  ,  ni  de 
l'honneur  qu'avait  eu  Marie  d'être  mère  de 
dieu  ,  non  plus  que  des  autres  difputes  qui 
ont  fait  affembler  des  conciles  infaillibles. 

Entiches  était  un  moine  qui  avait  beaucoup 
crié  contre  Nejlorius  ,  dont  l'héréfie  n'allait 
pas  moins  qu'à  fuppofer  deux  perfonnes  en 
jesus  ,  ce  qui  eft  épouvantable.  Le  moine  , 
pour  mieux  contredire  fon  adverfaire  ,  affure 
que  jesus  n'avait  qu'une  nature.  Un  Flavien, 
évêque  de  Conftantinople ,  lui  foutint  qu'il 
fallait  abfolument  qu'il  y  eût  deux  natures 
en  jesus.  On  affemble  un  concile  nombreux 
à  Ephèfe  en  449  ;  celui-là  fe  tint  à  coups 
de  bâton ,  comme  le  petit  concile  de  Cirthe 
en  355  ,  et  certaine  conférence  à  Carthage. 
La  nature  de  Flavicn  fut  moulue  de  coups  , 
et  deux  natures  furent  amgnées  à  jesus. 
Au  concile  de  Chalcédoine  ,  en  45 1  ,  jesus 
fut  réduit  à  une  nature. 
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Je  paiïe  des  conciles  tenus  pour  des  minu- 
ties ,  et  je  viens  au  fixième  concile  général 
de  Conflantinople  ,  afTemblé  pour  favoir  au 
jufle  fi  j  E  s  u  S  ,  qui  après  n'avoir  eu  qu'une 
nature  pendant  quelque  temps ,  en  avait  deux 
alors ,  avait  aufïi  deux  volontés.  On  fent  com- 
bien cela  eft  important  pour  plaire  à  dieu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  Conjiantin  le 
barbu  ,  comme  tous  les  autres  l'avaient  été 
par  les  empereurs  précédens  :  les  légats  de 
Tévêque  de  Rome  eurent  la  gauche  ;  les 
patriarches  de  Confiantinople  et  d'Antioche 
eurent  la  droite.  Je  ne  fais  fi  les  caudataires  à 
Rome  prétendent  que  la  gauche  eft  la  place 
d'honneur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j  E  s  u  S  ,  de 
cette  affaire  -là  ,  obtint  deux  volontés. 

La  loi  mofaïque  avait  défendu  les  images. 
Les  peintres  et  les  fculpteurs  n'avaient  pas 
fait  fortune  chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas  que 
jesus  ait  jamais  eu  de  tableaux  ,  excepté 
peut-être  celui  de  Marie  peinte  par  Luc.  Mais 
enfin  jesus -christ  ne  recommande  nulle 
part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens 
les  adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  quatrième 
fiècle,  quand  ils  fe  furent  familiarifés  avec  les 
beaux  arts.  L'abus  fut  porté  fi  loin  au  huitième 
fiècle ,  que  Conjiantin  Copronyme  affembla  à 
Confiantinople  un  concile  de  trois  cents  vingt 
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évêques  ,     qui    anathématifa   le    culte    des 
images  ,  et  qui  le  traita  d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène  ,  la  même  qui  depuis  fit 
arracher  les  yeux  à  fon  fils  ,  convoqua  le 
fécond  concile  de  Nicée  en  787  :  l'adoration 
des  images  y  fut  rétablie.  On  veut  aujourd'hui 
juftifier  ce  concile  ,  en  difant  que  cette  adora- 
tion était  un  culte  de  dulie ,  et  non  pas  de  latrie. 

Mais  foit  de  latrie,  foit  de  dulie,  Charlemagne, 
en  794  ,  fit  tenir  à  Francfort  un  autre  concile 
qui  traita  le  fécond  de  Nicée  d'idolâtrie.  Le 
pape  Adrien  IV  y  envoya  deux  légats  ,  et  ne 
le  convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile  convoqué  par 
un  pape  fut  le  premier  de  Latran  ,  en  1  i3g  \ 
il  y  eut  environ  mille  évêques  ,  mais  on  n'y 
fit  prefque  rien  ,  finon  qu'on  anathématifa 
ceux  qui  difaient  que  l'Eglife  était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran ,  en  1 1 7 9  ,  tenu  par 
le  pape  Alexandre  III ,  où  les  cardinaux,  pour 
la  première  fois,  prirent  le  pas  furies  évê- 
ques ;  il  ne  fut  queftion  que  de  difcipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  I2i5.  Le 
pape  Innocent  III  y  dépouilla  le  comte  de 
Touloufe  de  tous  fes  biens  ,  en  vertu  de  l'ex- 
communication. C'eft  le  premier  concile  qui 
ait  parlé  de  tranffubjlantiation. 

En  1245  concile  général  de  Lyon ,  ville  alors 
impériale ,  dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV 
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excommunia  l'empereur  Frédéric  II ,  et  par 
conféquent  le  dépofa  et  lui  interdit  le  feu  et 
l'eau  :  c'eft  dans  ce  concile  qu'on  donna  aux 
cardinaux  un  chapeau  rouge ,  pour  les  faire 
fouvenir  qu'il  faut  fe  baigner  dans  le  fang  des 
partifans  de  l'empereur.  Ce  concile  fut  la  caufe 
de  la  deftruction  de  la  maifon  de  Suabe  ,  et  de 
trente  ans  d'anarchie  dans  l'Italie  et  dans 
l'Allemagne. 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné,  en 
i3ii  ,  où  l'on  abolit  l'ordre  des  templiers  , 
dont  les  principaux  membres  avaient  été  con- 
damnés aux  plus  horribles  fupplices  ,  fur  les 
accufations  les  moins  prouvées. 

En  141 4  le  grand  concile  de  Confiance,  où 
l'on  fecontentade  démettre  le  pape  Jean  XXIII 
convaincu  de  mille  crimes  ,  et  où  Ton  brûla 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  ,  pour  avoir  été 
opiniâtres  ,  attendu  que  l'opiniâtreté  eft  un 
bien  plus  grand  crime  que  le  meurtre,  le  rapt, 
lafimonie  et  la  fodomie. 

En  1430  le  grand  concile  de  Balle  ,  non 
reconnu  à  Rome  ,  parce  qu'on  y  dépofa  le 
pape  Eugène  IV,  qui  ne  fe  laifTa  point  dépofer. 

Les  Romains  comptent  pourconcile  général 
le  cinquième  concile  de  Latran ,  en  i5i2  , 
convoqué  contre  Louis  X/I,  roi  de  France,  et 
le  pape  Jules  II  ;  mais  ce  pape  guerrier  étant 
mort ,  ce  concile  s'en  alla  en  fumée. 
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Enfin  nous  avons  le  grand  concile  deTrente , 
qui  n'eft  pas  reçu  en  France  pour  la  difcipline  ; 
mais  le  dogme  en  eft  inconteftable  ,  puifque  le 
Saint-Efprit  arrivait  de  Rome  à  Trente  toutes 
les  femaines  ,  dans  la  malle  du  courrier  ,  à  ce 
que  dit  Fra-Paolo  Sarpi  ,  mais  Fra-Paolo  Sarpi 
fentait  un  peu  Théréfie. 

CONFESSION. 

-L  e  repentir  de  fes  fautes  peut  feu!  tenir 
Jieu  d'innocence.  Pour  paraître  s'en  repentir, 
il  faut  commencer  par  les  avouer.  La  con- 
fefîion  eft  donc  prefque  aufli  ancienne  que  la 
iociété  civile. 

On  fe  confeflait  dans  tous  les  myftères 
d'Egypte,  de  Grèce,  de  Samothrace.  Il  eft  dit 
dans  la  Vie  de  Marc-Aurèle,  que  lorfqu'il  daigna 
s'aftbcier  aux  myftères  d'EleuJine ,  il  fe  confefla 
à  l'hiérophante  ,  quoiqu'il  fût  l'homme  du 
monde  qui  eût  le  moins  befoin  de  confeflion. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très-falu taire  ; 
elle  pouvait  aufli  être  très-dangereufe  :  c'eft 
le  fort  de  toutes  les  inftitutions  humaines. 
On  fait  la  réponfe  de  ce  fpartiate  à  qui  un 
hiérophante  voulait  perfuader  de  fe  confefler  : 
A  qui  dois-je  avouer  mes  fautes  ?  eft-ce  à 
dieu  ou  à  toi?  C'eft  à  dieu  ,  dit  le  prêtre. — 
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Retire-toi   donc  ,   homme.  (    Plutarque  ,  Dits 
notables  des  Lacédémoniens.  ) 

Il  eft  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette 
pratique  s'établit  chez  les  Juifs  ,  qui  prirent 
beaucoup  de  rites  de  leurs  voifins.  La  Mishna , 
qui  eft  le  recueil  des  lois  juives  (  a  )  ,  dit  que 
fouvent  on  fe  confefïait  en  mettant  la  main 
fur  un  veau  appartenant  au  prêtre  ;  ce  qui 
s'appelait  la  confejjion  des  veaux. 

Il  eft  dit  dans  la  même  Mishna  (b) ,  que  tout 
accule  qui  avait  été  condamné  àlamort,  s'allait 
confeiTer  devant  témoins  dans  un  lieu  écarté 
quelques  momens  avant  fon  fupplice.  S'il  fe 
fentait  coupable  ,  il  devait  dire  :  Que  ma  mort 
expie  tous  mes  péchés  ;  s'il  fe  fentait  innocent  , 
il  prononçait  :  Qjie  ma  mort  expie  mes  péchés  , 
hors  celui  dont  on  maccuje. 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on  appelait  chez  les 
Juifs  Y  expiation  folennelle  (c)  ,  les  Juifs  dévots  fe 
confeffaient  les  uns  les  autres  ,  en  fpécifiant 
leurs  péchés.  Le  confeffeur  récitait  trois  fois 
treize  mots  du  pfaume  LXXVII ,  ce  qui  fait 
trente-neuf;  et  pendant  ce  temps  il  donnait 
trente-neuf  coups  de  fouet  au  confeifé ,  lequel 
les  lui  rendait  à  fon  tour  ;  après  quoi  ils  s'en 

(a)   Mhhna  ,  tome  II ,  page  394. 

(  b  )    Tome  IV  ,  page  134. 

(c)    Synagogue  judaïque ,  chap.  XXXV. 
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retournaient  quitte  à  quitte.  On  dit  que  cette 
cérémonie  fubfifte  encore. 

On  venait  en  foule  fe  confeffer  à  S*  Jean 
pour  la  réputation  de  fa  fainteté  ,  comme  on 
venait  fe  faire  baptifer  par  lui  du  baptême  de 
juuice  ,  félon  l'ancien  ufage  ;  mais  il  n'eft 
point  dit  que  S'  Jean  donnât  trente -neuf 
coups  de  fouet  à  fes  pénitens. 

La  confeflion  alors  n'était  point  un  facre- 
ment  ;  il  y  en  a  plufieurs  raifons.  La  première 
eft  que  le  mot  defacrement  était  alors  inconnu  ; 
cette  raifon  difpenfe  de  déduire  les  autres.  Les 
chrétiens  prirent  la  confeflion  dans  les  rites 
juifs  ,  et  non  pas  dans  les  myftères  d'Ifis  et 
de  Cérès.  Lesjuifs  fe  confeflaient  à  leurs  cama- 
rades ,  et  les  chrétiens  aufli.  Il  parut  dans  la 
fuite  plus  convenable  que  ce  droit  appartînt 
aux  prêtres.  Nul  rite ,  nulle  cérémonie  ne 
s'établit  qu'avec  le  temps.  Il  n'était  guère 
pofTible  qu'il  ne  reftât  quelque  trace  de  l'an- 
cien ufage  des  laïques  de  fe  confefler  les  uns 
aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-defïous,  Si  les 
laïques  ,  à-c.  page  425. 

Du  temps  de  Conjlantin,  on  confe (Ta  d'abord 
publiquement  fes  fautes  publiques. 

Au  cinquième  fiècle  ,  après  le  fchifme 
de  Novatus  et  de  Novatien ,  on  établit  les 
pénitenciers  pour  abfoudre  ceux  qui  étaient 
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tombés  dans  l'idolâtrie.  Cette  confeflion  aux 
prêtres  pénitenciers  fut  abolie  fous  l'empereur 
Théodofe  (d).  Une  femme  s'étant  accufée  tout 
haut  au  pénitencier  de  Conftantinople  d'avoir 
couché  avec  le  diacre  ,  cette  indifcrétion  caufa 
tant  de  fcandale  et  de  trouble  dans  toute  la 
ville  (e)  ,   que   Nectarius   permit  à   tous  les 
ridelles  de  s'approcher  de  la  fainte  table  fans 
confeflion  ;    et   de  n'écouter   que  leur  con- 
fcience    pour    communier.     C'eft   pourquoi 
S'  Jean  Chryfojlôme  ,  qui  fuccéda  à  Nectarius  , 
dit   au  peuple  dans   fa  cinquième  homélie: 
îï  ConfefTez-vous   continuellement  à  dieu  ; 
»»  je  ne  vous  produis  pas  fur  un  théâtre  avec 
»  vos     compagnons    de     fervice    pour    leur 
»>  découvrir   vos    fautes.    Montrez  à    dieu 
îî  vosbleflures ,  et  demandez-lui  les  remèdes; 
j>  avouez  vos  péchés  à  celui  qui  ne  les  repro- 
1»  che  point   devant  les  hommes.  Vous   les 
î»  cèleriez  en  vain  à  celui  qui  connaît  toutes 
1»  chofes  ,  8cc.  »» 

On  prétend  que  la  confeflion  auriculaire  ne 
commença  en  Occident  que  vers  le  feptième 
fiècle  ,  et  qu'elle  fut  inftituée  par  les  abbés  , 
qui  exigèrent  que  leurs  moines  vinfîent  deux 
fois  par  an  leur  avouer  toutes  leurs  fautes.  Ce 

(d)   Socrate  y  liv.  V.  Sozomêne ,  liv.  VII. 
(  e  )   En  effet ,  comment  cette  indifcre'tion  aurait-elle  caufé 
un  fcandale  public  fi  elle  avait  été  fecrète  ? 
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furent  ces  abbés  qui  inventèrent  cette  formule  : 
Je  Cabjous  autant  que  je  le  peux  et  que  tu  en  as 
befoin.  Il  femble  qu'il  eût  été  plus  refpectueux 
pour  l'Etre  fuprême  ,  et  plus  jufte  de  dire  : 
Puiffe-t-il  pardonner  à  tes  fautes  et  aux  miennes  ! 

Le  bien  que  la  confeffion  a  fait ,  eft  d'avoir 
obtenu  quelquefois  des  reftitutions  de  petits 
voleurs.  Le  mal  eft  d'avoir  quelquefois  ,  dans 
les  troubles  des  Etats  ,  forcé  les  pénitens  à 
être  rebelles  et  fanguinaires  en  confeience. 
Les  prêtres  guelfes  refufaient  l'abfolution  aux 
gibelins  ,  et  les  prêtres  gibelins  fe  gardaient 
bien  d'abfoudre  les  guelfes. 

Le  confeiller  d'Etat  Lénet  rapporte  ,  dans 
fes  mémoires  ,  que  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
en  Bourgogne  pour  faire  foulever  les  peuples 
en  faveur  du  prince  de  Condé ,  détenu  à  Vin- 
cennes  par  le  Mazarin,  fut  de  lâcher  des  prêtres 
dans  les  coîifejfionnaux.  CTeft  en  parler  comme 
de  chiens  enragés  qui  pouvaient  fouffler  la 
rage  de  la  guerre  civile  dans  le  fecret  du 
confefTionnal. 

Au  fiége  de  Barcelone  ,  les  moines  refusè- 
rent l'abfolution  à  tous  ceux  qui  reliaient 
fidelles  à  Philippe  V. 

Dans  la  dernière  révolution  de  Gènes  ,  on 
avertiffait  toutes  les  confeiences  qu'il  n'y  avait 
point  de  falut  pour  quiconque  ne  prendrait 
pas  les  armes  contre  les  Autrichiens. 
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Ce  remède  falutaire  fe  tourna  de  tout  temps 
en  poifon.  Les  aflafîins  des  Sforzes  ,  des 
Médias,  des  princes  d'Orange,  des  rois  de 
France  ,  fe  préparèrent  aux  parricides  par  le 
facrement  de  la  confefîion. 

Louis  XI  ,  la  Brinv  illier  s ,  fe  confelTaient  dès 
qu'ils  avaient  commis  un  grand  crime  ,  et  fe 
confelTaient  fouvent  ,  comme  les  gourmands 
prennent  médecine  pour  avoir  plus  d'appétit. 

De  la  révélation  de  la  confej/ion. 

Jaurigni  et  Balthazar  Gérard  ,  aiTaffins  du 
prince  d'Orange  Guillaume  I  ;  le  dominicain 
Jacques  Clément  ,  Jean  Châtel  ,  le  feuillant 
Ravaillac  ,  et  tous  les  autres  parricides  de  ce 
temps-là,  feconfefsèrent  avant  de  commettre 
leurs  crimes.  Le  fanatifme  ,  dans  ces  liècles 
déplorables  ,  était  parvenu  à  un  tel  excès ,  que 
la  confeiïion  n'était  qu'un  engagement  de  plus 
à  confommer  leur  fcélératefîe  :  elle  devenait 
facrée  ,  par  cette  raifon  que  la  confefîion  eft 
un  facrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  non  ante 
facinus  aggredi  Jujiinuit  quàm  expiatam  noxis 
animam  apud  dominicanumfacerdotem  cœleftipane 
jirmaverit.  Jaurigni  n'ofa  entreprendre  cette 
action  fans  avoir  fortifié  par  le  pain  célefte  fon 
ame  purgée  par  la  confeflion  aux  pieds  d'un 
dominicain. 
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On  voit  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac, 
que  ce  malheureux  fortant  des  feuillans  ,  et 
voulant  entrer  chez  les  jéfuites,  s'était  adreiïe 
au  jéfuite  d'Aubigni  ;  qu'après  lui  avoir  parlé 
de  plufieurs  apparitions  qu'il  avait  eues  ,  il 
montra  à  ce  jéfuite  un  couteau  fur  la  lame 
duquel  un  cœur  et  une  croix  étaient  gravés  , 
et  qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  :  Ce 
cœur  indique  que  le  cœur  du  roi  doit  être  porté  à 
faire  la  guerre  aux  huguenots. 

Peut-être  fi  ce  d'Aubigni  avait  eu  affez  de 
zèle  et  de  prudence  pour  faire  inftruire  le  roi 
de  ces  paroles  ,  peut-être  s'il  avait  dépeint 
l'homme  qui  les  avait  prononcées  ,  le  meilleur 
des  rois  n'aurait  pas  été  afTafiiné. 

Le  vingtième  augufte  ou  août,  Tannée  1610, 
trois  mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  dont  les 
bleffures  faignaient  dans  le  cœur  de  tous  les 
Français  ,  l'avocat  général  Servin  ,  dont  la 
mémoire  eft  encore  illuftre  ,  requit  qu'on  fît 
figner  aux  jéfuites  les  quatre  articles  fuivans  : 

i°.  Que  le  concile  eft  au-deffus  du  pape; 

2°.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun 
de  fes  droits  par  l'excommunication  ; 

3°.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement 
fournis  au  roi  comme  les  autres  ; 

40.  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confefïion 
une  confpiration  contre  le  roi  et  l'Etat ,  doit 
la  révéler  aux  magiftrats. 
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Le  22  ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par 
lequel  il  défendait  aux  jéfuites  d'enfeigner  la 
jeunefle  avant  d'avoir  ligné  ces  quatre  articles  ; 
mais  la  cour  de  Rome  était  alors  fi  puifïante  , 
et  celle  de  France  fi  faible  ,  que  cet  arrêt  fut 
inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfervé  ,  c'eft  que 
cette  même  cour  de  Rome  ,  qui  ne  voulait 
pas  qu'on  révélât  la  confeffion  quand  il  s'agi- 
rait de  la  vie  des  fouverains  ,  obligeait  les 
confefTeurs  à  dénoncer  aux  inquifiteurs  ceux 
que  leurs  pénitentes  accufaient  en  confefîion 
de  les  avoir  féduites  ,  et  d'avoir  abufé  d'elles. 
Paul  IV,  Pie  IV,  Clément  VIII ,  Grégoire  XV, 
ordonnèrent  ces  révélations  (/).  C'était  un 
piège  bien  embarrafîant  pour  les  confefleurs 
et  pour  les  pénitentes.  C'était  faire  d'un  facre- 
ment  un  greffe  de  délations  et  même  de  facri- 
léges.  Car,  par  les  anciens  canons  ,  et  furtout 
par  le  concile  de  Latran  tenu  fous  Innocent  III , 
tout  prêtre  qui  révèle  une  confefîion,  de  quel- 
que nature  que  cepuifle  être ,  doit  être  interdit 
et  condamné  aune  prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  ,  aux 
feizième  et  dix-feptième  fièc'.es,  qui  ordonnent 
la  révélation  d'un  péché  d'impureté ,  et  qui  ne 

(/)  La  conftitution  de  Grégoire  X V  eft  du  3o  augufte  1622. 
Voyez  les  Mémoires  eccléfiaftiques  du  jéiuite  à'Avrigni ,  fi 
mieux  n'aimez  consulter  le  Bullaire. 
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permettentpas  celle  d'un  parricide.  Une  femme 
avoue  ou  fuppofe  dans  le  facrement  devant 
un  carme  qu'un  cordtlier  Fa  féduite-,  le  carme 
doit  dénoncer  le  cordelier.  Un  aiTalïin  fana- 
tique ,  croyant  fervir  dieu  en  tuant  fon  prince, 
vient  confulter  un  confelfeur  fur  ce  cas  de 
confcience  ;  le  confeiïeur  devient  facrilége  s'il 
fauve  la  vie  à  fon  fouverain. 

Cette  contradiction  abfurde  et  horrible  eft 
une  fuite  malheureufe  de  l'o'ppofition  conti- 
nuelle qui  règne  depuis  tant  de  fiècles  entre 
les  lois  eccléfiaftiques  et  les  lois  civiles.  Le 
citoyen  fe  trouve  preffé  dans  cent  occafions 
entre  le  facrilége  et  le  crime  de  haute  tra- 
hifon  ;  et  les  règles  du  bien  et  du  mal  font 
enfevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a  pas 
encore  tirées. 

Laréponfe  du  jéfuite  Coton  à.  Henri IV durera. 
plus  que  Tordre  des  jéfuites.  Révéleriez-vous 
la  confeflion  d'un  homme  réfolu  de  m'aiTaf- 
fmer  ?  Non ,  mais  je  me  mettrais  entre  vous  et  lui. 

On  n'a  pas  toujours  fuivi  la  maxime  du  père 
Coton.  Il  y  a  dans  quelques  pays  des  myftères 
d'Etat  inconnus  au  public  ,  dans  lefquels  les 
révélations  des  confeffions  entrent  pour  beau- 
coup. On  fait  par  le  moyen  des  confelTeurs 
attitrés  les  fecrets  des  prifonniers.  Quelques 
confefTeurs  ,  pour  accorder  leur  intérêt  avec 
le  facrilége  ,  ufent  d'un  fmgulier  artifice.  Ils 
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rendent  compte ,  non  pas  précifément  de  ce 
que  le  prifonnier  leur  a  dit ,  mais  de  ce  qu'il 
ne  leur  apas  dit.  S'ils  font  chargés,  par  exemple, 
de  favoir  fi  un  accufé  a  pour  complice  un  fran- 
çais ou  un  italien  ,  ils  difent  à  l'homme  qui 
les  emploie  :  Le  prifonnier  m'a  juré  qu'aucun 
italien  n'a  été  informé  de  fes  deîTeins.  De  là 
on  juge  que  c'eft  le  français  foupçonné  qui  eft 
coupable. 

Bodin  s'exprime  ainfi.  dans  fon  livre  de  la 
république  (.*)  :  1»  Aufli  ne  faut-il  pas  diiïimuler 
?»  fi  le  coupable  eft  découvert  avoir  conjuré 
?>  contre  la  vie  du  fouverain ,  ou  même  l'avoir 
s»  voulu.  Comme  il  advint  à  un  gentilhomme 
j»  de  Normandie  de  confefTer  à  un  religieux 
î>  qu'il  avait  voulu  tuer  le  roi  François  I ,  le 
?»  religieux  avertit  le  roi  qui  envoya  le  gentil- 
?»  homme  à  la  cour  du  parlement ,  où  il  fut 
j>  condamné  à  la  mort,  comme  je  l'ai  appris 
?»  de  M.  Canaye  ,  avocat  en  parlement.  »» 

L'auteur  de  cet  article  a  été  prefque  témoin 
lui-même  d'une  révélation  encore  plus  forte 
et  plus  fingulière. 

On  connaît  la  trahifon  que  fit  Daubenton 
jéfuite  à  Philippe  F,  roi  d'Efpagne  ,  dont  il  était 
confeffeur.  Il  crut,  par  une  politique  très-mal 
entendue,  devoir  rendre  compte  des  fecrets 


(*)  Livre  IV,  chap.  VII. 
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de  fon  pénitent  au  duc  d'Orléans  régent  du 
royaume,  et  eut  l'imprudence  de  lui  écrire  ce 
qu'il  n'aurait  dû  confier  à  perfonne  de  vive 
voix.  Le  duc  d'Orléans  envoya  fa  lettre  au  roi 
d'Efpagne  ;  le  jéfuite  fut  chafTé ,  et  mourut 
quelque  temps  après.  CTeft  un  fait  avéré,  (g) 

On  ne  lailTe  pas  d'être  fort  en  peine  pour 
décider  formellement  dans  quel  cas  il  faut 
révéler  la  confefTion  ;  car  fi  on  décide  que  c'eft 
pour  le  crime  de  lèfe-majefté  humaine  ,  il  eft 
aifé  d'étendre  bien  loin  ce  crime  de  lèfe- 
majefté,  et  de  le  porter  jufqu'à  la  contrebande 
du  fel  et  des  mouflelines,  attendu  que  ce  délit 
ofTenfe  précifément  les  majeftés.  A  plus  forte 
raifon  faudra-t-il  révéler  les  crimes  de  lèfe- 
majefté  divine  ;  et  cela  peut  aller  jufqu'aux 
moindres  fautes  ,  comme  d'avoir  manqué 
vêpres  et  le  falut. 

Il  ferait  donc  très  -  important  de  bien  con- 
venir des  confeflions  qu'on  doit  révéler,  et  de 
celles  qu'on  doit  taire  ;  mais  une  telle  décifion 
ferait  encore  très-dangereufe.  Que  de  chofes 
il  ne  faut  pas  approfondir  ! 

Pontas  ,  qui  décide  en  trois  volumes  in-folio 
de  tous  les  cas  pofïibles  de  la  confcience  des 
Français  ,  et  qui  eft  ignoré  dans  le  refte  de  la 
terre  ,  dit  qu'en  aucune  occafion  on  ne  doit 

(g)  Voyez  le  Précis  dufiècle  de  Louis  XV,  page  16. 

révéler 
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révéler  la  confeffion.  Les  parlemens  ont  décidé 
le  contraire.  A  qui  croire  de  Pontas  ou  des 
gardiens  des  lois  du  royaume ,  qui  veillent  fur 
la  vie  des  rois  et  fur  le  falut  de  l'Etat  ?  (h) 

Si  les  laïques  et  les  femmes  ont  été  confeffeurs 
et  confeffeufes. 

De  même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laïques 
fe  confefïaient  les  uns  aux  autres,  les  laïques 
dans  la  nouvelle  loi  eurent  long-temps  ce  droit 
par  l'ufage.  Il  fuffit ,  pour  le  prouver,  de  citer 
le  célèbre  Joinville  qui  dit  expreflTément  que  le 
connétable  de  Chypre  Je  confejfa  à  lui,  et  qu  il  lui 
donna  fabfolutionfuivant  le  droit  qu'il  en  avait, 

S' Thomas  s'exprime  ainfi  dans  fa  Somme  (1)  : 
ConfeJJio  ex  defeâufacerdotis  laïco  factafacramen- 
talis  ejl  quodam  modo.  La  confeffion  faite  à  un 
laïque  au  défaut  d'un  prêtre  ejl  facramentale  en 
quelque  façon.  On  voit  dans  la  Vie  de  faint 
Burgundofare  (k)  et  dans  la  règle  d'un  inconnu 
que  les  religieufes  fe  confefTaient  à  leur  abbefTe 
des  péchés  les  plus  graves.  La  règle  de  faint 
Donat  (/)  ordonne  que  les  religieufes  décou- 
vriront trois  fois  chaque  jour  leurs  fautes  à  la 

(  A  )   Voyez  Ponta% ,  à  l'article  Confefi'eur. 

(i)  Troifième  partie,  page  2  55  ,  édition  de  Lyon,  1738. 

(k)  Mabil.  chapitres  VIII  et  XIII. 

(/)   Chapitre  XXIII. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.  Nn 
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fupérieure.  Les  capitulaires  de  nos  rois  (m  ) 
difent  qu'il  faut  interdire  aux  abbeffes  le  droit 
qu'elles  fe  font  arrogé  ,  contre  la  coutume  de 
la  fainte  Eglife  ,  de  donner  des  bénédictions 
et  d'impofer  les  mains  ;  ce  qui  paraît  fignifier 
donner  rabfolution ,  et  fuppofe  la  confeffion 
des  péchés.  Marc  ,  patriarche  d'Alexandrie  , 
demande  à  Balzarnon  ,  célèbre  canoniftegrecde 
fon  temps,  fi  on  doit  accorder  aux  abbeffes  la 
permiflion  d'entendre  les  confeflions  ?  à  quoi 
Balzarnon  répond  négativement.  Nous  avons 
dans  le  droit  canonique  un  décret  du  pape 
Innocent  III  qui  enjoint  aux  évêques  de  Valence 
et  de  Burgos  enEfpagne  d'empêcher  certaines 
abbeffes  de  bénir  leurs  religieufes  ,  de  les  con- 
fefferet  deprêcher  publiquement,  j»  Quoique, 
?»  dit-il  (n.)  ,  la  bienheureufe  vierge  Marie  ait 
5>  été  fupérieure  à  tous  les  apôtres  en  dignité 
5»  et  en  mérite  ,  ce  n'eft  pas  néanmoins  à  elle, 
?»  mais  aux  apôtres  ,  que  le  Seigneur  a  confié 
s?  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  >> 

Ce  droit  était  fi  ancien  qu'on  le  trouve  établi 
dans  les  règles  de  S1  Bafile  (0).  Il  permet  aux 
abbeffes  de  confeffer  leurs  religieufes  conjoin- 
tement avec  un  prêtre. 

Le  père  Martine,  dans  fes  Rites  de  l'Eglife  (/;}, 

(m)  Liv.  I ,  chap.  LXXVI. 

(  n  )  C  Nova  X.  Extra  de  parût,  et  remijf. 

(0)  Tome  II,  page  4  53. 

(p)  Tome  II ,  page  39. 
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convient  que  les  abbeïïes  confefsèrent  long- 
temps leurs  nonnes  ;  mais  il  ajoute  qu'elles 
étaient  fi  curieufes  ,  qu'on  fut  obligé  de  leur 
ôter  ce  droit. 

L'ex-jéfuite  nommé  Nonotte  doit  fe  confeffer 
et  faire  pénitence,  non  pas  d'avoir  été  un  des 
plus  grands  ignorans  qui  aient  jamais  barbouillé 
du  papier,  car  ce  n'eft  pas  un  péché  ;  non  pas 
d'avoir  appelé  du  nom  terreurs  des  vérités 
qu'il  ne  connaifïait  pas  ,  mais  d'avoir  calomnié 
avec  la  plus  ftupide  infolence  l'auteur  de  cet 
article,  et  d'avoir  appelé  fon  frère  raca  ,  en 
niant  tous  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  dont 
il  ne  favait  pas  un  mot.  Il  s'eft  rendu  coupable 
de  la  géhenne  du  feu  ;  il  faut  efpérer  qu'il  deman- 
dera pardon  à  dieu  de  fes  énormes  fottifes  : 
nous  ne  demandons  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  fa  converfion, 

Onalong-tempsagitépourquoi  trois  hommes 
allez  fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde 
où  la  confeffion  eft  en  ufage  ,  font  morts  fans 
ce  facrement.  Ce  font  le  pape  Léon  X,  Péli/fon 
et  le  cardinal  du  Bois. 

Ce  cardinal  fe  fit  ouvrir  le  périnée  par  le 
biftouri  de  la  Peironie  ;  mais  il  pouvait  fe  con- 
fefïer et  communier  avant  l'opération. 

Péli/fon  ,  proteftant  jufqu'à  l'âge  de  quarante 
ans  ,  s'était  converti  pour  être  maître  des 
requêtes  ,  et  pour  avoir  des  bénéfices. 

Nn   2 
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A  l'égard  du  pape  Léon  X ,  il  était  (1  occupé 
des  affaires  temporelles  quand  il  fut  furpris 
par  la  mort ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  fonger 
aux  fpirituelles. 

Des  billets  de  confejjion. 

Dans  les  pays  proteftans  on  fe  confeffe  à 
dieu,  et  dans  les  pays  catholiques  aux  hommes. 
Les  proteftans  difent  qu'on  ne  peut  tromper 
dieu,  au  lieu  qu'on  ne  dit  aux  hommes  que 
ce  qu'on  veut.  Comme  nous  ne  traitons  jamais 
la  controverfe  ,  nous  n'entrons  point  dans 
cette  ancienne  difpute.  Notre  fociété  littéraire 
eft  compofée  de  catholiques  et  de  proteftans 
réunis  par  l'amour  des  lettres.  Il  ne  faut  pas 
que  les  querelles  eccléûaftiques  y  sèment  la 
zizanie. 

Contentons-nous  de  la  belle  réponfe  de  ce 
grec  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  et  qu'un 
prêtre  voulait  confelfer  aux  myftères  de  Cérès: 
Eft  ce  à  d  1  E  u  ou  à  toi  que  je  dois  parler  ?  — 
C'eft  à  dieu Retire-toi  donc  ,  ô  homme  ! 

En  Italie  ,  et  dans  les  pays  d'obédience,  il 
faut  que  tout  le  monde,  fans  diftinction  ,  fe 
confeffe  et  communie.  Si  vous  avez  pardevers 
vous  des  péchés  énormes ,  vous  avez  auffi  les 
grands -pénitenciers  pour  vous  abfoudre.  Si 
votre  confefîion  ne  vaut  rien ,  tant  pis  pour 
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vous.  On  vous  donne  à  bon  compte  un  reçu 
imprimé  ,  moyennant  quoi  vous  communiez, 
et  on  jette  tous  les  reçus  dans  un  ciboire  ; 
c'eft  la  règle. 

On  ne  connaifîait  point  à  Paris  ces  billets 
au  porteur  lorfque  ,  vers  Tan  1750,  un  arche- 
vêque de  Paris  imagina  d'introduire  une  efpèce 
de  banque  fpirituelle  pour  extirper  le  janfé- 
nifme  ,  et  pour  faire  triompher  la  bulle 
Vnigenitus.  Il  voulut  qu'on  refusât  l'extrême- 
onction  et  le  viatique  à  tout  malade  qui  ne 
remettait  pas  un  billet  de  confeflion  ligné  d'un 
prêtre  conftitutionnaire. 

C'était  refufer  les  facremens  aux  neuf 
dixièmes  de  Paris.  On  lui  difait  en  vain  : 
Songez  à  ce  que  vous  faites  ;  ou  ces  facremens 
font  néceffaires  pour  n'être  point  damné  ,  ou 
l'on  peut  être  fauve  fans  eux  avec  la  foi , 
l'efpérance  ,  la  charité ,  les  bonnes  œuvres , 
et  les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut 
être  fauve  fans  ce  viatique  ,  vos  billets  font 
inutiles.  Si  les  facremens  font  abfolument 
néceffaires  ,  vous  damnez  tous  ceux  que  vous 
en  privez  ;  vous  faites  brûler  pendant  toute 
l'éternité  fix  à  fept  cents  mille  âmes ,  fuppofé 
que  vous  viviez  allez  long -temps  pour  les 
enterrer  :  cela  eft  violent  ;  calmez -vous  ;  et 
laiffez  mourir  chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  point  à  ce  dilemme  ;  mais  il 
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perfifta.  C'eft  une  chofe  horrible  d'employer 
pour  tourmenter  les  hommes  ,  la  religion  qui 
les  doit  confoler.  Le  parlement  qui  a  la  grande 
police,  et  qui  vit  la  fociété  troublée,  oppofa, 
félon  la  coutume,  des  arrêts  aux  mandemens. 
La  difcipline  eccléfiaftique  ne  voulut  point 
céder  à  l'autorité  légale.  Il  fallut  que  la 
magistrature  employât  la  force  ,  et  qu'on 
envoyât  des  archers  pour  faire  confeiTer , 
communier  et  enterrer  les  Parifiens  à  leur 
gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule ,  dont  il  n'y  avait 
point  encore  d'exemple,  les  efprits  s'aigrirent; 
on  cabala  à  la  cour  ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'une  place  de  fermier  général,  ou  de  faire 
difgracier  un  miniftre.  Le  royaume  fut  troublé 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  entre  toujours  dans  une 
caufe  des  incidens  qui  ne  font  pas  du  fond  :  il 
s'en  mêla  tant  que  tous  les  membres  du  par- 
lement furent  exilés  ,  et  que  l'archevêque  le 
fut  à  fon  tour. 

Ces  billets  de  confeflion  auraient  fait  naître 
une  guerre  civile  dans  les  temps  précédens  ; 
mais  dans  le  nôtre  ils  ne  produifirent  heureu- 
fement  que  des  tracaiTeries  civiles.  L'efprit 
philofophique  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
raifon  ,  eft  devenu  chez  tous  les  honnêtes 
gens  le  feul  antidote  dans  ces  maladies  épidé- 
miques. 
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CONFISCATION. 

\-J  N  a  très-bien  remarqué  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique,  à  l'article  Conjijcation , 
que  le  fifc ,  foit  public ,  foit  royal ,  foit  feigneu- 
rial  ,  foit  impérial ,  foit  déloyal  ,  était  un  petit 
panier  de  joncs  ou  d'ofier ,  dans  lequel  on 
mettait  autrefois  le  peu  d'argent  qu'on  avait 
pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  fervons 
aujourd'hui  de  facs  ;  le  fifc  royal  eft  le  fac 
royal. 

C'eftune  maxime  reçue  dans  plulieurs  pays 
de  l'Europe  ,  que  qui  confifque  le  corps  con- 
fifque  les  biens.  Cet  ufage  eft  furtout  établi 
dans  les  pays  où  la  coutume  tient  lieu  de 
loi  ;  et  une  famille  entière  eft  punie  dans 
tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  feul  homme. 

Confifquer  le  corps  n'eft  pas  mettre  le 
corps  d'un  homme  dans  le  panier  de  fon 
feigneur  fuzerain  ;  c'eft ,  dans  le  langage  bar- 
bare du. barreau,  fe  rendre  maître  du  corps 
d'un  citoyen,  foit  pour  lui  ôter  la  vie,  foit 
pour  le  condamner  à  des  peines  aulTi  longues 
que  fa  vie  :  on  s'empare  de  fes  biens  fi  on  le 
fait  périr ,  ou  s'il  évite  la  mort  par  la  fuite. 

Ainfi ,  ce  n'eft  pas  allez  de  faire  mourir  un 
homme  pour  fes  fautes  ,  il  faut  encore  faire 
mourir  de  faim  fes  enfans. 
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La  rigueur  de  la  coutume  confifque  dans 
plus  d'un  pays  les  biens  d'un  homme  qui  s'eft 
arraché  volontairement  aux  misères  de  cette 
vie  ;  et  fes  enfans  font  réduits  à  la  mendicité 
parce  que  leur  père  eft  mort. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  ro- 
maines on  condamne  aux  galères  perpétuelles, 
par  une  fentence  arbitraire  ,  un  père  de 
famille  (a),  foit  pour  avoir  donné  retraite 
chez  foi  à  un  prédicant ,  foit  pour  avoir  écouté 
fon  fermon  dans  quelques  cavernes  ou  dans 
quelque  défert  :  alors  la  femme  et  les  enfans 
font  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence  ,  qui  confifte  à  ravir  la 
nourriture  aux  orphelins  ,  fut  inconnue  dans 
tout  le  temps  de  la  république  romaine.  Sylla 
Tintroduifit  dans  fes  profcriptions.  Il  faut 
avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylla  n'était 
pas  un  exemple  à  fuivre.  Aufîi  cette  loi  ,  qui 
femblait  n'être  dictée  que  par  l'inhumanité  et 
l'avarice  ,  ne  fut  fuivie  ni  par  Céfar  ,  ni  par  le 
bon  empereur  Trajan  ,  ni  par  les  Antonins  , 
dont  toutes  les  nations  prononcent  encore  le 
nom  avec  refpect  et  avec  amour.  Enfin  ,  fous 
Jujlinien  la  confifcation  n'eut  lieu  que  pour  le 
crime  de  lèfe-majefté.  Comme  ceux  qui  en 
étaient  accufés    étaient  pour  la   plupart  de 

(  a  )  Voyez  l'édit  de  1 7  24  ,  14  mai ,  publié  à  la  follicitation 
du  cardinal  de  Fkury ,  et  revu  par  lui. 

grands 


CONFISCATION.  433 

grands  feigneurs  ,  il  femble  que  Juflinien 
n'ordonna  la  confifcation  que  par  avance.  Il 
femble  aufïi  que  dans  les  temps  de  l'anarchie 
féodale  les  princes  et  les  feigneurs  des  terres, 
étant  très-peu  riches,  cherchaflent  à  augmen- 
ter leur  tréfor  par  les  condamnations  de  leurs 
fujets  ,  et  qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu 
du  crime.  Les  lois  chez  eux  étant  arbitraires  , 
et  la  jurifprudence  romaine  ignorée  ,  les  cou- 
tumes ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent. 
Mais  aujourd'hui  que  la  puiiïance  des  fouve- 
rains  eft  fondée  fur  des  richeifes  immenfes  et 
affurées  ,  leur  tréfor  n'a  pas  befoin  de  s'enfler 
des  faibles  débris  d'une  famille  malheureufe. 
Us  font  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  pre- 
mier qui  les  demande.  Mais  eft-ce  à  un  citoyen 
a  s'engraiiïer  des  relies  du  fang  d'un  autre 
citoyen  ? 

La  confifcation  n'eft  point  admife  dans  les 
pays  où  le  droit  romain  eft  établi,  excepté  le 
reifort  du  parlement  de  Touloufe.  Elle  ne  l'eft 
point  dans  quelques  pays  coutumiers,  comme 
le  Bourbonnais  ,  le  Berri ,  le  Maine  ,  le  Poitou, 
la  Bretagne  ,  où  au  moins  elle  refpecte  les 
immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à  Calais, 
et  les  Anglais  l'abolirent  lorfqu'ils  en  furent 
les  maîtres.  Il  eft  afTez  étrange  que  les  habitans 
de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus  rigou- 
reufe  que  ceux  de  ces  petites  villes  :  tant  il  eft 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III  O  o 
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vrai  que  la  jurifprudence  a  été  fouvent  établie 
au  hafard  ,  fans  régularité,  fans  uniformité  , 
comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un 
village. 

Voici  comment  l'avocat  général  Orner  Talon 
parla  en  plein  parlement  dans  le  plus  beau 
fiècle  de  la  France,  en  1673  ,  au  fujet  des 
biens  d'une  demoifelle  de  Canillac  qui  avaient 
été  confifqués.  Lecteur,  faites  attention  à  ce 
difcours  ;  il  n'eft  pas  dans  le  ftyle  des  oraifons 
de  Cicéron  ,  mais  il  eft  curieux,  [b) 

Extrait  du  plaidoyer  de  l  avocat  général  Talon 
Jur  des  biens  confifqués. 

?»  Au  chapitre  XIII  du  Deutéronome  dieu 
dit  :  Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  et 
dans  un  lieu  où  règne  l'idolâtrie  ,  mets  tout 
au  fil  de  Tépée  ,  fans  exception  d'âge ,  de 
fexe  ,  ni  de  condition.  RalTemble  dans  les 
places  publiques  toutes  les  dépouilles  de 
la  ville  ,  brûle -la  toute  entière  avec  fes 
dépouilles,  et  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau 
de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un 
mot ,  fais-en  un  facrifice  au  Seigneur  ,  et 
qu'il  ne  demeure  rien  entes  mains  des  biens 
de  cet  anathème, 

( b)  Journal  du  palais  ,  tome I ,  page 444  , 
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»>  Ainfl ,  dans  le  crime  de  lèfe-màjeflé  le  roi 
55  était  maître  des  biens  ,  et  les  enfans  en 
55  étaient  privés.  Le  procès  ayant  été  fait  à 
55  Naboth ,  quia  maledixerat  régi,  le  roi  Achab 
?»  fe  mit  enpofTeiiion  de  ion  héritage.  David, 
55  étant  averti  que  Miphibozeth  s'était  engagé 
55  dans  la  rébellion,  donna  tous  fes  biens  à 
)5  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  Tuajînt 
55  omnia  quœ  fuerunt  Miphibozeth.  55 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de 
mademoifelle  de  Canillac ,  biens  autrefois  con- 
fifqués  fur  fon  père  ,  abandonnés  par  le  roi  à 
un  garde  du  tréfor  royal ,  et  donnés  enfuite 
par  le  garde  du  tréfor  royal  à  la  teftatrice.  Et 
c'eft  fur  ce  procès  d'une  fille  d'Auvergne 
qu'un  avocat  général  s'en  rapporte  à  Achab , 
roitelet  d'une  partie  de  la  Paleftine ,  qui  con- 
fifqua  la  vigne  de  Naboth,  après  avoir  aiïafîiné 
le  propriétaire  par  le  poignard  de  la  juftice 
juive  ;  action  abominable  qui  eft  pafTée  en 
proverbe,  pour  infpirer  aux  hommes  lhorreur 
de  l'ufurpation.  AiTurément  la  vigne  de  Naboth 
n'avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de  made- 
moifelle de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confif- 
cation  des  biens  de  Miphibozeth  ,  petit- fils  du 
roi  Saûl ,  et  fils  de  Jonathas  ami  et  protecteur 
de  David,  n'ont  pas  une  plus  grande  affinité 
avec  le  teflament  de  cette  demoifelle, 

C'eft  avec  cette  pédanterie  ,    avec    cette 
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démence  de  citations  étrangères  au  fujet,  avec 
cette  ignorance  des  premiers  principes  de  la 
nature  humaine ,  avec  ces  préjugés  mal  conçus 
et  mal  appliqués  ,  que  la  jurifprudence  a  été 
traitée  par  des  hommes  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation dans  leur  fphère. 

CONQUETE. 

Rêponfe  à  un  quejlionneur fur  ce  moi. 

v'uand  les  Siléfiens  et  les  Saxons  difent  : 
Nous  fommes  la  conquête  du  roi  de  Truffe  ,  cela 
ne  veut  pas  dire ,  le  roi  de  PrulTe  nous  a  plu  ; 
mais  feulement ,  il  nous  a  fubjugués. 

Mais  quand  une  femme  dit  :  Je  fuis  la 
conquête  de  M.  l'abbé  ,  de  M.  le  chevalier; 
cela  veut  dire  aufli,  il  m'a  fubjuguée  :  or  on 
ne  peut  fubjuguer  madame  fans  lui  plaire  ; 
mais  aufli  madame  ne  peut  être  fubjuguée  fans 
avoir  plu  à  monfieur  :  ainfi ,  félon  toutes  les 
règles  de  la  logique  ,  et  encore  plus  de  la 
phyfique  ,  quand  madame  eft  la  conquête  de 
quelqu'un  ,  cette  exprelTion  emporte  évidem- 
ment que  monfieur  et  madame  fe  plaifent  l'un 
à  l'autre  ;  j'ai  fait  la  conquête  de  monfieur, 
lignifie  ;  il  m'aime ,  et  je  fuis  fa  conquête  ,  veut 
dire  ,  nous  nous    aimons.    M.   Tafcher  s'eit 
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adrefle  dans  cette  importante  queftion  à  un 
homme  défintéreffé  ,  qui  n'eft  la  conquête  ni 
d'un  roi  ni  d'une  dame ,  et  qui  préfente  fes 
refpects  à  celui  qui  a  bien  voulu  le  confulter* 


CONSCIENCE. 

SECTION    PREMIERE. 

De  la  conjcience  du  bien  et  du  mal. 

J-jOCKe  a  démontré  (s'il  eft  permis  de  fe 
fervir  de  ce  terme  en  morale  et  en  métaphy- 
fique  )  que  nous  n'avons  ni  idées  innées ,  ni 
principes  innés  ;  et  il  a  été  obligé  de  le  démon- 
trer trop  au  long,  parce  qu'alors  cette  erreur 
était  univerfelle. 

De  là  il  fuit  évidemment  que  nous  avons 
le  plus  grand  befoin  qu'on  nous  mette  de 
bonnes  idées  et  de  bons  principes  dans  la 
tête ,  dès  que  nous  pouvons  faire  ufage  de  la 
faculté  de  l'entendement. 

Locke  apporte  l'exemple  des  fauvages  qui 
tuent  et  qui  mangent  leur  prochain  fans  aucun 
remords  de  confeience,  et  des  foldats  chré- 
tiens bien  élevés  ,  qui ,  dans  une  ville  prife 
d'aiïaut,  pillent,  égorgent,  violent ,  non-feu- 
lement  fans  remords  ,   mais  avec  un  plaifir 
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charmant,  avec  honneur  et  gloire  ,  avec  les 
applaudifïemens  de  tous  leurs  camarades. 

Il  eft  très-sûr  que  dans  les  maflacres  de  la 
Saint-Barthelemi ,  et  dans  les  auto-da-fé ,  dans 
les  faints  actes  de  foi  de  l'inquifition ,  nulle 
confcience  de  meurtrier  ne  fe  reprocha-jamais 
d'avoir  maflacré  hommes  ,  femmes ,  enfans  , 
d'avoir  fait  crier,  évanouir,  mourir  dans  les 
tortures  des  malheureux  qui  n'avaient  d'autres 
crimes  que  de  faire  la  pâque  différemment  des 
inquisiteurs. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  nous  n'avons 
point  d'autre  confcience  que  celle  qui  nous 
eft  infpirée  par  le  temps  ,  par  l'exemple  ,  par 
notre  tempérament,  par  nos  réflexions. 

L'homme  n'eft  né  avec  aucun  principe ,  mais 
avec  la  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tem- 
pérament le  rendra  plus  enclin  à  la  cruauté  ou 
à  la  douceur  ;  fon  entendement  lui  fera  com- 
prendre un  jour  que  le  carré  de  douze  eft 
cent  quarante-quatre,  qu'il  ne  faut  pas  faire 
aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui 
fît  ;  mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui-même 
ces  vérités  dans  fon  enfance  ;  il  n'entendra 
pas  la  première,  et  il  ne  fentira  pas  la  féconde. 

Un  petit  fauvage  qui  aura  faim  ,  et  à  qui 
fon  père  aura  donné  un  morceau  d'un  autre 
fauvage  à  manger  ,  en  demandera  autant  le 
lendemain ,  fans  imaginer  qu'il  ne  faut  pas 
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traiter  fon  prochain  autrement  qu'on  ne  vou- 
drait être  traité  foi-même.  Il  fait  machinale- 
ment, invinciblement,  tout  le  contraire  de 
ce  que  cette  éternelle  vérité  enfeigne. 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur  ;  elle  a 
donné  à  l'homme  la  difpofition  à  la  pitié,   et 
le  pouvoir  de  comprendre  la  vérité.  Ces  deux 
préfens  de  dieu   font  le  fondement  de  la 
fociété  civile.  C'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  a  toujours 
eu  peu  d'anthropophages  ;  c'eft  ce  qui  rend  la 
vie  un  peu  tolérable  chez  les  nations  civilifées» 
Les  pères  et  les  mères  donnent  à  leurs  enfans 
une  éducation  qui  les  rend  bientôt  fociables  ; 
et  cette  éducation  leur  donne  une  confcience. 
Une  religion  pure  ,  une  morale  pure  ffcinf- 
pirées  de  bonne  heure  ,  façonnent  tellement 
la  nature  humaine ,  que  depuis  environ  fept 
ans  jufqu'à  feize  ou  dix-fept,  on  ne  fait  pas 
une  mauvaife  action  fans  que  la  confcience 
en  falTe  un  reproche.  Enfuite  ,  viennent  les 
violentes  parlions  qui  combattent  la  confcience 
et   qui   l'étouffent    quelquefois.    Pendant   le 
conflit ,  les  hommes  tourmentés  par  cet  orage 
confultent    en    quelques   occafions    d'autres 
hommes  ,  comme  dans  leurs  maladies  ils  con- 
fultent ceux  qui  ont  l'air  de  fe  bien  porter. 

C'eft  ce  qui  a  produit  des  cafuiftes,  c'eft-à- 
dire,  des  gens  qui  décident  des  cas  de  con- 
fcience. Un  des  plus  fages  cafuiftes  aétèCicéron 
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dans  fon  livre  des  Offices ,  c'eft-à-dire  ,  des 
devoirs  de  l'homme.  Il  examine  les  points  les 
plus  délicats  ;  mais  long -temps  avant  lui 
7j)roaJire  avait  paru  régler  la  confcience  par  le 
plus  beau  des  préceptes  :  Dans  le  doute  fi  une 
action  ejï  bonne  ou  mauvaife  ,  abjliens  -  toi. 
Porte  XXX.  Nous  en  parlons  ailleurs. 

SECTION       II. 

Si  un  juge  doit  juger  félon  fa  confcience  ou 
félon  les  preuves. 

-/  homa  s  cfAquin,  vous  êtes  un  grand  faint, 
un  ^fand  théologien  ;  et  il  n'y  a  point  de 
dominicain  qui  ait  pour  vous  plus  de  vénéra- 
tion que  moi.  Mais  vous  avez  décidé,  dans 
votre  Somme  ,  qu'un  juge  doit  donner  fa 
voix  félon  les  allégations  et  les  prétendues 
preuves  contre  un  aceufé  dont  l'innocence 
lui  eft  parfaitement  connue.  Vous  prétendez 
que  les  dépofitions  des  témoins  qui  ne  peuvent 
être  que  fauffes  ,  les  preuves  réfultantes  du 
procès  qui  font  impertinentes ,  doivent  l'em- 
porter fur  le  témoignage  de  fes  yeux  même. 
Il  a  vu  commettre  le  crime  par  un  autre  ;  et , 
félon  vous,  il  doit  en  confcience  condamner 
l'accufé  quand  fa  confcience  lui  dit  que  cet 
acculé  eft  innocent. 
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Il  faudrait  donc,  félon  vous,  que  fi  le  juge 
lui-même  avait  commis  le  crime  dont  il  s'agit, 
fa  confcience  l'obligeât  de  condamner  l'homme 
faufTement  accufé  de  ce  même  crime. 

En  confcience,  grand  faint ,  je  crois  que 
vous  vous  êtes  trompé  de  la  manière  la  plus 
abfurde  et  la  plus  horrible  :  c'eft  dommage 
qu'en  pofTédant  fi  bien  le.  droit  canon,  vous 
ayez  fi  mal  connu  le  droit  naturel.  Le  premier 
devoir  d'un  magiftrat  eft  d'être  jufte  avant 
d'être  formalifte  :  fi  en  vertu  des  preuves,  qui 
ne  font  jamais  que  des  probabilités ,  je  con- 
damnais un  homme  dont  l'innocence  me 
ferait  démontrée  ,  je  me  croirais  un  fot  et  un 
aflaffin. 

Heureufement  tous  les  tribunaux  de  l'uni- 
vers penfent  autrement  que  vous.  Je  ne  fais 
pas  fi  Farinacius  et  Grillandus  font  de  votre 
avis.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  vous  rencontrez 
jamais  Cicéron  ,  Ulpien,  Tribonien,  Dumoulin, 
le  chancelier  de  YHofpital  ,  le  chancelier 
d'AgueJfeau ,  demandez-leur  bien  pardon  de 
l'erreur  où  vous  êtes  tombé. 
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SECTION      III. 

De  la  conjcience  trompeuje. 

V^E  qu'on  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux  fur 
cette  queftion  importante  ,  fe  trouve  dans  le 
livre  comique  de  Tmfiram  Shandy  ,  écrit  par  un 
curé  nommé  Stem,  le  fécond  Rabelais  d'Angle- 
terre ;  il  reiTemble  à  ces  petits  fatyres  de 
l'antiquité  qui  renfermaient  des  eiTences  pré- 
cieufes. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paye,  affiliés 
du  docteur  Slop,  font  les  queftions  les  plus 
ridicules.  Dans  ces  queftions ,  les  théologiens 
de  France  ne  font  pas  épargnés.  On  infifte 
particulièrement  fur  un  mémoire  préfenté  à 
la  forbonne  par  un  chirurgien ,  qui  demande 
la  permifîion  de  baptifer  les  enfans  dans  le 
ventre  de  leurs  mères,  au  moyen  d'une  canule 
qu'il  introduira  proprement  dans  l'utérus  , 
fans  blefTer  la  mère  ni  l'enfant. 

Enfin ,  ils  fe  font  lire  par  un  caporal  un 
ancien  fermon  fur  la  confcience  ,  compofé 
par  ce  même  curé  Stem. 

Parmi  plufieurs  peintures  ,  fupérieures  à 
celles  de  Rembrant  et  aux  crayons  de  Calot ,  il 
peint  un  honnête  homme  du  monde  pafTant 
fes  jours  dans  les  plaifirs  de  la  table,  du  jeu  et 
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de  la  débauche ,  ne  fefant  rien  que  la  bonne 
compagnie  puiffe  lui  reprocher,  et  par  confé- 
quent  ne  fe  reprochant  rien.  Sa  confcience  et 
fon  honneur  raccompagnent  aux  fpectacles  , 
au  jeu  ,  et  furtout  lorfqu'il  paye  libéralement 
la  fille  qu'il  entretient.  Il  punit  févèrement , 
quand  il  eft  en  charge  ,  les  petits  larcins  du 
commun  peuple  ;  il  vit  gaiement  et  meurt 
fans  le  moindre  remords. 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  lecteur  pour 
dire  que  cela  eft  impoffible  dans  l'Eglife  angli- 
cane ,  et  ne  peut  arriver  que  chez  des  papilles. 
Enfin,  le  curé  Stem  cite  l'exemple  de  David, 
qui  a,  dit-il ,  tantôt  une  confcience  délicate  et 
éclairée,  tantôt  une  confcience  très-dure  et 
très-ténébreufe. 

Lorfqu'il  peut  tuer  fon  roi  dans  une  caverne , 
il  fe  contente  de  lui  couper  un  pan  de  fa  robe  : 
voilà  une  confcience  délicate.  Il  pafTe  une 
année  entière  fans  avoir  le  moindre  remords 
de  fon  adultère  avec  Bethfabée  et  du  meurtre 
d'Une  :  voilà  la  même  confcience  endurcie  et 
privée  de  lumière. 

Tels  font,  dit-il,  la  plupart  des  hommes. 
Nous  avouons  à  ce  curé  que  les  grands  du 
monde  font  très  -  fouvent  dans  ce  cas  :  le 
torrent  des  plaifirs  et  des  affaires  les  entraîne; 
ils  n'ont  pas  le  temps  d'avoir  de  la  confcience , 
cela  eft  bon  pour  le  peuple;  encore  n'en  a-t-il 
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guère  quand  il  s'agit  de  gagner  de  l'argent.  Il 
eft  donc  très-bon  de  réveiller  fouvent  la  con- 
fcience  des  couturières  et  des  rois  par  une 
morale  qui  puiffe  faire  impreffion  fur  eux  ; 
mais  pour  faire  cette  impreffion  ,  il  faut  mieux 
parler  qu'on  ne  parle  aujourd'hui.  (*) 

CONSEILLER    OU   JUGE. 

BARTOLOMÉ. 

\Suoi!  il  n'y  a  que  deux  ans  que  vous 
étiez  au  collège  ,  et  vous  voilà  déjà  confeiller 
de  la  cour  de  Naples  ? 

GERONIMO. 

Oui ,  c'eft  un  arrangement  de  famille  ,  il 
m'en  a  peu  coûté. 

BARTOLOMÉ. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  favant  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu  ? 

GERONIMO. 

Je  me  fuis  quelquefois  fait  infcrire  dans 
l'école  de  droite  où  l'on  m'apprenait  que  le 
droit  naturel  eft  commun  aux  hommes  et  aux 
bêtes  ,  et  que  le  droit  des  gens  n'eft  que  pour 
les  gens.  On  me  parlait  de  l'édit  du  préteur  , 
et  il  n'y  a  plus  de  préteur  ;  des  fonctions  des 

(*)  Voyez  l'art,  liberté  de  conscience. 
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édiles,  et  il  n'y  a  plus  d'édiles;  du  pouvoir 
des  maîtres  fur  les  efclaves  ,  et  il  n'y  a  plus 
d'efclaves.  Je  ne  fais  prefque  rien  des  lois  de 
Naples  ,  et  me  voilà  juge. 

BARTOLOMÉ. 

Ne  tremblez -vous  pas  d'être  chargé  de 
décider  du  fort  des  familles  ,  et  ne  rougiffez- 
vous  pas  d'être  fi  ignorant  ? 

GERONIMO. 

Si  j'étais  favant,  je  rougirais  peut-être 
davantage.  J'entends  dire  aux  favans  que 
prefque  toutes  les  lois  fe  contredifent-,  que  ce 
qui  eftjufteà  Gaïetteeftinjuite  à  Otrante;  que 
dans  la  même  juridiction  on  perd  à  la  féconde 
chambre  le  même  procès  qu'on  gagne  à  la 
troifième.  J'ai  toujours  dans  l'efprit  ce  beau 
difcours  d'un  avocat  vénitien  ;  lllvjlrijjimi 
Signori,  Vanno  pajfato  avetejudicato  cqfi;  e  quejio 
anno  nella  medejîma  lite  avetejudicato  tutto  il  con- 
trario ;  efempre  ben  ! 

Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  m'a  paru 
fouvent  très  -  embrouillé.  Je  crois  que  fi  je 
les  étudiais  pendant  quarante  ans  ,  je  ferais 
embarralTé  pendant  quarante  ans  :  cependant 
je  les  étudie  ;  mais  je  penfe  qu'avec  du  bon 
fens  et  de  l'équité  on  peut  être  un  très-bon 
magiftrat  ,  fans  être  profondément  favant.  Je 
ne  connais  point  de  meilleur  juge  que  Sancho 
Tança  :  cependant  il  ne  favait  pas  un  mot  du 
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code  de  Pile  Balataria.  Je  ne  chercherai  point 
à  accorder  enfemble  Cujas  et  Camille  Defcurtis, 
ils  ne  font  point  mes  légiflateurs.  Je  ne  con- 
nais de  lois  que  celles  qui  ont  la  fonction  du 
fouverain.  Quand  elles  feront  claires  ,  je  les 
fuivrai  à  la  lettre;  quand  elles  feront  obfcures  , 
je  fuivrai  les  lumières  demaraifon,  qui  font 
celles  de  ma  confcience. 

BARTOLOMÉ. 

Vous  me  donnez  envie  d'être  ignorant  , 
tant  vous  raifonnez  bien.  Mais  comment  vous 
tirerez-vous  des  affaires  d'Etat  ,  de  finance , 
de  commerce  ? 

GERONIMO. 

Dieu  merci,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère 
à  Naples.  Une  fois  le  marquis  de  Carpi,  notre 
vice-roi,  voulut  nous  confulter  fur  les  mon- 
naies ;  nous  parlâmes  de  Y  as  grave  des  Romains , 
et  les  banquiers  fe  moquèrent  de  nous.  On 
nous  aftembla  dans  un  temps  de  difette  pour 
régler  le  prix  du  blé  ;  nous  fûmes  affemblés 
fix  femaines  ,  et  on  mourait  de  faim.  On  con- 
fulta  enfin  deux  forts  laboureurs  et  deux  bons 
marchands  de  blé  ,  et  il  y  eut  dès  le  len~ 
demain  plus  de  pain  au  marché  qu'on  n'en 
voulait. 

Chacun  doit  fe  mêler  de  fon  métier  ;  le 
mien  eft  de  juger  les  conteftations ,  et  non  pas 
d'en  faire  naître  :  mon  fardeau  eft  affez  grand. 
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V^u  elle  eft  donc  notre  nature ,  et  qu'efl-ce 
que  notre  chétif  efprit  ?  Quoi  !  Ton  peut  tirer 
les  conféquences  les  plus  juftes  ,  les  plus 
lumineufes  ,  et  n'avoir  pas  le  fens  commun  ? 
Cela  n'eft  que  trop  vrai.  Le  fou  d'Athènes 
qui  croyait  que  tous  les  vaifïeaux  qui  abor- 
daient au  Pirée  lui  appartenaient  ,  pouvait 
calculer  merveilleufement  combien  valait  le 
chargement  de  ces  vaifïeaux  ,  et  en  combien 
de  jours  ils  pouvaient  arriver  de  Smyrne  au 
Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbécilles  qui  ont  fait 
des  calculs  et  des  raifonnemens  bien  plus 
étonnans.  Ils  n'étaient  donc  pas  imbécilles  ? 
me  dites-vous.  Je  vous  demande  pardon  ,  ils 
Pétaient.  Ils  pofaient  tout  leur  édifice  fur  un 
principe  abfurde  ;  ils  enfilaient  régulièrement 
des  chimères.  Un  homme  peut  marcher  très- 
bien  et  s'égarer  ,  et  alors  mieux  il  marche  et 
plus  il  s'égare. 

LejFbdes  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant 
qui  daigna  faire  un  enfant  à  une  princefîe 
indienne  ,  laquelle  accoucha  du  dieu  Fo  par  le 
côté  gauche.  Cette  princefTe  était  la  propre 
fœur  d'un  empereur  des  Indes  :  donc  Fo  était 
le  neveu  de  l'empereur  ;  et  les  petits-fils  de 
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l'éléphant  et  du  monarque  étaient  coufins  ifTu$ 
de  germain  ;  donc  ,  félon  les  lois  de  l'Etat  , 
la  race  de  l'empereur  étant  éteinte  ,  ce  font 
les  defcendans  de  l'éléphant  qui  doivent  fuc- 
céder.  Le  principe  reçu  ,  on  ne  peut  mieux 
conclure. 

Il  e(t  dit  que  l'éléphant  divin  était  haut  de 
neuf  pieds  de  roi.  Tu  préfumes  avec  raifon 
que  la  porte  de  fon  écurie  devait  avoir  plus 
de  neuf  pieds  ,  afin  qu'il  pût  y  entrer  à  fon 
aife.  Il  mangeait  cinquante  livres  de  riz  par 
jour,  vingt  cinq  livr.es  de  fucre  ,  et  buvait 
vingt-rinq  livres  d'eau.  Tu  trouves  par  ton 
arithmétique  qu'il  avalait  trente-fix  mille  cinq 
cents  livres  pefant  par  année  ;  on  ne  peut 
compter  mieux.  Mais  ton  éléphant  a  -  t  -  il 
exifté  ?  était-il  beau-frère  de  l'empereur?  fa 
femme  a- 1 -elle  fait  un  enfant  par  le  côté 
gauche?  c'eft-là  ce  qu'il  fallait  examiner. 
Vingt  auteurs  qui  vivaient  à  la  Cochinchine 
l'ont  écrit  l'un  après  l'autre  ;  tu  devais  con- 
fronter ces  vingt  auteurs ,  pefer  leurs  témoi- 
gnages ,  confulter  les  anciennes  archives  , 
voir  s'il  eft  queftion  de  cet  éléphant  dans  les 
regiftres  ,  examiner  fi  ce  n'eft  point  une  fable 
que  des  impofteurs  ont  eu  intérêt  d'accré- 
diter. Tu  es  parti  d'un  principe  extravagant 
pour  en  tirer  des  conclurions  juftes. 

G'eft  moins  la  logique   qui  manque  aux 

hommes 
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hommes  que  la  fource  de  la  logique.  Il  ne 
s'agit  pa^s  de  dire  ,  fix  vaifTeaux  qui  m'appar- 
tiennent font  chacun  de  deux  cents  tonneaux , 
le  tonneau  en  de  deux  mille  livres  pelant  ; 
donc  j'ai  douze  cents  mille  livres  de  marchan- 
difes  au  port  de  Pirée.  Le  grand  point  eft  de 
favoir  fi  ces  vaifTeaux  font  à  toi.  Voilà  le  prin- 
cipe dont  ta  fortune  dépend  ;  tu  compteras 
après.  (*) 

Un  ignorant  fanatique  et  conféquent  eft 
fouvent  un  homme  à  étouffer.  Il  aura  lu  que 
Phinée  tranfporté  d'un  faint  zèle  ,  ayant  trouvé 
un  juif  couché  avec  une  madianite  ,  les  tua 
tous  deux  ,  et  fut  imité  par  les  lévites  qui 
mafTacrèrent  tous  les  ménages  moitié  madia- 
nites  et  moitié  juifs.  Il  fait  que  fon  voifin 
catholique  couche  avec  fa  voifme  huguenote  ; 
il  les  tuera  tous  deux  fans  difficulté  :  on  ne 
peut  agir  plus  conféquemment.  Quel  eft  le 
remède  à  cette  maladie  horrible  de  l'ame  ?  c'eft 
d'accoutumer  de  bonne  heure  les  enfans  à  ne 
rien  admettre  qui  choque  la  raifon  ;  de  ne  leur 
conter  jamais  d'hiftoires  de  revenans  ,  de  fan- 
tômes ,  de  forciers  ,  de  poffédés,  de  prodiges 
ridicules.  Une  fille  d'une  imagination  tendre 
et  fenfible  entend  parler  de  poiTeffions  ;  elle 
tombe  dans  une  maladie  de  nerfs  ,  elle  a  des 

( * )  Voyez  principe. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.        Pp 
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convulfions  ,  elle  fe  croit  poiïedée.  J'en  ai  vu 
mourir  une  de  la  révolution  que  ces  abomina- 
bles hiftoires  avaient  faite  dans  fesorganes.  (*) 

CONSTANTIN.  (**) 

SECTION       PREMIERE. 

Dujiècle  de  Conjlantin. 

X  armi  les  fiècles  qui  fuivirent  celui  d'AuguJle 
vous  avez  raifon  de  distinguer  celui  de 
Conjlantin.  Il  eft  à  jamais  célèbre  par  les  grands 
changemens  qu'il  apporta  fur  la  terre.  Il  com- 
mençait ,  il  eft  vrai  ,  à  ramener  la  barbarie  : 
non  -  feulement  on  ne  retrouvait  plus  des 
Cicérons  ,  des  Horaces  et  des  Virgiles  ,  mais  il 
n'y  avait  pas  même  de  Lucains ,  ni  de  Sénèques; 
pas  un  hiftorien  fage  et  exact  :  on  ne  voit  que 
des  fatires  fufpectes ,  ou  des  panégyriques 
encore  plus  hafardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  à  écrire 
l'hiftoire  ;  mais  ils  n'avaient  pris  ni  Tite-Live , 
ni  Thucydide  pour  modèle.  Les  fectateurs  de 
l'ancienne  religion  de  l'empire  n'écrivaient  ni 
avec  plus  d'éloquence,  ni  avec  plus  de  vérité. 

(*)  Voyez  esprit  faux,  et  fanatique. 
(  **  )  Ce  morceau  hiftorique  avait  été  fait  pour  madame  la 
marquife  du  Chàtelet, 
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Les  deux  partis  ,  animés  l'un  contre  l'autre, 
n'examinaient  pas  bien  fcrupuleufement  les 
calomnies  dont  on  chargeait  leurs  adverfaires. 
De  là  vient  que  le  même  homme  eft  regardé 
tantôt  comme  un  dieu  ,  tantôt  comme  un 
monftre. 

La  décadence  en  toute  chofe  ,  et  dans  les 
moindres  arts  mécaniques  comme  dans  l'élo- 
quence et  dans  la  vertu ,  arriva  après  Marc- 
Aurèle.  Il  avait  été  le  dernier  empereur  de  cette 
fecteftoïque  qui  élevait  l'homme  au-deffus  de 
lui-même  en  le  rendant  dur  pour  lui  feul  ,  et 
compatiflant  pour  les  autres.  Ce  ne  fut  plus 
depuis  la  mort  de  cet  empereur  vraiment 
philofophe  ,  que  tyrannie  et  confufion.  Les 
foldats  difpofaient  fouvent  de  l'empire.  Le 
fénat  tomba  dans  un  tel  mépris ,  que  du  temps 
de  Galien  il  fut  défendu  par  une  loi  expreife 
aux  fénateurs  d'aller  à  la  guerre.  On  vit  à  la 
fois  trente  chefs  de  partis  prendre  le  titre 
d'empereur ,  dans  trente  provinces  de  l'empire. 
Les  barbares  fondaient  déjà  de  tous  côtés  au 
milieu  du  troifième  fiècle  fur  cet  empire 
déchiré.  Cependant  il  fubfifta  par  la  feule 
difcipline  militaire  qui  l'avait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles ,  le  chriftianifme 
s'établiiTait  par  degrés,  furtout  en  Egypte  , 
dans  la  Syrie ,  et  fur  les  côtes  de  l'Ali  e  mineure. 
L'empire  romain  admettait  toutes  fortes  de 

Pp   2 
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religions ,  ainfi  que  toutes  fortes  de  fectes  phi- 
lofophiques.  On  permettait  le  culte  d'O/im, 
on  laiffait  même  aux  Juifs  de  grands  privilèges , 
malgré  leurs  révoltes  :  mais  les  peuples  s'éle- 
vèrent fouvent  dans  les  provinces  contre  les 
chrétiens.  Les  magiftrats  les  perfécutaient  ,  et 
on  obtint  même  fouvent  contre  eux  des  édits 
émanés  des  empereurs.  Il  ne  faut  pas  être 
étonné  de  cette  haine  générale  qu'on  portait 
d'abord  au  chriftianifme  ,  tandis  qu'on  tolérait 
tant  d'autres  religions.  C'eft  que  ni  les  Egyp- 
tiens ,  ni  les  Juifs  ,  ni  les  adorateurs  de  la 
déeffe  de  Syrie  ,  et  de  tant  d'autres  dieux 
étrangers  ,  ne  déclaraient  une  guerre  ouverte 
aux  dieux  de  l'empire.  Ils  ne  s'élevaient  point 
contre  la  religion  dominante  ;  mais  un  des 
premiers  devoirs  des  chrétiens  était  d'exter- 
miner le  culte  reçu  dans  l'empire.  Les  prêtres 
des  dieux  jetaient  des  cris  quand  ils  voyaient 
diminuer  les  facrifices  et  les  offrandes  ;  le  peu- 
ple ,  toujours  fanatique  et  toujours  emporté  , 
fe  foulevait  contre  les  chrétiens  :  cependant 
plufieurs  empereurs  les  protégèrent.  Adrien 
défendit  exprelfément  qu'on  les  perfécutât. 
Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  les  pourfuivît 
point  pour  caufe  de  religion.  Caracalla  , 
Héliogabale  ,  Alexandre  ,  Philippe ,  Galien  ,  leur 
laifsèrent  une  liberté  entière  ;  ils  avaient ,  au 
troiûème  fiècle ,  des  églifes  publiques  très- 
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fréquentées  et  très-riches  -,  et  leur  liberté  fut 
fi  grande,  qu'ils  tinrent  feize  conciles  dans  ce 
fiècle.  Le  chemin  des  dignités  étant  fermé 
aux  premiers  chrétiens ,  qui  étaient  prefque 
tous  d'une  condition  obfcure  ,  ils  fe  jetèrent 
dans  le  commerce,  et  il  y  en  eut  qui  amafsè- 
rent  de  grandes  richefles.  C'eft  la  reflource  de 
toutes  les  fociétés  qui  ne  peuvent  avoir  de 
charges  dans  l'Etat  :  c'eft  ainfi  qu'en  ont  ùfé 
les  calviniftes  en  France  ,  tous  les  non-eonfor- 
miftes  en  Angleterre,  les  catholiques  en  Hol- 
lande, les  Arméniens  en  Perfe,  les  Banians 
dans  l'Inde,  et  les  Juifs  dans  toute  la  terre. 
Cependant  à  la  fin  la  tolérance  fut  fi  grande  , 
et  les  mœurs  du  gouvernement  fi  douces  , 
que  les  chrétiens  furent  admis  à  tous  les  hon- 
neurs et  à  toutes  les  dignités.  Ils  ne  facrifiaient 
point  aux  dieux  de  l'empire;  on  ne  s'embar- 
ralTait  pas  s'ils  allaient  aux  temples  ,  ou  s'ils 
les  fuyaient  ;  il  y  avait  parmi  les  Romains  une 
liberté  abfolue  fur  les  exercices  de  leur  reli- 
gion ;  perfonne  ne  fut  jamais  forcé  de  les 
remplir.  Les  chrétiens  jouiffaient  donc  de  la 
même  liberté  que  les  autres  :  il  efl  fi  vrai  qu'ils 
parvinrent  aux  honneurs  ,  que  Diodétien  et 
Galérius  les  en  privèrent  en  3o3,  dans  la  per- 
fécution  dont  nous  parlerons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  fes 
voies  ;  mais  je  me  borne  ,  félon  vos  ordres  , 
à  l'hiftoire  politique. 
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Manès ,  fous  le  règne  de  Probus ,  vers  Tan 
278,  formaune religion  nouvelle  dans  Alexan- 
drie. Cette  fecte  était  compofée  des  anciens 
principes  des  Perfans  et  de  quelques  dogmes 
du  chriftianifme.  Probus  et  fon  fucceffeur  Carus 
laifsèrent  en  paix  Manès  et  les  chrétiens. 
Numérien  leur  laiiïa  une  liberté  entière. 
Dioclétien  protégea  les  chrétiens  ,  et  toléra  les 
manichéens  pendant  douze  années  ;  mais  en 
296  ildonnaun  édit  contreles  manichéens, et 
les  profcrivit  comme  des  ennemis  de  l'empire 
attachés  aux  Perfes.  Les  chrétiens  ne  furent 
point  compris  dans  l'édit  ;  ils  demeurèrent 
tranquilles  fous  Dioclétien  ,  et  firent  une  pro- 
feflion  ouverte  de  leur  religion  dans  tout 
l'empire  ,  jufqu'aux  deux  dernières  années 
du  règne  de  ce  prince. 

Pour  achever  refquilTe  du  tableau  que  vous 
demandez  ,  il  faut  vous  repréfenter  quel  était 
alors  l'empire  romain.  Malgré  toutes  les 
fecoulTes  intérieures  et  étrangères  ,  malgré  les 
incurfions  des  barbares ,  il  comprenait  tout  ce 
que  pofsède  aujourd'hui  le  fultan  des  Turcs  , 
excepté  l'Arabie  ;  tout  ce  que  pofsède  la  mai- 
fon  d'Autriche  en  Allemagne  ,  et  toutes  les 
provinces  d' Allemagnejufqu'à  l'Elbe  ;  l'Italie , 
la  France,  l'Efpagne,  l'Angleterre  et  la  moitié 
de  l'EcofTe  ;  toute  l'Afrique  jufqu'au  défert 
de  Darha  ,  et  même  les  îles  Canaries.  Tant  de 
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pays  étaient  tenus  fous  le  joug  par  des  corps 
d'armée  moins  confidérables  que  l'Allemagne 
et  la  France  n'en  mettent  aujourd'hui  fur  pied 
quand  elles  font  en  guerre. 

Cette  grande  puiflance  s'affermit  et  s'aug- 
menta même  depuis  Céfar  jufqu'à  Théoclofe  , 
autant  par  les  lois  ,  par  la  police  et  par  les 
bienfaits  ,  que  par  les  armes  et  par  la  terreur. 
C'eft  encore  un  fujet  d'étonnement ,  qu'aucun 
de  ces  peuples  conquis  n'ait  pu  ,  depuis  qu'ils 
fe  gouvernent  par  eux-mêmes  ,  ni  conftruire 
des  grands  chemins  ,  ni  élever  des  amphithéâ- 
tres et  des  bains  publics ,  tels  que  leurs  vain- 
queurs leur  en  donnèrent.  Des  contrées  qui 
font  aujourd'hui  prefque  barbares  et  défertes , 
étaient  peuplées  et  policées  ;  telles  furent 
l'Epire  ,  la  Macédoine,  la  ThefiTalie,  l'Illyrie  , 
la  Pannonie  ,  furtout  l'Afie  mineure  et  les 
côtes  de  l'Afrique  ;  mais  aufii  il  s'en  fallait 
beaucoup  que  l'Allemagne  ,  la  France  et  l'An- 
gleterre fulTent  ce  qu'elles  font  aujourd'hui. 
Ces  trois  Etats  font  ceux  qui  ont  le  plus  gagné 
à  fe  gouverner  par  eux-mêmes  ;  encore  a-t-il 
fallu  près  de  douze  fiècles  pour  mettre  ces 
royaumes  dans  l'état  floriffant  où  nous  les 
voyons  :  mais  il  faut  avouer  que  tout  le  refte 
a  beaucoup  perdu  à  palier  fous  d'autres  lois. 
Les  ruines  de  l'Afie  mineure  et  de  la  Grèce  , 
la  dépopulation  de  l'Egypte  et  la  barbarie  de 
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r Afrique  attellent  aujourd'hui  la  grandeur 
romaine.  Le  grand  nombre  des  villes  florif- 
fantes  qui  couvraient  ces  pays,  eft.  changé  en 
villages  malheureux  ;  et  le  terrain  même  eft 
devenu  ftérile  fous  les  mains  des  peuples 
abrutis. 

SECTION        II. 

Caractère  de  Conjlantin. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  c'onfufion  qui 
agita  l'empire  depuis  l'abdication  de  Dioctétien. 
Il  y  eut  après  fa  mort  fix  empereurs  à  la  fois. 
Conjlantin  triompha  d'eux  tous  ,  changea  la 
religion  et  l'empire  ,  et  fut  l'auteur  non- 
feulement  de  cette  grande  révolution  ,  mais 
de  toutes  celles  qu'on  a  vues  depuis  dans 
l'Occident.  Vous  voudriez  favoir  quel  était 
fon  caractère  :  demandez-le  à  Julien,  à  fyzime, 
à  Sozomène,  à  Victor:  ils  vous  diront  qu'il  agit 
d'abord  en  grand  prince  ,  enfuite  en  voleur 
public  ,  et  que  la  dernière  partie  de  fa  vie  fut 
d'un  voluptueux ,  d'un  efféminé  et  d'un  pro- 
digue. Ils  le  peindront  toujours  ambitieux , 
cruel  et  fanguinaire.  Demandez-le  à  Eusèbe, 
à  Grégoire  de  Nazianze  ,  à  Lactance  :  ils  vous 
diront  que  c'était  un  homme  parfait.  Entre 
ces  deux  extrêmes  il  n'y  a  que  les  faits  avérés 

qui 
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qui  puiflent  vous  faire  trouver  la  vérité.  Il 
avait  un  beau-père  ,  il  l'obligea  de  fe  pendre; 
il  avait  un  beau- frère  ,  il  le  fit  étrangler  ;  il 
avait  un  neveu  de  douze  à  treize  ans  ,  il  le 
fit  égorger  ;  il  avait  un  fils  aîné  ,  il  lui  fit 
couper  la  tête  ;  il  avait  une  femme  ,  il  la  fit 
étouffer  dans  un  bain.  Un  vieil  auteur  gau- 
lois dit  quil  aimait  à  faire  mai/on  nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  affaires  domef- 
tiques  ,  qu'ayant  été  fur  les  bords  du  Rhin 
à  la  cha{fe  de  quelques  hordes  de  Francs  qui 
habitaient  dans  ces  quartiers-là  ,  et  ayant  pris 
leurs  rois  ,  qui  probablement  étaient  de  la 
famille  de  notre  Pharamond  et  de  notre  Clodion 
le  chevelu  ,  il  les  expofa  aux  bêtes  pour  fon 
divertiffement  ;  vous  pourrez  inférer  de  tout 
cela  ,  fans  craindre  de  vous  tromper ,  que 
ce  n'était  pas  l'homme  du  monde  le  plus 
accommodant. 

Examinons  à  préfent  les  principaux  évé- 
nemens  de  fon  règne.  Son  père  Confiance  Chlore 
était  au  fond  de  l'Angleterre ,  où  il  avait 
pris  pour  quelques  mois  le  titre  d'empereur. 
Conjlantin  était  àNicomédie,  auprès  de  l'empe- 
reur Galère;  il  lui  demanda  lapermiffion  d'aller 
trouver  fon  père  qui  était  malade  ;  Galère  n'en 
fit  aucune  difficulté  :  Conjlantin  partit  avec  les 
relais  de  l'empire  qu'on  appelait  Veredarii.  On 
pourrait  dire  qu'il  était  aufli  dangereux  d'être 
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cheval  de  pofte ,  que  d'être  de  la  famille  de 
Conjîantin  ;  car  il  fefait  couper  les  jarrets  à 
tous  les  chevaux  après  s'en  être  fervi ,  de 
peur  que  Galère  ne  révoquât  fa  permiffion  , 
et  ne  le  fît  revenir  à  Nicomédie.  Il  trouva 
fon  père  mourant ,  et  fe  fit  reconnaître  empe- 
reur par  le  petit  nombre  de  troupes  romaines 
qui  étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  élection  d'un  empereur  romain  faite  à 
Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  hommes ,  ne  devait 
guère  paraître  légitime  à  Rome  :  il  y  manquait 
au  moins  la  formule  du  Jenatus  populnfque 
romarins.  Le  fénat ,  le  peuple  et  les  gardes 
prétoriennes  élurent  d'un  confentement  una- 
nime Maxence ,  fils  du  céfar  Maximien  Hercule , 
déjà  céfar  lui-même ,  et  frère  de  cette  Faujta 
que  Conjîantin  avait  époufée ,  et  qu'il  fit  depuis 
étouffer.  Ce  Maxence  eft  appelé  tyran  ,  iifur- 
pateur  ,  par  nos  hiftoriens  ,  qui  font  toujours 
pour  les  gens  heureux.  Il  était  le  protecteur 
de  la  religion  païenne  contre  Conjîantin  ,  qui 
déjà  commençait  à  fe  déclarer  pour  les  chré- 
tiens. Païen  et  vaincu  ,  il  fallait  bien  qu'il 
fût  un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Conjîantin  ,  en  allant  à 
Rome  combattre  Maxence,  vit  dans  les  nuées , 
aufli-bien  que  toute  fon  armée,  la  grande 
enfeigne  des  empereurs  nommée  le  Labarum, 
furmontée  d'un  P  latin  >  ou  d'un  grand  R  grec , 
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avec  une  croix  en  fautoir  ,  et  deux  mots  grecs 
qui  figniflaient  :  Tu  vaincras  par  ceci.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  figne  lui  apparut  à 
Befançon  ,  d'autres  difent  à  Cologne,  quel- 
ques-uns à  Trêves,  d'autres  à  Troyes.  Il  eft 
étrange  que  le  ciel  fe  foît  expliqué  en  grec 
dans  tous  ces  pays-là.  Il  eût  paru  plus  natu- 
rel aux  faibles  lumières  des  hommes  que  ce 
figne  eût  paru  en  Italie  le  jour  de  la  bataille; 
mais  alors  il  eût  fal'u  que  l'infcription  eût 
été  en  latin.  Un  favant  antiquaire  nommé 
Loifel  a  réfuté  cette  antiquité  ;  mais  on  Ta 
traité  de  fcélérat. 

On  pourrait  cependant  confidérer  que  cette 
guerre  n'était  pas  une  guerre  de  religion  ,  que 
Conjlantin  n'était  pas  un  faint  ,  qu'il  eft  mort 
ibupçonné  d'être  arien  ,  après  avoir  perfé- 
cuté  les  orthodoxes  ;  et  qu'ainfi  on  n'a  pas 
un  intérêt  bien  évident  à  foutenir  ce  prodige. 

Après  fa  victoire  ,  le  fénat  s'emprefïa  d'ado- 
rer le  vainqueur ,  et  de  détefter  la  mémoire  du 
vaincu.  On  fe  hâta  de  dépouiller  Tare  de 
triomphe  de  Marc-Aurèle  ,  pour  orner  celui 
de  Conjlantin  ;  on  lui  drefïa  une  flatue  d'or, 
ce  qu'on  ne  fefait  que  pour  les  dieux  ;  il  la 
reçut  malgré  le  Labarum  ,  et  reçut  encore 
le  titre  de  grand -pontife  ,  qu'il  garda  toute 
fa  vie.  Son  premier  foin  ,  à  ce  que  difent 
Nazaire  et  fyzime  ,  fut  d'exterminer  toute  la 
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race  du. tyran  et  fes  principaux  amis;  après 
quoi  il  affifta  très-humainement  aux  fpectacles 
et  aux  jeux  publics. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alors  dans 
fa  retraite  de  Salone.  Conjiantin  aurait  pu  ne 
fe  pas  tant  prefïer  d'abattre  fes  images  dans 
Rome  ;  il  eût  pu  fe  fouvenir  que  cet  empe- 
reur oublié  avait  été  le  bienfaiteur  de  fon 
père  ,  et  qu'il  lui  devait  l'empire.  Vainqueur 
de  Maxence  ,  il  lui  reliait  à  fe  défaire  de  Licinius 
fon  beau-frère  ,  augufte  comme  lui  ;  et  Licinius 
fongeait  à  fe  défaire  de  Conjiantin  ,  s'il  pou- 
vait. Cependant  leurs  querelles  n'éclatant  pas 
encore  ,  ils  donnèrent  conjointement  ,  en 
3i3  ,  à  Milan,  le  fameux  édit  de  liberté  de 
confcience.  Nous  donnons  ,  difent-ite  ,  à  tout 
U  monde  la  liberté  de  Juivre  telle  religion  que  chacun 
voudra ,  afin  d'attirer  la  bénédiction  du  ciel  fur 
nous  et  fur  tous  nos  fujets  ;  nous  déclarons  que 
nous  avons  donné  aux  chrétiens  la  faculté  libre 
et  ahfolue  d'obferver  leur  religion;  bien  entendu 
que  tous  les  autres  auront  la  même  liberté ,  pour 
maintenir  la  tranquillité  de  notre  règne.  On  pour- 
rait faire  un  livre  fur  un  tel  édit  ;  mais  je  ne 
veux  pas  feulement  y  hafarder  deux  lignes. 

Conjiantin  n'était  pas  encore  chrétien;  Lici- 
nius fon  collègue  ne  l'était  pas  non  plus.  Il  y 
avait  encore  un  empereur  ou  un  tyran  à  exter- 
miner ;  c'était  un  païen  déterminé ,  nommé 
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Maximin.  Licinius  le  combattit  avant  de  com- 
battre Conjlantin.  LecieHuifutencoreplus;favo- 
rable  qu'à  Conjlantin  même  ;  car  celui-ci  n'avait 
eu  que  l'apparition  d'un  étendard  ,  et  Licinius 
eut  celle  d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit  une 
prière  avec  laquelle  il  vaincrait  furement  le 
barbare  Maximin.  Licinius  la  mit  par  écrit ,  la 
fit  réciter  trois  fois  à  fon  armée  ,  et  remporta 
une  victoire  complète.  Si  ce  Licinius  ,  beau- 
frère  de  Conjlantin,  avait  régné  heureufement, 
on  n'aurait  parlé  que  de  fon  ange  ;  mais  Cons- 
tantin l'ayant  fait  pendre,  ayant  égorgé  fon 
jeune  fils ,  étant  devenu  maître  abfolu  de  tout , 
on  ne  parle  que  du  Labarum  de  Conjlantin. 

On  croit  qu'il  fit  mourir  fon  fils  aîné 
Crifpus  ,  et  fa  femme  Faijla  ,  la  même  année 
qu'il  aflembla  le  concile  de  Nicée.  Xotime  et 
Sozomène  prétendent  que  les  prêtres  des  dieux 
lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'expiations 
pour  de  fi  grands  crimes  ,  il  fit  aiors'profefîion 
ouverte  du  chriftianifme  ,  et  démolit  plufieurs 
temples  dans  l'Orient.  Il  n'eft  guère  vraifem- 
blable  que  des  pontifes  païens  euflent  manqué 
une  fi  belle  occafion  d'amener  à  eux  leur 
grand-pontife  qui  les  abandonnait.  Cependant 
il  n'eft  pas  impoiTible  qu'il  s'en  fût  trouvé 
quelques-uns  de  févères  ;  il  y  a  par- tout  des 
hommes  difficiles.  Ce  qui  eft  bien  plus  étrange, 
c'eft  que  Conjlantin  chrétien  n'ait  fait  aucune 
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pénitence  de  fes  parricides.  Ce  fut  à  Rome  qu'il 
commit  cette  barbarie  ;  et  depuis  ce  temps 
le  féjour  de  Rome  lui  devint  odieux  ;  il  la 
quitta  pour  jamais ,  et  alla  fonder  Conftan- 
tinople.  Comment  ofe-t-il  dire  dans  un  de 
fes  refcrits  qu'il  tranfporte  le  fiége  de  l'em- 
pire à  Conftantinople  par  ordre  de  dieu  même? 
n'eft-ce  pas  fe  jouer  impudemment  de  la 
Divinité  et  des  hommes  ?  Si  dieu  lui  avait 
donné  quelque  ordre  ,  ne  lui  aurait  -  il  pas 
donné  celui  de  ne  point  afTamner  fa  femme 
et  fon  fils? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la 
tranflation  de  l'empire  vers  les  côtes  del'Afie. 
Le  faite  ,  le  defpotifme  et  les  mœurs  afiatiques 
effarouchaient  encore  les  Romains  ,  tout 
corrompus  et  tout  efclaves  qu'ils  étaient.  Les 
empereurs  n'avaient  ofé  fe  faire  baifer  les 
pieds  dans  Rome  ,  et  introduire  une  foule 
d'eunuques  dans  leur  palais  ;  Dioclétien  com- 
mença dans  Nicomédie  ,  et  Conjiantin  acheva 
dans  Conftantinople  ,  de  mettre  la  cour 
romaine  fur  le  pied  de  celle  des  Perfes.  Rome 
languit  dès-lors  dans  la  décadence.  L'ancien 
efprit  romain  tomba  avec  elle.  Ainfi  Conjiantin 
fit  à  l'empire  le  plus  grand  mal  qu'il  pouvait 
lui  frire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  fans  contredit 
le  plus  abfolu.  Augiifte  avait  laiiTé  une  image 
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de  liberté  ;  Tibère  ,  Néron  même  ,  avaient' 
ménagé  le  fénat  et  le  peuple  romain  :  Conjtantin 
ne  ménagea  perfonne.  Il  avait  affermi  d'abord 
fa  puiffance  dans  Rome  ,  en  caffant  ces  fiers 
prétoriens  ,  qui  fe  croyaient  les  maîtres  des 
empereurs.  Il  fépara  entièrement  la  robe  et 
Fépée.  Les  dépofitaires  des  lois  ,  écrafés  alors 
par  le  militaire  ,  ne  furent  plus  que  des  jurif- 
confultes  efclaves.  Les  provinces  de  l'empire 
furent  gouvernées  fur  un  plan  nouveau. 

La  grande  vue  de  Conjtantin  était  d'être  le 
maître  en  tout  ;  il  le  fut  dans  l'Eglife  comme 
dans  l'Etat.  On  le  voit  convoquer  et  ouvrir  le 
concile  de  Nicée  ,  entrer  au  milieu  des  pères 
tout  couvert  de  pierreries ,  le  diadème  fur  la 
tête  ,  prendre  la  première  place  ,  exiler  indif- 
féremment ,  tantôt  Arius  ,  tantôt  Âthanafe.  Il 
fe  mettait  à  la  tête  du  chriftianiime  fans  être 
chrétien  ;  car  c'était  ne  pas  l'être  dans  ce 
temps-là  que  de  n'être  pas  baptifé  ;  il  n'était 
que  catéchumène.  L'ufage  même  d'attendre 
les  approches  de  la  mort  pour  fe  faire  plonger 
dans  l'eau  de  régénération  ,  commençait  à 
s'abolir  pour  les  particuliers.  Si  Conjtantin,  en 
différant  fon  baptême  jufqu'à  la  mort  ,  crut 
pouvoir  tout  faire  impunément  dans  l'efpé- 
rance  d'une  expiation  entière ,  il  était  trille  pour 
le  genre-humain  qu'une  telle  opinion  eût  été 
mife  dans  la  tête  d'un  homme  tout-puiffant. 
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CONTRADICTIONS. 

SECTION     PREMIERE. 

Il  u  S  on  voit  ce  monde  ,  et  plus  on  le  voit 
plein  de  contradictions  et  d\inconféquences. 
A  commencer  par  le  grand-turc  ,  il  fait  couper 
toutes  les  têtes  qui  lui  déplaifent ,  et  peut 
rarement  conferver  lafienne. 

Si  du  grand- turc  nous  pafïbns  au  faint- 
père  ,  il  confirme  l'élection  des  empereurs  ,  il 
a  des  rois  pour  vafïaux  ;  mais  il  n'eft  pas  fi 
puiflant  qu'un  duc  de  Savoie.  Il  expédie 
des  ordres  pour  l'Amérique  et  pour  l'Afrique, 
et  il  ne  pourrait  pas  ôter  un  privilège  à  la 
république  de  Lucques.  L'empereur  eft  roi 
des  Romains  ;  mais  le  droit  de  leur  roi 
confine  à  tenir  rétrier  du  pape  ,  et  à  lui 
donner  à  laver  à  Ta  melTe. 

Les  Anglais  fervent  leur  monarque  à  genoux, 
mais  ils  le  dépofent  ,  Temprifonnent  et  le 
font  périr  fur  Téchafaud. 

Des  hommes  qui  font  vœu  de  pauvreté  , 
obtiennent  ,  en  vertu  de  ce  vœu  ,  jufqu'à 
deux  cents  mille  écus  de  rente  ;  et  en  confé- 
quence  de  leur  vœu  d  humilité  ,  font  des 
fouverains  defpotiques.  On  condamne  haute- 
ment à  Rome  la  pluralité  des  bénéfices  avec 
charge  d'ames  ;  et  on  donne  tous  les  jours  des 
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bulles  à  un  allemand  pour  cinq  ou  fix  évêchés 
à  la  fois.  C'eft  ,  dit-on,  que  les  évêques 
allemands  n'ont  point  charge  d'ames.  Le 
chancelier  de  France  eft  la  première  perfonne 
de  l'Etat  ;  il  ne  peut  manger  avec  le  roi,  du 
moins  jufqu'à  préfent  ;  et  un  colonel  à  peine 
gentilhomme  a  cet  honneur.  Une  intendante 
eft  reine  en  province,  et  bourgeoife  à  la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  font 
convaincus  du  péché  de  non-conformité  ,  et 
on  explique  gravement  dans  tous  les  collèges 
la  féconde  églogue  de  Virgile  ,  avec  la  décla- 
ration d'amour  de  Corydon  au  bel  Alexis  ; 
Formofum  pajtor  Corydon  ardebat  Alexin  ;  et  on 
fait  remarquer  aux  enfans  que  ,  quoique  Alexis  ' 
foit  blond,  et  quAmyntas  foit  brun,  cepen- 
dant Amyntas  pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philofophe,  qui  ne  penfe  point 
à  mal ,  s'avife  de  vouloir  faire  tourner  la  terre, 
ou  d'imaginer  que  la  lumière  vient  du  foleil, 
ou  de  fuppofer  que  la  matière  pourrait  bien 
avoir  quelques  autres  propriétés  que  celles  que 
nous  connaifTons  ,  on  crie  à  l'impie  ,  au  per- 
turbateur du  repos  public  ;  et  on  traduit,  ad 
ujum  Delphini  ,  les  Tufculanes  de  Cicéron  et 
Lucrèce,  qui  font  deux  cours  complets  d'irré- 
ligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  auxpoiïedés, 
on  fe  moque  des  forciers  ;  mais*  on  a  brûlé 
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Gaufridi  et  Grandier  pour  fortilége  ;  et  en 
dernier  lieu  la  moitié  d'un  parlement  voulait 
condamner  au  feu  un  religieux,  accufé  d'avoir 
enforcelé  une  fille  de  dix-huit  ans  ,  en  fouf- 
ilantfur  elle,  (a) 

Le  fceptique  philofophe  Bayle  a  été  perfé- 
cuté,  même  en  Hollande.  La  Mothe  le  Vayer, 
plus  fceptique  et  moins  philofophe  ,  a  été 
précepteur  du  roi  Louis  XIV  et  du  frère  du 
roi.  Gourville  était  à  la  fois  pendu  en  effigie  à 
Paris  ,  et  miniftre  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinofa  vécut  et  mourut 
tranquille.  Vanini ,  qui  n'avait  écrit  que  contre 
Arijlote,  fut  brûlé  comme  athée  :  il  a  l'honneur 
•  en  cette  qualité  de  remplir  un  article  dans  les 
hiftoires  des  gens  de  lettres  et  dans  tous  les 
dictionnaires  ,  immenfes  archives  de  men- 
fonges  et  d'un  peu  de  vérité  ;  ouvrez  ces 
livres  ,  vous  y  verrez  que  non- feulement 
Vanini  enfeignait  publiquement  l'athéifme 
dans  fes  écrits  ,  mais  encore  que  douze  pro- 
fefleurs  de  fa  fecte  étaient  partis  de  Naples 
avec  lui  dans  le  deiïcin  de  faire  par- tout  des 
profélytes  ;  ouvrez  enfuite  les  livres  de  Vanini, 
vous  ferez  bien  furpris  de  ne  voir  que  des 
preuves  de  l'exiftence  de  dieu.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans   fon  Amphitheatrum ,   ouvrage 

(a)  C'eft  le  mpcès  du  père  Girard  et  de  la  Cadière.  Rien 
n'a  tant  déshonoré  l'humanité. 
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également  condamné  et  ignoré  :  î»  D  ieu  eft 
»  fon  principe  et  fon  terme  ,  fans  fin  et  fans 
j>  commencement,  n'ayant  befoin  ni  de  l'un 
jî  ni  de  l'autre ,  et  père  de  tout  commence- 
j>  ment  et  de  toute  fin  ;  il  exifte  toujours  , 
a  mais  dans  aucun  temps  ;  pour  lui  le  paffé 
î>  ne  fut  point  et  l'avenir  ne  viendra  point; 
»>  il  règne  par-tout  fans  être  dans  un  lieu, 
j>  immobile  fans  s'arrêter,  rapide  fans  mouve- 
?»  ment  ;  il  eft  tout ,  et  hors  de  tout  ;  il  eft  dans 
î»  tout,  mais  fans  être  enfermé; hors  de  tout, 
î>  mais  fans  être  exclus  d'aucunes  chofes;bon, 
j>  mais  fans  qualité;  entier,  mais  fans  parties; 
?>  immuable  en  variant  tout  l'univers  ;  fa 
j»  volonté  eft  fa  puiflance  ;  fimple  ,  il  n'y  a 
>>  rien  en  lui  de  purement  poffible  ,  tout  y 
s?  eft  réel  ;  il  eft  le  premier  ,  le  moyen  ,  le 
? j  dernier  acte  ;  enfin  étant  tout,  il  eft  au-defTus 
?»  de  tous  les  êtres ,  hors  d'eux  ,  dans  eux ,  au- 
j»  delà  d'eux,  à  jamais  devant  et  après  eux.  >> 
C'eft  après  une  telle  profeflion  de  foi  que 
Vanini  fut  déclaré  athée.  Sur  quoi  fut-il  con- 
damné? fur  la  fimple  dépofition  d'un  nommé 
Franqon.  En  vain  fes  livres  dépofaient  pour  lui. 
Un  feul  ennemi  lui  a  coûté  la  vie,  et  l'a  flétri 
dans  l'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundi ,  qui  n'eft 
qu'une  imitation  froide  de  Lucien  ,  et  qui  n'a 
pas  le  plus  léger  ,  le  plus  éloigné  rapport  au 


468      CONTRADICTIONS. 

chriftianifme  ,  a  été  aufïi  condamné  aux  flam- 
mes. Mais  Rabelais  a  été  imprimé  avec  privi- 
lège ,  et  on  a  très-tranquillement  laide  un  libre 
cours  à  YEfpion  turc  ,  et  même  aux  Lettres 
perjanes  ,  à  ce  livre  léger  ,  ingénieux  et  hardi, 
dans  lequel  il  y  a  une  lettre  toute  entière  en 
faveur  du  fuicide  ;  une  autre  où  Ton  trouve 
ces  propres  mots  :  Ji  l'on  fuppofé  une  religion  ; 
une  autre  où  il  eft  dit  expreiTément  que  les 
évêques  n'ont  £  autres  fonctions  que  de  difpenfer 
d'accomplir  la  loi;  une  autre  enfin  ,  où  il  eft  dit 
que  le  pape  eft  un  magicien  qui  fait  accroire 
que  trois  ne  font  qu'un,  que  le  pain  qu'on 
mange  n'eft  pas  du  pain  ,  8cc. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  ,  homme  qui  a  pu  fe 
tromper  fouvent  ,  mais  qui  n'a  jamais  écrit 
qu'en  vue  du  bien  public ,  et  dont  les  ouvrages 
étaient  appelés  par  le  cardinal  du  Bois ,  les  rêves 
d'un  bon  citoyen  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  dis-je, 
a  été  exclus  de  l'académie  françaife  d'une  voix 
unanime  ,  pour  avoir  ,  dans  un  ouvrage  de 
politique  ,  préféré  l'établifïement  des  confeils 
fous  la  régence  aux  bureaux  de  fecrétaires 
d'Etatqui  gouvernaient  fous  LtfimXJF,  et  pour 
avoir  dit  que  les  finances  avaient  étémalheureu- 
fement  adminiftrées  fur  la  fin  de  ce  glorieux 
règne.  L'auteur  des  Lettres  perjanes  n'avait  parlé 
de  Louis  XIV,  dans  fon  livre,  que  pour  dire  que 
ce  roi  était  un  magicien,  quifefait  accroire  àfes 
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fujets  que  du  papier  était  de  V  argent;  qu'il  n  aimait 
que  le  gouvernement  turc;  qu  il  préférait  un  homme 
qui  lui  donnait  la  Jerviette  ,  à  un  homme  qui  lui 
avait  gagné  des  batailles  ;  qu'il  avait  donné  une 
penjion  à  un  homme  qui  avait  fui  deux  lieues ,  et 
un  gouvernement  à  un  homme  qui  en  avait  fui 
quatre  ;  qu'il  était  accablé  de  pauvreté  ;  quoiqu'il 
foit  dit  dans  la  même  lettre  que  fes  finances 
font  inépuifables.  Voilà  ,  encore  une  fois, 
tout  ce  que  cet  auteur  ,  dans  fon  feul  livre 
alors  connu  ,  avait  dit  de  Louis  XIV,  protec- 
teur de  l'académie  françaife  ;  et  ce  livre  eft  le 
feul  titre  fur  lequel  l'auteur  a  été  effective- 
ment reçu  dans  l'académie  françaife.  On  peut 
ajouter  encore ,  pour  comble  de  contradiction, 
que  cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir 
été  tournée  en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres 
où  on  s'eft réjoui  aux  dépens  de  cette  académie, 
il  n'y  en  a  guère  où  elle  foit  traitée  plus  mal 
que  dans  les  Lettres  perfanes.  Voyez  la  lettre 
où  il  eft  dit  :  Ceux  qui  compofent  ce  corps  ,  nont 
d'autres  fonctions  que  de  jaferfans  ceffe.  V éloge 
vient fe  placer  comme  de  lui-même  dans  leur  babil 
éternel ,  ùc.  Après  avoir  ainfi  traité  cette  com- 
pagnie ,  il  fut  loué  par  elle  à  fa  réception  du 
talent  de  faire  des  portraits  reifemblans.  (  1  ) 

{ 1  )  Cette  phrafe  ne  fe  trouve  point  dans  le  difcours  imprimé 
de  M.  Maïlfit ,  alors  directeur  :  ainfi ,  ou  la  mémoire  de  M.  de 
Voltaire  Va  mal  iervi ,  ou  cette  phraié  ayant  été  remarquée  à  la 
lecture  publique  ,  on  l'aura  fupprimée  dans  rirnprefiion. 
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Si  je  voulais- continuer  à  examiner  les  con- 
trariétés qu'on  trouve  dans  l'empire  des  lettres, 
il  faudrait  écrire  l'hiftoire  de  tous  les  favans 
et  de  tous  les  beaux  efprits  ;  de  même  que  fi 
je   voulais   détailler  les    contrariétés  dans   la 
fociété  ,  il  faudrait  écrire  l'hiftoire  du  genre- 
humain.  Un  afiatique  qui  voyagerait  en  Europe 
pourrait  bien  nous  prendre  pour  des  païens. 
Nos  jours  de  la  femaine  portent  les  noms  de 
Mars  ,  de  Mercure  ,  de  Jupiter ,  de  Vénus  ;  les 
noces  de  Cupidon  et  de  Pfyché  font  peintes  dans 
la  maifon  des  papes  :  mais  furtout  fi  cet  afia- 
tique voyait  notre  opéra  ,  il  ne  douterait  pas 
que  ce  ne  fût  une  fête  à  l'honneur  des  dieux 
du  paganifme.    S'il   s'informait   un  peu  plus 
exactement  de  nos  mœurs  ,  il  ferait  bien  plus 
étonné  ;  il  verrait  en  Efpagnë  qu'une  loi  févère 
défend  qu'aucun  étranger  ait  la  moindre  part 
indirecte  au  commerce  de  l'Amérique  ,  et  que 
cependant  les  étrangers  y  font,  par  les  facteurs 
efpagnols ,  un  commerce  de  cinquante  millions 
par  an;  de  forte  que  l'Efpagne  ne  peut  s'en- 
richir que  par  la  violation  de  la  loi ,  toujours 
fubfiftanteet  toujours  méprifée.Il  verrait  qu'en 
un  autre  pays  le  gouvernement  fait  fleurir  une 
compagnie  des  Indes  ,  et  que  les  théologiens 
ont  déclaré  le  dividende  des  actions  criminel 
devant  dieu.  Il  verrait  qu'on  achète  le  droit 
de  juger  les  hommes  ,  celui  de  commander  à 
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la  guerre  ,  celui  d'entrer  au  confeil  ;  il  ne 
pourrait  comprendre  pourquoi  il  eft  dit  dans 
les  patentes  qui  donnent  ces  places  ,  qu'elles 
ont  été  accordées  gratis  et  fans  brigue  ,  tandis 
que  la  quittance  de  finance  eft  attachée  aux 
lettres  de  provifion.  Notre  afiatique  ne  ferait-il 
pas  furpris'de  voir  des  comédiens  gagés  parles 
fouverains  ,  et  excommuniés  par  les  curés  ?  Il 
demanderait  pourquoi  un  lieutenant-général 
roturier,  qui  aura  gagné  des  batailles  (fr)  , 
fera  mis  à  la  taille  comme  un  payfan  ,  et  qu'un 
échevin  fera  noble  comme  les  Montmorenci  ; 
pourquoi ,  tandis  qu'on  interdit  les  fpectacles 
réguliers  dans  une  femaine  confacrée  à  l'édi- 
fication ,  on  permet  des  bateleurs  qui  offenfent 
les  oreilles  les  moins  délicates  ?  11  verrait 
prefque  toujours  nos  ufages  en  contradiction 
avec  nos  lois  ;  et  fi  nous  voyagions  en  Afie  , 
nous  y  trouverions  à  peu -près  les  mêmes 
incompatibilités. 

Les  hommes  font  par- tout  également  fous  ; 
ils  ont  fait  des  lois  à  mefure ,  comme  on  répare 
des  brèches  de  murailles.  Ici  les  fils  aînés  ont 
ôté  tout  ce  qu'ils  ont  pu  aux  cadets  ,  là  les 
cadets  partagent  également.  Tantôt  TEglife  a 
ordonné  le  duel,  tantôt  elle  Ta  anathématifé. 

(  b  )  Cette  ridicule  coutume  a  été  enfin  abolie  en  1751.  Les 
lieutetians-généraux  des  armées  ont  été  déclarés  nobles  comme 
les  échevins. 
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On  a  excommunié  tour  à  tour  les  partifans  et 
les  ennemis  d'Ariftote  ,  et  ceux  qui  portaient 
des  cheveux  longs  et  ceux  qui  les  portaient 
courts.  Nous  n'avons  dans  le  monde  de  loi 
parfaite  que  pour  régler  une  efpèce  de  folie  , 
qui  eft  le  jeu.  Les  règles  du  jeu  font  les  feules 
qui  n'admettent  ni  exception,  ni  relâchement, 
ni  variété  ,  ni  tyrannie.  Un  homme  qui  a  été 
laquais  ,  s'il  joue  au  lanfquenet  avec  des  rois, 
eft  payé  fans  difficulté  quand  il  gagne;  par- 
tout ailleurs  la  loi  eft  un  glaive  dont  le  plus 
fort  coupe  par  morceaux  le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  fubfifte  comme  fi  tout 
était  bien  ordonné  ;  l'irrégularité  tient  à  notre 
nature  ;  notre  monde  politique  eft  commç 
notre  globe  ,  quelque  chofe  d'informe  qui  fe 
conferve  toujours.  Il  y  aurait  de  la  folie  à 
vouloir  que  les  montagnes  ,  les  mers  ,  les 
rivières  fulTent  tracées  en  belles  figures  régu- 
lières ;  il  y  aurait  encore  plus  de  folie  de 
demander  aux  hommes  une  fagefle  parfaite  ; 
ce  ferait  vouloir  donner  des  ailes  à  des  chiens, 
ou  des  cornes  à  des  aigles. 


S  ECTION 
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Exemples  tirés  de  Vhijloire,  de  la  Jainte  Ecri- 
ture ,  de  plusieurs  écrivains ,  du  fameux  curé 
Mejlier  ,  dîunprèdicant  nommé  Antoine ,  ùc, 

\J  N  vient  de  montrer  les  contradictions  de 
nos  ufages  ,  de  nos  mœurs  ,  de  nos  lois  :  on 
n'en  a  pas  dit  afTez. 

Tout  a  été  fait,  furtout  dans  notre  Europe, 
comme  l'habit  d'Arlequin  :  fon  maître  n'avait 
point  de  drap;  quand  il  fallut  l'habiller ,  il 
prit  des  vieux  lambeaux  de  toutes  couleurs  : 
Arlequin  fut  ridicule  ,  mais  il  fut  vêtu. 

Où  eft  le  peuple  dont  les  lois  et  les  ufages 
ne  fe  contredifent  pas  ?  Y  a-t-ii  une  contradic- 
tion plus  frappante  et  en  même  temps  plus 
refpectable  que  le  faint  empire  romain  ?  en 
quoi  eft-il  faint  ?  en  quoi  eft-il  empire  ?  en 
quoi  eft-il  romain  ? 

Les  Allemands  font  une  brave  nation  ,  que 
ni  les  Germanicus  ,  ni  les  Trajanus ,  ne  purent 
jamais  fubjuguer  entièrement. Tous  lespeuples 
germains  qui  habitaient  au-delà  de  l'Elbe, 
furent  toujours  invincibles  ,  quoique  mal 
armés  ;  c'eft  en  partie  de  ces  triftes  climats  que 
fortirent  les  vengeurs  du  monde.   Loin  que 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  III.       R  r 
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T  Allemagne  foit  l'empire  romain  ,  elle  a  fervi 
à  le  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à  Conftantinople, 
quand  un  allemand  ,  un  auftrafien  alla  d'Aix- 
la-chapelle  à  Rome  dépouiller  pour  jamais  les 
Céfars  grecs  de  ce  qui  leur  reliait  en  Italie.  Il 
prit  le  nom  de  Céfar ,  à'imperator  ;  mais  ni  lui 
ni  fes  fuccefîeurs  n'osèrent  jamais  réfider  à 
Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  fe  vanter,  ni 
fe  plaindre  que  depuis  Augujtule  ,  dernier 
excrément  de  l'empire  romain,  aucun  Céfar 
ait  vécu  et  foit  enterré  dans  fes  murs. 

Il  eft  difficile  que  l'empire  foit  faint ,  puif- 
qu'il  profefle  trois  religions ,  dont  deux  font 
déclarées  impies  ,  abominables,  damnables  et 
damnées  ,  par  la  cour  de  Rome  ,  que  toute  la 
cour  impériale  regarde  comme  fouveraine  fur 
ces  cas. 

Il  n'eft  certainement  pas  romain  ,  puifque 
l'empereur  n'a  pas  dans  Rome  une  maifon. 

En  Angleterre  on  fert  les  rois  à  genoux.  La 
maxime  confiante  eft  que  le  roi  ne  peut  jamais 
faire  mal  :  The  king  can  do  no  wrong.  Ses 
miniftres  feuls peuvent  avoir  tort;  il  eft  infail- 
lible dans  fes  actions  comme  le  pape  dans  fes 
jugemens.  Telle  eft  la  loi  Fondamentale,  la  loi 
falique  d'Angkteire.  Cependant  le  parlement 
juge  fon  roi  Edouard  II  vaincu  et  fait  prifon- 
nier  par  ià  femme  ;  on  déclare  qu'il  a  tous  Us 
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torts  du  monde  ,  et  qu'il  eft  déchu  de  tous 
droits  à  la  couronne,  Guillaume  Trujfel  vient 
dans  fa  prifon  lui  faire  le  compliment  fuivant  : 

5?  Moi,  Guillaume  Trujfel,  procureur  du 
j»  parlement  et  de  toute  la  nation  anglaife,  je 
5»  révoque  l'hommage  à  toi  fait  autrefois  ;  je 
jî  te  défie  ,  et  je  te  prive  du  pouvoir  royal, 
»>  et  nous  ne  tiendrons  plus  à  toi  doréna- 
>>  vant.   (c)  »> 

Le  parlement  juge  et  condamne  le  roi 
Richard  II ,  fils  du  grand  Edouard  III.  Trente 
et  un  chefs  d'accufation  font  produits  contre 
lui ,  parmi  lefquels  on  en  trouve  deux  fingu- 
liers  :  Qu'il  avait  emprunté  de  l'argent  fans 
payer,  et  qu'il  avait  dit  en  préfence  de  témoins 
qu'il  était  le  maître  de  la  vie  €t  des  biens  de 
fes  fujets. 

Le  parlement  dépofe  Henri  VI  qui  avait  un 
très-grand  tort,  mais  d'une  autre  efpèce,  celui 
d'être  imbécille. 

Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître  , 
confifque  tous  fes  biens;  et  enfuite  le  rétablit 
quand  il  eft  heureux. 

Pour  Richard  III ,  celui-là  eut  véritablement 
tort  plus  que  tous  les  autres  :  c'était  un  Néron , 
mais  un  Néron  courageux  ;  et  le  parlement  ne 
déclara  fes  torts  que  quand  il  eut  été  tué. 

(  c  )  Rapin  Thoyras  n'a  pas  traduit  littéralement  cet  acte. 

Rr   2 
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La  chambre  repréfentant  le  peuple  d'Angle- 
terre imputa  plus  de  torts  à  Charles  1  qu'il 
n'en  avait ,  et  le  fit  périr  fur  un  échafaud.  Le 
parlement  jugea  que  Jacques  11  avait  de  très- 
grands  torts ,  et  furtout  celui  de  s'être  enfui. 
Il  déclara  la  couronne  vacante  ,  c'eft-à-dire,  il 
le  dépofa. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angleterre 
que  ce  monarque  a  tort  d'être  bon  et  fage.  Si 
ce  ne  font  pas  là  des  contradictions ,  je  ne 
fais  où  l'on  peut  en  trouver. 

Des  contradictions  dans  quelques  rites. 

Après  ces  grandes  contradictions  politiques 
qui  fe  divifenten  cent  mille  petites  contradic- 
tions, il  n'y  en  a  point  déplus  forte  que  celle 
de  quelques  uns  de  nos  rites.  Nous  dételions 
le  judaïfme  ;  il  n'y  a  pas  quinze  ans  qu'on 
brûlait  encore  les  Juifs.  Nous  les  regardons 
comme  les  alTaflins  de  notre  dieu  ,  et  nous 
nous  afiemblons  tous  les  dimanches  pour 
pfalmodier  des  cantiques  juifs  :  fi  nous  ne 
les  récitons  pas  en  hébreu,  c'eft  que  nous 
fommes  des  ignorans .  Mais  les  quinze  premiers 
évêques  ,  prêtres,  diacres,  et  troupeau  de 
Térufalem  ,  berceau  de  la  religion  chrétienne  , 
récitèrent  toujours  les  pfaumes  juifs  dans 
l'idiome  juif  delalangue  fyriaque  ;  et  jufqu'au 
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temps  du  calife  Omar ,  prefque  tous  les  chré- 
tiens ,  depuis  Tyr  jufqu'à  Alep,  priaient  dans 
cet  idiome  juif.  Aujourd'hui  qui  réciterait  les 
pfaumes  tels  qu'ils  ont  été  compofés  ,  qui 
les  chanterait  dans  la  langue  juive  ,  ferait 
foupçonné  d'être  circoncis  et  d'être  juif:  il 
ferait  brûlé  comme  tel  ;  il  l'aurait  été  du  moins 
il  y  a  vingt  ans ,  quoique  jesus-christ  ait  été 
circoncis  ,  quoique  les  apôtres  et  les  difciples 
aient  été  circoncis.  Je  mets  à  part  tout  le  fond 
de  notre  fainte  religion  ,  tout  ce  qui  eft  un 
objet  de  foi ,  tout  ce  qu'il  ne  faut  confidérer 
qu'avec  une  foumhTion  craintive  ;  je  n'en- 
vifage  que  l'écorce ,  je  ne  touche  qu'à  l'ufage  : 
je  demande  s'il  y  en  eut  jamais  un  plus 
contradictoire  ? 

Des  contradictions  dans  les  affaires  et  dans 
les  hommes. 

Si  quelque  fociété  littéraire  veut  entreprendre 
le  dictionnaire  des  contradictions,  je  foufcris 
pour  vingt  volumes  in-folio. 

Le  monde  ne  fubfifte  que  de  contradictions  \ 
que  faudrait-il  pour  les  abolir?  aflembler  les 
états  du  genre-humain.  Mais  de  la  manière 
dont  les  hommes  font  faits  ,  ce  ferait  une 
nouvelle  contradiction  s'ils  étaient  d'accord. 
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AfTemblez  tous  les  lapins  de  l'univers  ,  il  n'y 
aura  pas  deux  avis  différens  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  fortes  d'êtres 
immuables  fur  la  terre  ,  les  géomètres  et  les 
animaux  ;  ils  font  conduits  par  deux  règles 
invariables  ,  la  démonftration  et  Tinftinct;  et 
encore  les  géomètres  ont-ils  eu  quelques 
difputes  ,  mais  les  animaux  n'ont  jamais 
varié. 

Des  contradictions  dans  les  hommes  et  dans 
les  affaires. 

Les  contraires ,  les  jours  et  les  ombres  fous  lef- 
quels  onrepréientedans  l'hiftoire  les  hommes 
publics,  ne  fontpasdes  contradictions,  ce  font 
des  portraits  fidelles  de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire 
Alexandre  le  meurtrier  de  Clitus ,  mais  le  ven- 
geur de  la  Grèce ,  le  vainqueur  des  Perfes  et 
le  fondateur  d' Alexandrie  ; 

Céfar  le  débauché,  qui  vole  le  tréfor public 
de  Rome  pour  aflervir  fa  patrie,  mais  dont  la 
clémence  égale  la  valeur  ,  et  dont  Tefprit 
égale  le  courage; 

Mahomet  impofteur ,  brigand  ,  mais  le  feul 
des  législateurs  religieux  qui  ait  eu  du  courage 
et  qui  ait  fondé  un  grand  empire  ; 

L'enthoufiafte    Cromwell ,    fourbe    dans  le 
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fanatifme  même  ,  afTafïin  de  fon  roi  en  forme 
juridique  ,  mais  aufli  profond  politique  que 
valeureux  guerrier. 

Mille  contraries  fe  préfentent  fouvent  en 
foule,  et  ces  contraries  font  dans  la  nature  $ 
ils  ne  font  pas  plus  étonnans  qu'un  beau  jour 
fuivi  de  la  tempête. 

Des  contradictions  apparentes  dans  les  livres. 

Il  faut  foigneufement  diftinguer  dans  les 
écrits  ,  et  furtout  dans  les  livres  facrés  ,  les 
contradictions  apparentes  et  les  réelles.  Il  eft 
dit  dans  le  Pentateuque  que  Moïfe  était  le 
plus  doux  des  hommes  ,  et  qu'il  fit  égorger 
vingt-trois  mille  hébreux  qui  avaient  adoré  le 
veau  d'or ,  et  vingt-quatre  mille  qui  avaient 
ou  époufé  comme  lui  ,  ou  fréquenté  des 
femmes  madianites.  Mais  de  fages  commen- 
tateurs ont  prouvé  folidement  que  Moïfe  était 
d'un  naturel  très-doux  ,  et  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  vengeances  de  dieu  en  fefant 
maflacrer  ces  quarante  -fept  mille  ifraélites 
coupables  ,  comme  nous  Pavons  déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir  une 
contradiction  dans  le  récit  où  il  eft  dit  que 
Moïfe  changea  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en 
fang,  et  que  les  magiciens  de  Pharaon  firent 
enfuite  le  même  prodige ,  fans  que  l'Exode 
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mette  aucun  intervalle  entre  le  miracle  de 
Moïfe  et  l'opération  magique  des  enchanteurs. 

Il  paraît  d'abord  impoffible  que  ces  magi- 
ciens changent  en  fang  ce  qui  eft  déjà  devenu 
fang  ;  mais  cette  difficulté  peut  fe  lever  en 
fuppofant  que  Moïfe  avait  laifTé  les  eaux 
reprendre  leur  première  nature  ,  pour  donner 
au  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui-même. 
Cette  fuppofition  eft  d'autant  plus  plaufible  , 
que  fi  le  texte  ne  la  favorife  pas  expreffément , 
il  ne  lui  eft  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment 
tous  les  chevaux  ayant  été  tués  par  la  grêle 
dans  la  fixième  plaie,  Pharaon  put  pourfuivre 
la  nation  juive  avec  la  cavalerie?  Mais  cette 
contradiction  n'eft  pas  même  apparente  , 
puifque  la  grêle  qui  tua  tous  les  chevaux  qui 
étaient  aux  champs  ,  ne  put  tomber  fur  ceux 
qui  étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu'on 
ait  cru  trouver  dans  l'hiftoire  des  Rois  ,  eft  la 
difette  totale  d'armes  offenfives  et  défenfives 
chez  les  Juifs  à  l'avènement  de  Sait/,  comparée 
avec  l'armée  de  «rois  cents  trente  mille  com- 
battans  que  Saul  conduit  contre  les  Ammo- 
nites ,  qui  afliégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  eft  rapporté  en  effet  qu'alors  (d)  ,  et 
même  après  cette  bataille,  il  n'y  avait  pas  une 

(d)   I.  Rois,  chap.  XIII,  v.  22, 

lance, 
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lance  ,  pas  une  feule  épée  chez  tout  le  peuple 
hébreu  ;  que  les  Philiftins  empêchaient  les 
Hébreux  de  forger  des  épées  et  des  lances  ; 
que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez 
les  Philiftins  pour  faire  aiguifer  le  foc  de  leurs 
charrues  (e)  ,  leurs  hoyaux,  leurs  cognées  et 
leurs  ferpettes. 

Cet  aveu  femble  prouver  que  les  Hébreux 
étaient  en  très-petit  nombre,  et  que  les  Phi- 
liftins étaient  une  nationpuiiïante,victorieufe, 
qui  tenait  les  Ifraélites  fous  le  joug  ,  et  qui 
les  traitait  en  efclaves  ;  qu'enfin  il  n'était  pas 
poffible  que  Saiil  eût  affemblé  trois  cents 
trente  mille  combattans  ,  8cc. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  dit  (f)  qu'il 
eft  croyable  qu'zï  y  a  un  peu  d*  exagération  dans 
ce  qui  ejt  dit  ici  de  Saiil  et  de  Jonathas.  Mais  ce 
favant  homme  oublie  que  les  autres  commen- 
tateurs attribuent  les  premières  victoires  de 
Saiil  et  de  Jonathas  à  un  de  ces  miracles  évi- 
dens  que  dieu  daigna  faire  fi  fouvent  en 
faveur  de  fon  pauvre  peuple.  Jonathas  avec 
fon  feul  écuyer  tua  d'abord  vingt  ennemis, 
et  les  Philiftins  étonnés  tournèrent  leurs  armes 
les  uns  contre  les  autres.  L'auteur  du  livre 
des  Rois  dit  pofitivement   (g)  ,   que   ce  fut 

(  e)   Chap.  XIII,  v.   19  ,  20  et  21. 

(/)   Note  de  dom  Calmet  fur  le  verfet  ig. 
[g)   Chap.  XIV,  v.  i5. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  III.         S  s 


482       CONTRADICTIONS. 

comme  un  miracle  de  dieu  ,  accidit  quafi 
miraculum  à  deo.  Il  n'y  a  donc  point  là  de 
contradiction. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne  ,  les 
Celfes  ,  les  Porphyres  ,  les  Juliens  ,  ont  épuifé 
la  fagacité  de  leurefprit  fur  cette  matière.  Des 
auteurs  juifs  fe  font  prévalus  de  tous  les  avan- 
tages que  leur  donnait  la  fupériorité  de  leurs 
connaifTances  dans  la  langue  hébraïque  pour 
mettre  au  jour  ces  contradictions  apparentes  ; 
ils  ont  été  fuivis  même  par  des  chrétiens  tels 
que  milord  Herbert,  Vollajlon  ,  Tindal,  Toland, 
Collins  ,  Shaftesbury ,  Vooljlon  ,  Gordon,  Boling- 
broke  ,  et  plufieurs  auteurs  de  divers  pays. 
Fréret ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
belles  -  lettres  de  France  ,  le  favant  le  Clerc 
même  ,  Simon  de  l'oratoire  ,  ont  cru  aperce- 
voir quelques  contradictions  qu'on  pouvait 
attribuer  aux  copiftes.  Une  foule  d'autres  cri- 
tiques ont  voulu  relever  et  réformer  des  con- 
tradictions qui  leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  ,  fait  avec 
beaucoup  d'art  [h)  :  "  S[  Matthieu  et  S1  Luc 
55  donnent  chacun  une  généalogie  de  j  E  s  u  s- 
?  »  christ  différente  ;  et  pour  qu'on  ne  croye 
»?  pas  que  ce  font  ces  différences  légères  qu'on 
?>  peut  attribuer  à  méprife  ou  inadvertance  , 

(  h  )   Analyfe  de  la  religion  chrétienne ,  page  22  ,  attribue'e 

à  Sa'.nt-Evremvnt. 
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5'  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par  fes  yeux 
33  en  lifant  Matthieu  au  chap.  I,  et  Luc  au 
3)  chap.  III  :  on  verra  qu'il  y  a  quinze  gêné- 
s?  rations  de  plus  dans  Tune  que  dans  l'autre; 
55  que  depuis  David  elles  fe  féparent  abfolu- 
35  ment  ,  qu'elles  fe  réunifient  à  Salathiel; 
)5  mais  qu'après  fon  fils  elles  fe  féparent  de 
55  nouveau  ,    et   ne  fe  réunifient   plus    qu'à 

55  Dans  la  même  généalogie  ,  S1  Matthieu 
35  tombe  encore  dans  une  contradiction  mani- 
55  fefte  ;  car  il  dit  qnOzias  était  père  de 
55  Jonathan  ;  et  dans  les  Paralipomènes  ,  livre 
55  premier  ,  chap.  III ,  v.  1 1  et  i 2  ,  on  trouve 
53  trois  générations  entre  eux;  favoir  ,  Joas , 
53  Amazias  ,  Azarias  ,  defquels  Luc  ne  parle  pas 
33  plus  que  Matthieu.  De  plus,  cette  généa- 
55  logie  ne  fait  rien  à  celle  de  jesus  ,  puifque , 
3  3  félon  notre  loi ,  Jofeph  n'avait  eu  aucun 
5  3  commerce  avec  Marie.  33 

Pour  répondre  à  cette  objection  faite  depuis 
le  temps  $  Origine,  et  renouvelée  de  fiècle  en 
fiècle  ,  il  faut  lire  Julius  Africanus.  Voici  les 
deux  généalogies  conciliées  dans  la  table  fui- 
vante  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  la  biblio- 
thèque des  auteurs  eccléfiaftiques. 


Ss   2 
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David, 


Salomon  etfes 
defcendans  rap- 
portés par  faint 

Matthieu. 

Mathan  pre- 
mier mari. 


Ejlha. 


Nathan  et  fes 
defcendans  rap- 
portés par  faint 

Luc. 

Melchi ,  ou 
plutôt  Mathal , 
fécond  mari. 


Jacob  ,  fils 
de  M alhan  pre- 
mier mari. 


Leur  femme  commune, 
dont  on  ne  fait  point  le 
nom  ;  mariée  première- 
ment à  Hèli ,  dont  elle 
n'a  point  eu  d'enfant , 
et  enfuite  à  Jacob  fon 
frère. 


HèlL 


Jofcph  fils  na- 
turel de  Jacob. 


Fils    à'Hêli 
félon  la  loi. 


Il  y  a  une   autre  manière  de  concilier  les 
deux  généalogies  par  S1  Epiphane. 

Suivant  lui,  Jacob  Panther  ,  defeendu  de 
Salomon ,  eft  père  de  Jqfeph  et  de  Cléophas. 

Jqfeph  a  de  fa  première  femme  fix  enfans  , 
Jacques,  Jojué,  Siméon,  Juda,  Marie  et  Salomé. 

Il  époufe  enfuite  la  vierge  Marie  ,  mère 
de  J  e  s  u  s  ,  fille  de  Joachim  et  d'Anne. 

Il  y  a  plufieurs  autres  manières  d'expliquer 
ces  deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage  de 
dom  Calmet,  intitulé  ,  Difertation  où  ton  ejfaic 


CONTRADICTIONS.      485 

de  concilier  faint  Matthieu  avec  faint  Luc  fur  la 
généalogie  ^Jésus-christ. 

Les  mêmes  favans  incrédules  qui  ne  font 
occupés  qu'à  comparer  des  dates  ,  à  examiner 
les  livres  et  les  médailles  ,  à  confronter  les 
anciens  auteurs  ,  à  chercher  la  vérité  avec  la 
prudence  humaine  ,  et  qui  perdent  par  leur 
fcience  la  (implicite  de  la  foi  1  reprochent  à 
S1  Luc  de  contredire  les  autres  évangiles  ,  et  de 
s'être  trompé  dans  ce  qu'il  avance  fur  la  naif- 
fance  du  Sauveur.  Voici  comme  s'en  explique 
témérairement  l'auteur  de  YAnalyfe  de  la  religion 
chrétienne. 

jî  S1  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouver- 
5>  nement  de  Syrie  lorfcpi  Augujie  lit  faire  le 
9?  dénombrement  de  tout  l'empire.  On  va 
5)  voir  combien  il  fe  rencontre  de  faufTetés  évi- 
5>  dentés  dans  ce  peu  de  mots.  i°.  Tacite  et 
m  Suétone,  les  plus  exacts  de  tous  les  hif- 
5î  toriens  ,  ne  difent  pas  un  mot  du  prétendu 
jî  dénombrement  de  tout  l'empire,  qui  aiïu- 
î  j  rément  eût  été  un  événement  bien  fingulier, 
>»  puifqu'il  n'y  en  eut  jamais  fous  aucun 
?»  empereur  ,  du  moins  aucun  auteur  ne  rap- 
5>  porte  qu'il  y  en  ait  eu.  2°.  Cirénius  ne  vint 
5»  dans  la  Syrie  que  dix  ans  après  le  temps 
?»  marqué  par  Luc  ;  elle  était  alors  gouvernée 
?»  par  Qiiintilius  Varus ,  comme  Tertullien  le 
?>  rapporte  ,  et  comme  il  eft  confirmé  par  les 
î)  médailles.  ?»  S  s  3 
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On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  eut  jamais 
de  dénombrement  de  tout  l'empire  romain  ,  et 
qu'il  n'y  eut  qu'un  cens  de  citoyens  romains  , 
félon  Fufage.  Il  fe  peut  que  des  copiftes  aient 
écrit  dénombrement  pour  cens.  A  l'égard  de 
Cirénius  ,  que  les  copiftes  ont  tranfcrit  Cirinus  , 
il  eft  certain  qu'il  n'était  pas  gouverneur  de 
la  Syrie  dans  le  temps  de  la  naiïïance  de  notre 
Sauveur,  et  que  c'était  alors  Quintilius  Varus  ; 
mais  il  eft  très-naturel  que  Quintilius  Varus  ait 
envoyé  en  Judée  ce  même  Cirénius  qui  lui 
fuccéda  dix  ans  après  dans  le  gouvernement  de 
la  Syrie.  On  ne  doit  pas  difïimuler  que  cette 
explication  laiffe  encore  quelques  difficultés. 

Premièrement,  le  cens  fait  fous  Augujte  ne 
fe  rapporte  point  au  temps  de  la  naiflance  de 

J  ESU  S-C  HRIST. 

Secondement ,  les  Juifs  n'étaient  point  com- 
pris dans  ce  cens.  Jofephet  fonépoufe  n'étaient 
point  citoyens  romains.  Marie  ne  devait  donc 
point  ,  dit-on  ,  partir  de  Nazareth  ,  qui  eft  à 
l'extrémité  de  la  Judée  ,  à  quelques  milles 
du  mont  Thabor ,  au  milieu  du  défert ,  pour 
aller  accoucher  à  Bethléem  qui  eft  à  quatre- 
vingts  milles  de  Nazareth. 

Mais  il  fe  peut  très -aifément  que  Cirinus 
ou  Cirénius  étant  venu  à  Jérufalem  de  la  part 
de  Quintilius  Varus  pour  impoferun  tribut  par 
tête  ,  Jofeph  et  Marie  euffent  reçu  Tordre  du 
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magiftrat  de  Bethléem  de  venir  fe  préfenter 
pour  payer  le  tribut  dans  le  bourg  de  Beth- 
léem ,  lieu  de  leur  naiffance  ;  il  n'y  a  rien 
là  qui  fort  contradictoire, 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette 
folution  ,  en  repréfentant  que  c'était  Hérode 
feul  qui  impofait  les  tributs  ;  que  les  Romains 
ne  levaient  rien  alors  fur  la  Judée  ;  quAuguJle 
laiïïait  Hérode  maître  abfolu  chez  lui  ;  moyen- 
nant le  tribut  que  cet  idumé  en  payait  à  l'em- 
pire :  mais  on  peut  dans  un  befoin  s'arranger 
avec  un  prince  tributaire  ,  et  lui  envoyer  un 
intendant  pour  établir  de  concert  avec  lui  la 
nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici  ,  comme  tant 
d'autres  ,  que  les  copines  ont  commis  beau- 
coup de  fautes  ,  et  qu'il  y  en  a  plus  de  dix 
mille  dans  la  verfion  que  nous  avons.  Nous 
aimons  mieux  dire  avec  les  docteurs  et  les 
plus  éclairés  ,  que  les  évangiles  nous  ont  été 
donnés  pour  nous  enfeigner  à  vivre  fainte- 
ment  ,  et  non  pas  à  critiquer  favamment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un 
effet  bien  terrible  fur  le  déplorable  Jean  Me/lier 
curé  d'Etrepigny  et  de  But  en  Champagne. 
Cet  homme  vertueux  ,  à  la  vérité  ,  et  très- 
charitable  ,  mais  fombre  et  mélancolique , 
n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la  Bible  et 
quelques  pères  ,  les   lut  avec  une  attention 

Ss   4 
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qui  lui  devint  fatale  ;  il  ne  fut  pas  afTez  docile  , 
lui  qui  devait  enfeigner  la  docilité  à  fon  trou- 
peau. Il  vit  les  contradictions  apparentes  ,  et 
ferma  les  yeux  fur  la  conciliation.  Il  crut  voir 
des  contradictions  affreufes  entre  je  su  S  né 
juif,  et  enfuite  reconnu  dieu  ;  entre  ce  dieu 
connu  d'abord  pour  le  fils  de  Jofeph  charpen- 
tier et  le  frère  de  Jacques  ,  mais  defcendu  d'un 
empyrée  qui  n'exifte  point ,  pour  détruire  le 
péché  fur  la  terre  ,  et  la  laiiïant  couverte  de 
crimes;  entre  ce  dieu  né  d'un  vil  artifan  ,  et 
defcendant  de  David  par  fon  père,  qui  n'était 
pas  fon  père  ;  entre  le  créateur  de  tous  les 
mondes  et  le  petit-fils  de  l'adultère  Bethzabée, 
de  l'impudente  Ruth ,  de  l'inceilueufe  Thamar, 
de  la  proftituée  de  Jéricho  et  de  la  femme 
d' 'Abraham  ravie  par  un  roi  d'Egypte  ,  ravie 
enfuite  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Me/lier  étale  avec  une  impiété  monftrueufe 
toutes  ces  prétendues  contradictions  qui  le 
frappèrent,  et  dont  il  lui  aurait  été  aifé  de 
voir  la  folution  ,  pour  peu  qu'il  eût  eu  l'efprit 
docile.  Enfin  fa  triftelTe  s'augmentant  dans  la 
folitude ,  il  eut  le  malheur  de  prendre  en 
horreur  la  fainte  religion  qu'il  devait  prêcher 
et  aimer  ;  et  n'écoutant  plus  que  fa  raifon 
féduite  ,  il  abjura  le  chriftianifme  par  un  tefta- 
ment  olographe  ,  dont  il  laifla  trois  copies  à 
fa  mort,    arrivée   en  1732.     L'extrait  de  ce 
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teftament  a  été  imprimé  plufieurs  fois  ,  et  c'eft 
un  fcandale  bien  cruel.  Un  curé  qui  demande 
pardon  à  dieu  et  à  fes  paroifliens  ,  en  mou- 
rant, de  leur  avoir  enfeigné  des  dogmes  chré- 
tiens !  un  curé  charitable  qui  a  le  chriftianifme 
en  exécration  ,  parce  que  plufieurs  chrétiens 
fontméchans  ,  que  le  fafte  de  Rome  le  révolte, 
et  que  les  difficultés  des  faints  livres  l'irritent  î 
un  curé  qui  parle  du  chriftianifme  comme 
Porphyre  ,  Jamblique  ,  Epictète  ,  Marc-Aurele  , 
Julien  ,  et  cela  lorfqu'il  eft  près  de  paraître 
devant  dieu!  quel  coup  funefte  pour  lui  et 
pour  ceux  que  fon  exemple  peut  égarer  î 

C'eft  ainfi  que  le  malheureux  prédicant 
Antoine  ,  trompé  par  les  contradictions  appa- 
rentes qu'il  crut  voir  entre  la  nouvelle  loi  et 
l'ancienne  ,  entre  l'olivier  franc  et  l'olivier 
fauvage ,  eut  le  malheur  de  quitter  la  religion 
chrétienne  pour  la  religion-juive;  et  plus  hardi 
que  Jean  Mejlier ,  il  aima  mieux  mourir  que  fe 
rétracter. 

On  voit  par  le  teftament  de  Jean  Mejlier , 
que  c'étaient  furtout  les  contrariétés  appa- 
rentes des  évangiles  qui  avaient  bouleverfé 
l'efprit  de  ce  malheureux  pafteur  ,  d'ailleurs 
d'une  vertu  rigide,  et  qu'on  ne  peut  regarder 
qu'avec  compaffion.  Mejlier  eft  profondément 
frappé  des  deux  généalogies  qui  femblent  fe 
combattre;  il  n'en  avait  pas  vu  la  conciliation; 
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il  fe  foulève  ,  il  fe  dépite ,  en  voyant  que 
Sf  Matthieu  fait  aller  le  père  ,  la  mère  et  l'enfant 
en  Egypte  ,  après  avoir  reçu  l'hommage  des 
trois  mages  ou  rois  d'Orient ,  et  pendant  que 
le  vieil  Hérode ,  craignant  d'être  détrôné  par 
un  enfant  qui  vient  de  naître  à  Bethléem ,  fait 
égorger  tous  les  enfans  du  pays ,  pourprévenir 
cette  révolution.  Il  eft  étonné  que  ni  S1  Luc , 
ni  S'  Jean,  ni  S1  Marc  ,  ne  parlent  de  ce  inaf- 
facre.  Il  eft  confondu  quand  il  voit  que  S'  Luc 
fait  refter  S1  Jofeph ,  la  bienheureufe  vierge 
Marie  et  j  e  s  u  s  notre  fauveur ,  à  Bethléem  , 
après  quoi  ils  fe  retirèrent  à  Nazareth.  Il 
devait  voir  que  la  fainte  famille  pouvait  aller 
d'abord  en  Egypte  ,  et  quelque  temps  après 
à  Nazareth  fa  patrie. 

Si  S'  Matthieu  feul  parle  des  trois  mages  et 
de  l'étoile  qui  les  conduilit  du  fond  de 
l'Orient  à  Bethléem ,  et  du  maflacre  des 
enfans  ;  ii  les  autres  évangéliftes  n'en  parlent 
pas  ,  ils  ne  contredifent  point  S1  Matthieu  ;  le 
filenee  n'eft  point  une  contradiction. 

Si  les  trois  premiers  évangéliftes,  S1  Matthieu, 
S1  Marc  et  S'  Luc,  ne  font  vivre  jesus-christ 
que  trois  mois  depuis  fon  baptême  en  Galilée 
jufqu'à  fon  fupplice  àjérufalem;  et  fi  S1  Jean 
le  fait  vivre  trois  ans  et  trois  mois,  il  eft  aifé 
de  rapprocher  S1  Jean  des  trois  autres  évangé- 
liftes ,  puisqu'il  ne  dit  point  exprelTément  que 
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Jésus-christ  prêcha  en  Galilée  pendant  trois 
ans  et  trois  mois,  et  qu'on  l'infère  feulement 
de  fes  récits.  Fallait-il  renoncer  à  fa  religion 
fur  de  fimples  inductions  ,  fur  de  fimples 
raifons  de  controverfe  ,  fur  des  difficultés  de 
chronologie  ? 

Il  eft  impoffible  ,  dit  Me/lier  ,  d'accorder 
S'  Matthieu  et  S'  Luc,  quand  le  premier  dit 
que  jesus  en  fortant  du  défert  alla  à  Caphar- 
naiïm,  et  le  fécond  qu'il  alla  à  Nazareth. 

S1  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le 
premier  à  jesus-christ,  les  trois  autres 
évangéliftes  difent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  fe  contredifent  fur 
le  jour  où  JESUS  célébra  fa  pâque  ,  fur  l'heure 
de  fon  fupplice  ,  fur  le  lieu,  fur  le  temps  de 
fon  apparition ,  de  fa  réfurrection.  Il  eft  per- 
fuadé  que  des  livres  qui  fe  contredifent ,  ne 
peuvent  être  infpirés  par  le  Saint-Efprit  ;  mais 
il  n'eft  pas  de  foi  que  le  Saint-Efprit  ait  inf- 
piré  toutes  les  fyllabes  ;  il  ne  conduifit  pas  la 
main  de  tous  les  eopiftes  ,  il  laiffa  agir  les 
caufes  fécondes  :  c'était  bien  affez  qu'il  daignât 
nous  révéler  les  principaux  myftères,  et  qu'il 
inftituât  dans  la  fuite  des  temps  une  Eglife 
pour  les  expliquer.  Toutes  ces  contradictions, 
reprochées  fi  fouvent  aux  évangiles  avec  une 
fi  grande  amertume  ,  font  mifes  au  grand  jour 
par  les  fages  commentateurs  ;  loin  de  fe  nuire, 
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elles  s'expliquent  chez  eux  l'une  par  l'autre , 
elles  fe  prêtent  un  mutuel  fecours  dans  les 
concordances  et  dans  l'harmonie  des  quatre 
évangiles. 

Et  s'il  y  a  plufieurs  difficultés  qu'on  ne  peut 
expliquer  ,  des  profondeurs  qu'on  ne  peut 
comprendre  ,  des  aventures  qu'on  ne  peut 
croire  ,  des  prodiges  qui  révoltent  la  faible 
raifon  humaine  ,  des  contradictions  qu'on  ne 
peut  concilier  ;  c'eft  pour  exercer  notre  foi  , 
et  pour  humilier  notre  efprit. 

Contradictions  dans  les  jugemens  Jur  les 
ouvrages. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge 
plein  de  goût  :  Cet  homme  ne  décide  que  par 
humeur  ;  il  trouvait  hier  le  Pou/fin  un  peintre 
admirable  ,  aujourd'hui  il  le  trouve  très- 
médiocre.  C'eft  que  le  PouJJin  en  effet  a  mérité 
de  grands  éloges  et  des  critiques. 

On  ne  fe  contredit  point  quand  on  eft  en 
extafe  devant  les  belles  fcènes  d'Horace  et  de 
Curiace,  du  Cid  et  de  Chimène,  iïAugufïe  et  de 
Cinna  ;  et  qu'on  voit  enfui  te  ,  avec  un  fou- 
lèvement  de  cœur  mêlé  de  la  plus  vive  indi- 
gnation ,  quinze  tragédies  de  fuite  fans  aucun 
intérêt ,  fans  aucune  beauté  ,  et  qui  ne  font 
pas  même  écrites  en  français. 
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CTeft  Fauteur  qui  fe  contredit  :  c'eft  lui  qui 
a  le  malheur  d'être  entièrement  différent  de 
lui-même.  Le  juge  fe  contredirait ,  s'il  applau- 
diffait  également  l'excellent  et  le  déteflable. 
Il  doit  admirer  dans  Homère  la  peinture  des 
Prières  qui  marchent  après  l'Injure  ,  les  yeux 
mouillés  de  pleurs  ;  la  ceinture  de  Vénus ,  les 
adieux  d'Hector  et  & Andromaque  ,  l'entrevue 
&  Achille  et  de  Priam.  Mais  doit-il  applaudir  de 
même  à  des  dieux  qui  fe  difent  des  injures 
et  qui  fe  battent;  à  l'uniformité  des  combats 
qui  ne  décident  rien  ;  à  la  brutale  férocité  des 
héros  ;  à  l'avarice  qui  les  domine  prefque 
tous  ;  enfin  à  un  poème  qui  finit  par  une 
trêve  de  onze  jours ,  laquelle  fait  fans  doute 
attendre  la  continuation  de  la  guerre  et  la 
prife  de  Troye  que  cependant  on  ne  trouve 
point  ? 

Le  bon  juge  palfe  fouvent  de  l'approbation 
au  blâme  ,  quelque  bon  livre  qu'il  puiiTe 
lire.  (*) 

(  *  )  Voyez  goût. 
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Vjontraste;  oppofition  de  figures,  de 
fituations  ,  de  fortune  ,  de  mœurs ,  8cc.  Une 
bergère  ingénue  fait  un  beau  contrafte  dans 
un  tableau  avec  une  princeïïe  orgueilleufe. 
Le  rôle  de  l'impofteur  et  celui  à'AriJie  font  un 
contrafte  admirable  dans  le  Tartuffe. 

Le  petit  peut  contrarier  avec  le  grand  dans 
la  peinture,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  eft 
contraire.  Les  oppofitions  de  couleurs  con- 
trarient; mais  aum  il  y  a  des  couleurs  con- 
traires les  unes  aux  autres  ,  c'eft-à-dire  qui 
font  un  mauvais  effet  parce  qu'elles  choquent 
les  yeux  lorfqu'elles  font  rapprochées. 

Contradictoire  ne  peut  fe  dire  que  dans  la 
dialectique.  Il  eft  contradictoire  qu'une  chofe 
foit  et  ne  foit  pas ,  qu'elle  foit  en  plufieurs 
lieux  à  la  fois  ,  qu'elle  foit  d'un  tel  nombre  , 
d'une  telle  grandeur  ,  et  qu'elle  n'en  foit  pas. 
Cette  opinion,  ce  difcours  ,  cet  arrêt,  font 
contradictoires. 

Les  diverfes  fortunes  de  Charles  XII  ont  été 
contraires  ,  mais  non  pas  contradictoires  ;  elles 
forment   dans  Thiftoire  un  beau  contrafte. 

C'eft  un  grand  contrafte ,  et  ce  font  deux 
chofes  bien  contraires  ,  mais  il  n'eft  point 
contradictoire    que   le  pape   ait   été  adoré  à 
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Rome  ,  et  brûlé  à  Londres  le  même  jour , 
et  que  pendant  qu'on  l'appelait  vice-Dieu  en 
Italie  ,  il  ait  été  repréfenté  en  cochon  dans  les 
rues  de  Mofcou  ,  pour  l'amufement  de  Pierre 
le  grand, 

Mahomet  mis  à  la  droite  de  dieu  dans  la 
moitié  du  globe ,  et  damné  dans  l'autre ,  eft  le 
plus  grand  des  contraftes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays  ,  tout  fera  con- 
trarie pour  vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  ,  fut 
bien  étonné  ;  mais  le  premier  raifonneur  qui 
dit  que  ce  nègre  venait  d'une  paire  blanche  , 
m'étonne  bien  davantage  ;  fon  opinion  eft 
contraire  à  la  mienne.  Un  peintre  qui  repré- 
fente  des  blancs,  des  nègres  et  des  olivâtres, 
peut  faire  de  beaux  contraftes. 

Fin  du  Tome  troifième. 
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